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SOCIETE DE GEOGRAPHIE 



DE LILLE. 



MANIFESTE DU COMITÉ D'ETUDES 



Pendant un an et demi, la Société de Géographie de Lille a eu l'hon- 
neur d'être associée à la Grande Union Géographique du Nord , et de 
contribuer arec les sections diverses qui la composent, au développe- 
ment de la science dont eUe veut propager l'étude. 

Le Comité , par une décision récente , qu'ont sanctionnée les votes 
unanimes de deux assemblées générales , a proposé d'assurer à la 
Société de Lille une existence indépendante, et de la doter d'une 
constitution particulière. 

Cette mesure, qui nous était pour ainsi dire imposée par les progrès 
rapides et constants de la Société de Lille , par ses besoins croissant 
chaque jour et. auxquels le système fédératif pouvait difficilement 
répondre , permettra , nous Tespérons, d imprimer une impulsion plus 
facile sans aucun doute , mais aussi plus active et plus régulière à ses 
travaux. 

Toutefois , la Société de Lille reste unie de cœur avec TUnion et ses 
sections diverses ; eUe poursuivra, en môme temps qu'elles et avec elles. 



le développement de la science géographique et sa. diffusion par tous 
les moyens dont elle dispose , persuadée qu'elle accomplit une œuvre 
utile dans le présent , et qui deviendra plus iructueuse encore dans 
Tavenir. 



Le Comité d'Études. 
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i. 



STATUTS DE LA SOCIÉTÉ 

de Oéographie de Lille. (0 



Article Premier. — La Société de Géographie de Lille a pour but la 
vulgarisation et le déYoloppement des études géographiques. 

Art. II. — Elle s'efforcera de servir les intérêts industriels y agricoles et 
commerciaux de la région. 

Art. IIL — Les Membres de la Société s'interdisent toute discussion 
étrangère au but de l'Institution. 

Art. IY. — La Société entretient à Lille une bibliothèque géographique , 
organise des cours et des conférences, encourage l'emploi des meilleures 



(1) Approuvés par M. le Préfet du Nord, dont voici rarrêté": 

€ Nous, Préfet du département du Nord, officier de TOrdre de la Lègion- 
d'Honneur, 

> Vu la demande formée pour rétablissement à lille d*une Société particulière 
de Géographie ; 

> Vu les statuts de cette Société ; 

> Vu aussi Tarticle 201 du Gode pénal , la loi du 10 avril 1834 , et le décret du 
25 mars 1852 ; 

» Arrêtons : 

» Art. l'**. — La Société particulière ci-dessus désignée est autorisée à se consti- 
tuer légalement sous la condition qu^il ne pourra être apporté aucun changement à 
son règlement actuel sans une nouvelle autorisation préalable et que toute discussion 
politique ou religieuse sera formellement interdite pendant les réunions. 

> Art 2. — Les membres de cette Association devront se conformer anx règlements 
de police sur les lieux publics. 

» Art. 3. - M. le Maire de Lille est chargé d'assurer Texécution du présent aiTèté. 

> une , le 16 février 1882. 

> Pour le Préfet du Nord : 

» Le Secrétaire-Général dâégué , 

» Bouffet. > 
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méOiodes d'enseignement , décerne des prix y organise des excursions et 
propage le goût des vojages. 

Art. y. — Elle publie , tous lea trois mois au moins , un bulletin où sont 
insérés les travaux utiles ou intéressants y approuvés par un comité de rédac- 
tion , composé de neuf membres. 

Art. YI. — La Société organise à l'étranger un service de correspondants 
capables de lui fournir tous les renseignements dont elle peut avoir besoin 
sur le pajs qu'ils habitent. Un règlement spécial fixera leur situation. 

Art. YII. — Pour ôtre admis dans la Société , il faut : l® être présenté 
par deux membres et agréé par le bureau ; 29 adhérer aux statuts ; 3^ pajer 
une cotisation annuelle de 10 fir. , réduite à 5 fr. pour les membres de 
l'enseignement primaire. 

Art. Yni, — La bibliothèque de la Société est ouverte tous les jours aux 
membres qui acquitteront un droit supplémentaire de 5 fr.,' réduit à 3 &. pour 
les membres de l'enseignement primaire. 

Art. IX. — La Société comprend des membres d'honneur, des membres 
fondateurs , des membres ordinaires et des membres correspondants : 

1® La Société peut décerner le titre de membre d'honneur à tonte personne 
qui , par ses services ou ses travaux géographiques , lui en parait digne ; 

2^ Sont fondateurs les membres qui versent une somme de 200 fr. en une 
ou deux aonuités. Ils sont dispensés de toute cotisation ultérieure ; 

3* Les membres ordinaires payent une cotisation annuelle de 10 fr. ; 

4® Le bureau peut admettre à titre gratuit comme membres correspondants 
les personnes , qui n'habitant pas la région du Nord , peuvent être utiles à 
la Société , par leurs renseignements , leurs communications ou leurs travaux. 

Art. X. — Les Dames sont admises à faire partie de la Société. 

Art. XI. — Tous les membres de la Société ont droit au Bulletin à partir 
de leur entrée dans la Société. Ils sont invités à toutes les conférences et aux 
cours réguliers , organisés par la Société. 

• 

Art. XII. — Il est institué une caisse de réserve comprenant : 
1^ Les versements des membres fondateurs ; 
2^ Une somme de 5 ®/o , prélevée sur les cotisations. 
La réserve est limitée à la somme de 6000 fr. 

-^T. Xm. — L'Assemblée générale élit un comité d'études de 27 membres, 
i2oinm^3 pour 3 ans , à la majorité absolue des sufirages exprimés , ou , après 



ballotage, à la majorité relative. En cas de vacance y il est pourvu au rempla- 
cement à la première réunion générale. * 

Art. XIY. -— Le comité d'études est renouvelable par tiers tous les ans. 
Pour les trois premières années les membres sortants sont désignés par le sort. 

Art. XV. — Les membres sortants sont réélig^bles. 

Art. XVI. — Le Comité choisit chaque année dans son sein le bureau , 
ont les membres sont rééligibles. 

Art. XVIL -^ Le bureau comprend : 

Un Président , 

Quatre Vice-Présidents , 

Un Secrétaire général , 

Trois Secrétaires , 

Un Trésorier, 

Un Bibliothécaire-Archiviste , 

Art. XVIIL — Le Comité se réunit au moins une fois par mois , sauf 
pendant les mois d'août et septembre. Le Président peut en outre le convo- 
quer extraordinairement. 

Art. XIX. — La Société se réunit en Assemblée générale cinq fois par 
an : en janvier, avril , juillet , octobre et décembre. Le bureau peut toujours 
provoquer une réunion générale , lorsqu'il le juge utile. 

Art. XX. — En janvier, il sera rendu compte , en séance solennelle , de la 
gestion financière et des travaux de la Société. En décembre , il sera procédé 
au renouvellement partiel du bureau. 

Art. -XXI. — Tous les votes ont lieu au scrutin secret. 

Art. XXn. — L'année sociale commence au 1*' janvier. Les cotisations 
seront perçues dans le 1^' trimestre. 

Art. XXIII. — Les statuts ne peuvent être modifiés que par une 
Assemblée générale , convoquée à cet efiTet , sur la proposition du bureau ou 
sur la demande écrite du cinquième des sociétaires , et annoncée au moins 
dix jours à l'avance. Les modifications devront être votées par les deux tiers 
au moins des membres présents. 

Art. XXrV. — En cas de' dissolution ^ les fonds et collections subsistant 
après paiement du passif, recevront une destination conforme an but de 
Fœuvre. Une Assemblée générale extraordinaire en réglera l'emploi. 
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BUREAU DE LA SOCIETE DE GEOGRAPHIE DE LILLE. 



Président d^honneur. ... Le Général Faidherbb , sénatear du Noi*d , grand cbancelier de 

la Légion-d*HoDneur. 

Président Crepy (Paul) , négociant , Juge au Tribunal de Commerce , 

officier d'Académie. 

Vice-Présidents.,,,.,.. Bossut ^Henri), ancien président du Tribunal de Commerce 

deRoubaix. 
DÉ JARDIN, avocat. 

Yerly, dlrecleur de VÉcho du Nord. 
Faucher , Ingénieur-directeur dés poudres ei salpêtres , 

conseiller-municipal . 

Seorétaire-Général Guillot, agrégé de TUniversité , professeur d'bistoire et de 

géograpbie au Lycée. 

Secrétaires Duflos , bomme de lettres. 

D'' Lacroix , pbarmacien. 

Yak Hende, vice-président de la Commission historique du 
département. 

Trésorier Fromont (Auguste) , bomme de lettres. 

Bibliothécaire^rchiviste Renouard (Alfred) , filateur, vice-consul dltalie. 

Comité d'études Bbrtoux , négociant. 

BouFFBT, secrétaire-général de la Préfecture. 

Carré, directeur de renseignement primaire. 

Chon , avocat. 

DAjmEN, mattre de conférences à la Faculté des Sciences. 

Dblamarrb , cbef de bataillon au 43* de ligne. 

Dblessbrt, bomme de lettres à Croix. 

Descahps (Ange), fllateur. 

DuBURCQ (Victor), négociant à Roubaix. 

GossBLBT, professeur à la Faculté des Sciences. 

Masquelbz, ingénieur-directeur de l'Institut Industriel du Nord. 

ScRivE (Jules) , membre de la Chambre de Commerce. 

Tellibz , Juge auJTribunal civil. 

TiLMAN, directeur de l'école supérieure , rue du Lombard, 2. 

Warin , administrateur des Hospices. 

X 



-9 — 



COMMISSIONS. 



I"" COMMISSION DU LOCAL 

Chargée de Tacquisition et de rinslallation du local desliné à la bibliothèque 

et aux cours de géographie. 

MM. DÉJAROiN, président. MM. Desgamps. 
Renouard , rapporteur. Bertoux. 

Telliez. Warin. 

Favcbbr. Trouhet, adjoint. 

Lacroix . 



f" COMMISSION DU BULLETIN ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 

Chargée de rassembler toutes les publications qui devront dtre insérées dans le bulletin , 

d'en approuver la disposition et de réunir les nouvelles géographiques 

pour les communiquer aux Assemblées générales. 

. Faucher , président. MM. Bocfpet. 
Lacroix , rapporteur. Dblbssërt. 

Ybrlt. Larochb-Oaighet, adjoint. 

Renouard. Yillbrval, adjoint. 

DOFLOS. 



d^ COMMISSION DES PRIX ET RÉCOMPENSES 

Cliargée de préparer les concours de géographie, de procéder à Tezamen des candidats 

et de dresser la liste des prix et médailles à décerner. 

MM. DÉJARDIN , président. MM. Carre. 
Dblamarre , rapporteur. Tilmant. 

BossuT. LarogheBaughet, adjoint. 

Faucher. Demeonyngk, adjoint. 

Van Hbnde. 



A"" COMMISSION DES COURS ET CONFÉRENCES 

Chargée de Torganisation des cours de géographie et des rapports avec les conférenciers,. 

. Faucher, président. MM. Damien. 

Rbnouard , rapporteur. Boupfbt. 

Bossut. Scrivb. 

Ybrly. Trouhet, adjoint. 
Lacroix. 
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5"^ COMMISSION DE L EXAMEN DES OUVRAGES . CARTES ET APPAREILS 

Chargée de donner son avis sur les ouvrages ou les appareils de toute nature 

soumis à son approbation . 

MM. Hasqublez, président. MM. TiLifiiNT. 

Van Hende , rapporteur. Gruel (abbé) , adjoint. 

GrossELBT. Trouhbt, adjoint. 

Delamarr^. LABOCHB-BAUGBEr, adjoint. 

Damien. 



6® COMMISSION DES FINANCES 

Chargée de vérifier les comptes du trésorier, de dresser le budget annuel. 

MM. BossoT, président. MM. Warin. 

Renouard , rapporteur. Desgamps. 

DUFLOS. Sgrive. 

Van Hende. Laroghb-Baughbt, adjoint. 

Dblessert. 

7^ COMMISSION DES FÊTES ET DU CÉRÉMONIAL 

Chargée de l'organisation des séances solennelles et de la réception des conférenciers, 

MM. Renouard, président. MM. Boupfet. 

DuFLos , rapporteur. Hellut, adjoint. 

Fromont. Yillbrval , adjoint. 

Warin. Trouhet, adjoint. 

Desgamps (Ange). 

r COMMISSION DES EXCURSIONS ET VOYAGES 

Chargée de préparer les itinéraires des excursions et d*organiser des voyages 

en dehors de la région. 

MM. Dbjaeoin, président. MM. Duburcq. 

Lacroix, rapporteur. Baggio , adjoint. 

GrossELET Larogbe-Eaugiibt, adjoint. 

Chon. Villeryal, adjoint. 

Dblessert. 
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MEMBRES D'HONNEUR 



MM. Habhand (doctear), vice-président de la Société de Géographie commerciale de 

Paris , consul de France à Bangkok. 
Suians , professeur d'histoire et de géographie au collège RoUin , ancien secré- 

taire^néral de la Société de Géographie de Lille. 
FoNGiN, Inspecteur générai de l'enseignement secondaire, ancien président de 

l'Union Géographique du Nord. 



MEMBRES FONDATEURS. 



MM. BossuT (Henri) , vice-président de la Société. 
Dassonvillb-Lbroux, membre de la Société. 
Crbpt (Paul), président ae la Société. 



MEMBRES CORRESPONDANTS. 



Les membres correspondants ne paient aucune cotisation, et jouissent 
de tous les privilèges que confère le titre de sociétaire : 

Ils ont droit au Bulletin ; ils peuvent y faire insérer leurs travaux , 
acceptés préalablement par le Comité de Rédaction. 

Le Bureau leur fournit, autant que possible, les renseignements 
dont ils ont besoin sur la France et les pays où la Société possède des 
membres correspondants. Us peuvent d'ailleurs se mettre en rapport 
avec les correspondants des autres pays , soit directement , soit par 
rintermédiaire et sur la recommandation du Bureau. 

S*ils viennent en France : Ils peuvent user librement de la biblio- 
thèque de la Société et assister aux séances ; ils sont invités aux 
conférences et à toute cérémonie organisée par la Société de Géo- 
graphie. 

De leur côté , les membres correspondants doivent , autant que cela 



-12- 

leur est possible , transmettre au Bureau, tous les renseignements qui 
leur sont demandés sur les pays qu'ils habitent ; soit au point de vue 
du commerce et des productions de la contrée , soit au point de vue de 
la salubrité dn climat, des mœurs et des besoins des habitants. 

Ils doivent , dans la mesure du possible , assister le voyageur ou 
rémigrant recommandé par le Bureau ; c'est-à-dire-, l'aider de leurs 
conseils , lui donner les avis dont il a besoin , le mettre en rapport 
avec les personnes qui peuvent lui être utiles ; et lui faciliter soit son 
installation , soit l'accomplissement de sa tache ou de sa mission. 

Les membres correspondants qui voyagent à l'étranger doivent 
communiquer à la Société les observations curieuses et intéressantes 
qu'ils ont recueillies et , s'il y a lieu , une relation de leur voyage. 

Le Bureau invite les membres correspondants à faire des communi- 
cations utiles à la Société. 

L'adresse des membres correspondants est inscrite au Bulletin de 
la Société. 

« 

LISTE DES MEMBRES CORRESPONDANTS. 



MM. L.\GROix(Adhémar), chirurgien de la marine à La Martinique (actuellement et 
momentanément à Brest). 
Mbybr, consul de France à Tananarivc. 
LEPsas (Âugus(e) , à Panama. 

BaocK (docteur) , ancien ministre de la marine de Suède-Norwège. . 
Martin (Georges) , aide-médecin de la marine à Toulon. 
Thbilbr , offlcier de la marine brésilienne à Rio-Grande do Sul (Brédii) . 



MEMBRES ORDINAIRES. 



pr» d»iM- MM. 

oriplion. 

572. Abraham (D. ), rentier, rue du Faubourg-de-Roubaix , 38, Lille. 

347. ÂBRET (M"o) , institutrice à l'inslilut Fénélon , rue Jean-sans Peur, 2, Lille. 

338. ÂDLEB (Emile/, tailleur, rue Nationale , 83, Lille. 

30. ÂGACHB (Alfred) , propriétaire , square Jussieu , 43, Lille. 

48. Agache (Edouard), vice-président de la Société Industrielle , boulevard de 

la Liberté , 57, Lille. 

535. Alavoinb (M"e Berthe) , institutrice-adjointe , rue dn Marché , 58 bis, Lille. 

257 . Allard (Georges) , ancien magistrat , rue Princesse , 59, Lille. 

505. Alubr , chef du service international , à la gare, 
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290. ÂNCHiBR (Maurice) , gérant de la maison Moath , rue de Sèze, 6, Paris. 

50. AuBBRT, inspecteur primaire , rue Colbert , 95» Lille. 

302. AuDiFFRET (marquis d') trësorier-payenr-général du Nord, mé d'Anjou, 2, Lille. 

372. AzAMBRB, notaire, à FoormieB. 

570. Bacquet, Jules, docteur en droit , rue Basse , 41 , Lille. 

24. Baggio (César) , avocat , rue Sainte-Catberlne , 76, Lille. 

182. Bailliez , priqpipal du collège , rue des Jésuites, 29, Armentières. 

308. BvRATTB , aide-commissaire de la marine , à Cherbourg , Manche. 

21 . Barrois (Charles) , professeur à la Faculté des Sciences , rue Soiférino , 220 , 
Lille. 

57. Barrois (Edouard) , propriétaire , rue des Guinguettes , Fi>es-Lille. 

326. Barrois ^Théodore, fils) , fllateur de coton , rue de Lannoy, 37, Lille. 

507. Barrois-Carpentier, fllateur, ancien juge consulaire, rue de Lannoy, 37, Lille. 

509. Barrois (Maurice) , fllateur de coton , rue de Bouvines , 8, Lille. 

542. Bastid , substitut du procureur de la République , rue Royale , 148 bis , Lille. 

328. Baudelbr (G.) , publiciste , rue de Lille , 26, Tourcoing. 

463. Bauort, docteur en médecine , boulevard de la Liberté , 53 bis , Lille. 

526. Bazin (M"o) , économe de l'institut Fénôlon , Lille. 

476. Becquart (Henri), fondé de pouvoir de la banque Devilder et C^, rue des 

Postes , 60, Lille. 

339. Bedel > lieutenant-trésorier au 46* bataillon de Chasseurs à pied. 

480. Bergeron , professeur à la Faculté de médecine , Lille. 

513 BraiLEMONT, professeur au Lycée, Lille. 

81 . Bertoux , négociant en graines , place du Concert , 10, Lille. 

248. Bertrand (Charles) , professseur à la Faculté des Sciences , grande route do 
Béthune, 17, Loos. 

544. BÉTHUNB-DuRiEux (M''^, propriétaire , rue Saint-Jacques , 25, Lille. 

27. Bigo-Danel (Éqiile) , imprimeur, boulevard de la Liberté, 95, Lille. 

520. BiGO (Louis) , agent des mines de Lens, boulevard Yauban, 133, Lille. 

259 . Billon , docteur en médecine , maire de Loos. 

3V0. Blandain (Pauline) , institutrice , rue Jean-sans-Peur, 8, Lille. 

331 . Blbrzt, directeur des postes et télégraphes , rue de Roubalx , 45 bis , Lille. 

462. Bloch (Armand) , négociant , rue Beauhamais , 52, Lille. 

260. Blonoeau (B.), avoué, rue Royale , 28, Lille. 

502. BoGQUET (C.) , Juge au Tribunal de commerce , rue de Thionville , 7, Lille 
446. Bocqctillon (Mii«) , Institutrice , me de TÉcole , Fives. ^ 

261. BomiART (Emile) , percepteur des contributions directes, place du Concert, 

4 ter, Lille. 
43. BoMPARD, secrétaire de la direction du Crédit foncier, algérien, rue Neuve- 
des-Capucines , 21 , Paris. 

341 . BoNiFAGB (H"^ veuve) . négociante en toiles , rue de Paris ,494, Lille. 

54. Bonté (Adrien), membre de la Chambre de Commerce, boulevard de la 

Liberté , 25, Lille. 

578. Bonté i Auguste), fabricant d'huiles, boulevard de la Liberté, 25, Lille 

77. BoNZEL (Arthur) , industriel , Haabourdin. 

429. BoRAiN (JH^)y institutrice , rue des Anges , Roubalx. 

553 . BoREL (M"'*^) , propriétaire f rue Esqnermoise , 60, Lille. 

394. BossOT (Emile) , négociant, Grande-Rue , 5, Roubaix. 
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468. BosscT (Henri) , ancien président du Tribunal de commeroe , Grande-Rae, 5, 
Rouliaix. 

342. BossDT'PucBON, négociant , Grande-Rne , 3, Roulmix. 
69. BouFFET, secrétaire-général à la Préfectare, Lille.. 

209. BouLARD, directeur des contributions directes, rue du Ponl-Nenf, 28, Lille. 

549. BouBBOTTB (Henri} , étudiant , boulevard de la Liberté, 467. 

606. BoDTEMT (Jules) , fllateur de lin , Lannoy. 

606. BouTEHT (Louis) , fllateur de lin , Lannoy. 

631 . BouTMT, receveur des télégraphes , rue dlniLermann , lille. 

343. Bodtrt-Braiib , médecin , rue de Douai , 63, Lille. 

493. BouvART (Camille) , professeur au lycée , rue Golbert , 482, Lille. 

86. BouvABT (Gustave) , professeur an Lycée , rue Nationale , 322. Lille. 

647 . Bdgbbl, receveur particulier des coolributions indirectes , rue des Urbanistes , 

9, Lille. 

648 . Buisinb-Glais , sculpteur, rue des Canonniers , 6, Lille. 
466. BuLTEAu (Ferdinand) , fabricant , rue Pellart, 34 , Roubaix. 

663. Bure (de) , ancien préfet . directeur du Crédit général français , rue des Ponts- 

de-Gomiaes, 28, Lille. 

263. Bbabant (Paul) , fabricant de céruse , boulevard Louis XIV, 4, LUle. 

484 . Beamb (Max) , fabricant de sucre, Marquillles. 

409. Breton (Ludovic) , ingénieur du tunnel sous-marin , Calais. 

449. BaoNGMiART (MUe) , institutrice , place Pbilippe-le-Bon , Lille. 

305. Brommb , sous-lieutenant au 43* de ligne , Lille. 

440 . Bruasau , pharmacien , rue Nationale , 74 , Lille. 
76. Brutellb , propriétaire^ à Marcolng (Nord). 

22. Bruyerrb , négociant , rue de Béthune , 27 , Lille. 

68. CuiBON, ministre de France à Tunis. 

200. Cannissiâ-Tbstelin, conseiller municipal, rue du Faubourg-de-Ronbaix , 437, 

Lille. 

245. Cantaloubb , receveur principal des contributions indirectes , rue Joséphine , 

6, Llile. 

643. CANONifE-pREUvosT, fabricant de papiers , place Ricbebé , 9, Lille. 

430. Capon (Alfred), étudiant , place aux Bleuets , 2, Lille. 

604. Carpentier (Henri) , propriétaire, rue du Château . 6, Saint-Maurice. 

6 . Carré , inspecteur d'académie ^ rue Â lexandre-Leleux ,44, Lille. 

240. Castelain (F.) , docteur en médecine , place des Reigneaux , 24 . Lille. 

37. CatA-Béghin, ancien maire de Lille, boulevard de la Liberté, 24 , LUie, 

38. Catel (Charles), fllateur de lin, rue d'Iéna, 2. LUie. 

39. Catel (Gustave), fllateur de lin , me d*Iéna , 2, Lille. 
226. Cattelotte, instituteur, à Seclin. 

441. Catoirb, rentier, rue Nationale ; 280, Lille. 

457. Caughie-Becquart, nirectenr d'assurances , boulevard de la Liberté, 86. Lille. 

499. Cavrbz (Jules) . médecin , place Voltaire , 2, Paris. 

407. Cavro , directeur de l'école primaire , rue Fombelle, 32, Lille. 

444 CAZENEI3VE (Albert), homme de lettres, rue des Ponts-de-Comined , 26. 

622. CAzmn , commis-négociant , rue Manuel , 402, LiUe. 

444. Chapt h^ Fontaine , directeur d'assurances , rue de la Gare , 23, Lille. 

486. Chas, négociant en toiles, rue de la Gare, Armentières. 

630 Chombl, instituteur, rue Golbert , 80, Lille* 
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74. Chon, avocat, rae da Palais-de-Jnstice, B, Lille. 

247. Chhistiabiis , directenr de l'école commnnale , rae da Long-Pot , 66, Fives. 

431 . CHRisnÀBNS (W^) , institalrice , me Olivier de Serres , Roabaix. 

657. Clinqubt, insUtalear, à Saint-André-lez-Lille. 

287. Colas (Pierre) , étadiaot , me des Fossés-Neufs , 62, Llller. 
639. Ck)LLB', négoelant, rae da Caré-Saint-Ëtienne , 9, Lille. 

3. CoLSSNET, professeur de pliilosophie à la Faculté de Besançon , Doubs. 

408. CoÉB, institateur, Haussy (canton de Solesmes). 

440. CoMÈRB (L.) , fabricant de plAtre, rue de la Halle , 9, Lille. 

288. CoQUELLE (Edmond), négociant en toiles, rae de Pnébla , 40, Lille. 

408. CoQUBLLE (Léopold) , fondé de pouvoir de la banque Devilder et C^ rue de 

rHOpital-Militaire, 6, Lille. 

546. GoRDONNiBR (Léon) , propriétaire. 

66. CoRBNwiNDER chlmiste , rue Soiférino, 64, Lille. 

282. CoRMAN (Narcisse) , brasseur, rue Notre-Dame , Lille. 

461 . GoRNiLLB , propriétaire , rue de la Louvière , 46, Saint-Maurice. 

82. CoRNUT, ingénieur des mines , me de la Gare, 2, Lille. 

32. CossBT-DuBRULLE , propriétaire , lue t'e la Digue, 3^ Lille. 

483. CossBRAT, principal de collège , à Saiot-Amand-les-Baux. 

466. CoDUBAux (MU«) , directrice de Técole Sévigné , rue Saint-Georges , Roubaix. 

562. CoussBiiAKER (de), adjoint au maire , Bailleul. 

294. Crémont, pharmacien , à Bavay. 

344. Grbhont, distillateiii^liquoriste, boutevard de la Liberté, 219, Lill*^. 
280. JCrbpy (Adolphe), filateur de lin , rue du BoisSt-Sauveur, 6, Lille. 
499. Crbpy (Auguste), propriétaire , rae Royale, 86, Lille. 

293. Crept (Eugène), filateur de colon, boulevani Yauban, 99, Lille. 

263. Crept (Ernest), membre du conseil des prud'hommes, rae deTurenne, 2, Lille. 

264. Crept (Léon), filateur de colon, rae de Boulogne, 7, Lille. 

66. Crept (Paul), Juge au tribunal de commerce, rae des Jardins, 28, Lille. 

474. Crept (W^^ Paul) , rae des Jardins , 28, Lille. 

496. Crespbl-Tilloy , ancien maire de Lille, rue Royale, 403, Lille. 

266. Crespel (Lucien) , fabricant de fils retors , rae des Fleurs , 44, Lille. 

266. Crespel (Albert), fabricant de fils retors, rae des Jardins, 48, Lille. 

42. Damien, maître de conférences à la Faculté des Sciences. 

493. Danghin (Fernand) , avocat , me du Priez, 48, Lille. 

26. Danbl (Léonard), imprimeur, président des mines de Lens, rae Royale, 86, Lille. 

425. Danbl (Léon), imprimeur, boulevard de la Liberté, 93, Lille. 

489. Dansette (Jules), étudiant en médecine, rue des Jésuites, 6, Armentières. 

223. Darchbz, professeur au lycée de Lille , rae Alexandre-Leleux , 31, Lille. 

475. Dassonvillb-Leroux, négociant en laines, rae du Sentier, 33, Tourcoing. 
148. DaudbTy ancien maire de Roubaix, rae du Grand-Chemin, 46, Roubaix. 
320. Debatser (Paul), courtier, rae Saint-André , 20, Lille. 

438. Dbbj&vrb (Albert) . négociant , boolevard Vauban , 436, Lille. 

618. Debugbt (François) , fabricant de tissus, rae Basse , 36, Lille. 

282. Dbcroix (Jules , père) , banquier, rae Royale , 42 , Lille. 

345. Defrange-Dbbredcq , négociant en mercerie , rue des Sept-Agaches , 6, Lille. 

346. Dbfrenne (Achille), Juge au Tribunal de commerce, rue du Grand-Chemin, 46, 

Roubaix. 

237. DBFRB8NB8, propriétaire , me Nationale, 296, Lille. 
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G6. Degdillagb (M"«), directrice de Técole primaire sapérteare , t>OQleyard de ia 
Uberté , 97, Lille. 

M . Dehaisnb (ie chanoine) , arcliiviste , rue du Pont-Neuf, Lille. 

55 . DÂJioiDiN-yERKiNDER , avocat , boulevard Vauban , 4 7, Lille. 

233 . DELADERRiÈftE-I/)isET , négociant , me Beanharnais , 61 , Lille. 

433. Delam\re , commandant an i3* de ligne , me Basse , 28, Lille. 

U6. DfiLEDECQDE , agentrgénéfal du contrôle des recettes au chemin de fer du Nord, 
Saint-Denis près Paris. 

m. Delegaille , adjoint au maire , rue Patou , 4 , Lille 

487. Deledigque (Paul) , notaire , bonlevard de la Liberté ,404, Lille. 

249. Deleguttb (Benjamin) , entrepreneur de transports, gare Saint-Sauveur, Lille. 

454 . Deleporte-Bayart, adjoint au maire, me du Curoir, 49, Roubaix. 

515. Dblesalle (M'^^ Alfred) , propriétaire , à La Hadeleine-iez-Lilie. 

248. Delessert (Eugène), propriétaire , chex MM. Holden et fils , à Croix. 

220. Delettré (Henri), négociant en coton , me de Gand , 33, Lille. 

501 . Delettré (Louis) , négociant en coton , me des Jardins , 43, Lille. 

427. Delhayb (Mlle) , inslitutrice , me de rHôpitai-Militaire , 33, Lille. 

4 43 . Delhaye , sous-lieutenant au 43^ de ligne. 

64 . Demeunyngk (Auguste), marchand de musique , me des Chats-Bossus , 6, Lille. 

422. Descamps (Anatole), membre de la Chambre de Commerce, boulevard de la 

Liberté , 36, Lille. 

498. Dbsgamps (Ange), administrateur du Crédit du Nord , me Royale, 49, Lille. 

227. Dbsgamps (J.), agent-général des carrières de Guenast . me de l'Aqueduc, 5, 

Paris. . . , 

494 . Desgamps-Crespel , Juge au Tribunal do commerce , rue Royale , 71, Lille. 

490. Dbsgamps (Jules) , fabricant de fils retors , rue Royale^ 77, Lille. 

234. Desmars (Alfred), ingénieur des mines , Ferfay. 

450. DÉPRBZ (Ch ), négociant en fers, me des Jardins , 4, Lille. 

289. DÉPRET (Ch.), ancien notaire, boulevard Yauban, 140, Lille. 

238. Dequoy (J.) , manufacturier, boulevard Vallon, 79, Lille. 

267. DÈROOE, ancien président du tribunal de commerce, me de Thionville, 5, Lille. 

434. Deraghe (Ch.), courtier de commerce , rue Molière , 3, Lille. 

638. Dbschin (Edouard) , mécanicien-constracteur, rue du Bourdcaur, 44, Lille. 

445. Dbsroussbalx (Jules) , propriétaire , me de l'Hôpital-Militaire , 35, Lille. 

316. Desroussbacx (Gustave) , négociant en épiceries, rue St-André, 24, Lille. 

386. Dbsmons , docteur en médecine , rue Ratisbonne , 42, Lille. 

378. Desurmont (Achille) , filaleur de lin « Seclin. 

379. Desurmont (Ch.) , brasseur, me du Quai . 22, Lille. 
430. Detille (MUe) , inslitutrice , hameau du Pille, Roubaix. 
525 . Dewaux , vétérinaire , Armentières. ^ 

554. DEwrrr (Antoine) , négociant , me Blanchemallle , 8, Roubaix. 

485. Dhalluin , mattre maçon . entrepreneur, me Saint-André, 44, Lille. 

224 . DoNiOL , ingénieur en chef du département , me Nationale , 94, Lille. 

540. DoRNEMANN (G.-W.) , fabricant de bleu d'outremer, rue Nationale, 490, Lille. 

392. D(JBAR (Gustave), publiciste , me de Pas , 7, Lille. 

87. Dubois , professeur au Lycée, me du Romarin , 7, La Madeleine. 

94. Dubois (Henri) , instituteur à Técole supérieure , me du Lombard , 2, Lille. 

397. DuBREucQ (Horace) , fabricant d*amidon , me du Faubourg-de-Touroai , 498 • 
Lille. 
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44 4 . DuBBBUCQ (Achille) , négociant en huiles , rue Notre-Dame , 286 bis , iille. 

295. DcBURCQ (Victor)» pubiiclste^ rue des Longues-Haies , 46, Roubaix. 

347. DÛBUBCQ (Alfred) , assureur, rue des Longues-Haies , 46, Iloubaix. 
-104. DuBus, instituteur, rue du Marché , 49, Lille. 

465. DucHEMiN , instituteur, rue du Long-Pot , 55, Lille. 

45. DuGROCQ (Léon), conseiller d*arrondissement, à Marcq-en>Barœul. 

503. DcFLOS (François), homme de lettres , Loos. 

436 . DuGABDiN (Mii« Bertbe) , institutrice , rue de la Grande-Chaussée , 49, Lille. 

429. DujARDiN (Gustave) , propriétaire , rue Royale , 25, Lille. 

51 7 . DujARDiN (Armand) , propriétaire , boulevard Vauban. 

348. DupiRE (Auguste) , architecte, rue du Guroir, 24, Roubaix. 
400. DuPLAT, négociant , rue de Bourgogne , 48, Lille. 

403. Dupont, directeur de Técole primaire*, rue d'Artois , 200, Lille. 
545. DuPBEY (Alfred) , négociant en vins , à Loos. 

243. DupBET (A.), instituteur primaire au lycée , Lille. 

406. DuBiBz , directeur de Técole, rue Boilly, Lille. 

423. Duriez (MUe) , institutrice, rue Rolland , Lille. 

404 . DuRiEux , directeur de l'école primaire , me des Poissonoeaux , 49, Lille. 
440. DuTiiXBUL , sénateur, ancien maire de Lille, rue de Bourgogne , 35, Lille. 

296. DuviLUER (Joseph) , fllateur de laines , rue du Tilleul , 62, Tourcoing. 

294 . Eegkmann (Georges) , agent-principal d'assurances , me du Coq-Français , 39 , 

Roubaix. 

544 . Eplnat, j>rofesseur d'histoire au lycée, Lille. 

454. Brnoult (François) , fabricant de tissus, me Grand-Chemin , 77, Roubaix. 

54 . Evrard (Alfred) , ingénieur-directeur des aciéries , Firminy, Loire. 



Fagq , négociant en bronzes , me Esquermoise, 55, Lille. 
506. Facq. entrepreneur, me Jean-sans-Peur, 50, Lille. « 

463. FAmHBBBE (Alexandre), directeur de l'école communale, me du Bois, 9, 

Roubaix^ 

464. Faidiierbe (Aristide) , directeur de Técole communale , me Brézin, à l'Epeule , 

Roubaix. 

34. Faucher, ingénieur-directeur des poudres et salpêtres, cour des Bourloires, 5, 

Lille. 

448. Faucheur (Edmond) , fllateur de lin , square Rameau , 43, Lille. 

500. Fauchille-Prévost (M™°) , propriétaire , rue Basse, Lille. 

559. Faughille (Edouard) , propriétaire , me de Jemmapes , 86, Lille 

360. FÂLiGB (de) , ancien professeur, me Nicolas-Leblanc , 22, Lille. 

349. Ferlié (Cyrille , flls) , négociant , me de Lille , 44 , Roubaix. 

359. FEBLié (JBa^ Cyrille; , propriétaire , rue de Lille • 44 , Roubaix. 

252 . Fernaux-Defrance , négociant , rue Grande-Chaussée, 44 , Lille. 

459. Fernier (Edouard , fils) , me du Curoir, 534(9, Roubaix. 

373. Flambnt, fllateur, à Fourmies^ 

404 . Flambnt (Mlle) , institutrice à l'institut Fénélon , rue du Soleil-Levant , Lille. 

448. FoGKEU (MUe;, institutrice , rue de l'Arbrisseau. 

424. FoGKEu , directeur de l'école , rae de Juliers, 73, Lille. 

243. FoirrAUŒ-FLAMENT, Juge an tribunal de commerce, rae des Sarrazins, 98, Lille. 

336. FouRLiGNUB (Aug.j , négociant en laines , rue des Ursulines , 66, Tourcoing. 

2 
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406. Fa\Nciosi (de) , homme de lettres, me Nationale , 93, Lille. 

487. Frehaux , conseiller municipal, à Armentières. 

459. Frichot, ingénieur civil , rue Colbrandt , 8, Lille. 

324. Froment (M>>(:) , professeur rue Nationale , 53, Lille. 

60. Fromont (Auguste) , homme de lettres , rue de rHôpital-Militairc , 77, Lille. 

30i. Fropo, sous-lieulenant au 43® de ligne , rue des Arts, 12, Lille. 



314. G.\BRRL , employé de la maison Holden , Croix 

361 . Gaillard, économe du Lycée, Lille. 

434 . Gauche (Léon) , négociant en cotons . rue de Paris , 153, Lille. 

573. Gaume (le générai) , commandant la r^ brigade de cavalerie ,* rue André , 9 , 

Lille. 

245. Gernez , inslituleur à rinsUlnt Turgot> Roubaix. 

303. Ghins , capitaine au 43® de ligne , rue du Palais-de-Justice , 8, Lille 

6. GiARD , professeur à la Faculté des Sciences , rue Colbert , 37, Lille. 
536. Gilles (Alphonse) , employé , rue des Tanneurs , 23, Lille. 

i92. GiRAUD (Abel), juge au tribunal de commerce, rue de la Halle, 35. Lille. 

362. GoFFiN (Joseph) , employé , à Croix. 

404. Gohbert, chef d'institution , à Fournes. 

36. GoNTiER de la Rugue, contrôleur des douanes , rue Notre-Dame , 317, Lille. 

8- Gosselet, professeur à la Faculté d(;s Sciences, rue d'Antin, 18, Lille. 

97 . GossiN , proviseur du lycée , Lille. 

44 . Gouyet, professeur au collège , à Baiileul. 

68. Griiibry (Raymond de) , propriétaire, rue Royale, 407, Lille. 

269. Grimonprbz (Eugène), ancien maître de forges, à Valencieà'^.nes. 
483. - CrROLEZ (Henri) , pépiniériste , Ronchin. 

533. Grolez (Louis) , pépiniériste , Ronchin. 

574 . Gronier (Jeune) , négociant en métaux , rue de Cambrai , 36, Lille. 
271 . Gruel (l'abbé) , rue de Metz., 2i, Lille. 

405. Grvgeon (Georges) , voyageur de commerce , place de l'Arbonnoise , 3, Lille. 

270. GuERHONPRBZ , directeur de rétablissement du gaz de Wazemmes , boulevard 

Hontebello, 61, Lille. 

403 Gt'iLLEMAUD (Claude) , fllatenr de lin , à Seclin. > 

528. GuiLLBMAUD (HUc) , iustilutrice . à l'institut Fénelon , Lille. 

7. GuERNE (de) , préparateur à la Faculté des Sciences , rue Solférino ,181, Lille. 
566. GuiNY (le général du) , commandant la r^ brigade d'infanterie, boulevard de 

la Liberté , 26, Lille. 

2. GuiLLOT, professeur d'histoire au lycée , rue Beauharnais , 59, Lille. 

313. GuissEz, négociant en charbons, rue de Dankérque, 167, Lille. 

494 . Hallez , professeur à la Faculté de médecine , rue des Jardins, 16, Lille. 

299. Hallocr , général du génie , rue de Thion ville , 2, Lille. 

4i5. Hahant, employé des tabacs, rue des*Augustins, 18, Lille. 

441 . Hannotin (M"*^) , rentière , me Beauharnais , 39, Lille. 

145. Hartung (le général) , commandant la 1'® division d'infauterle , rue Royale , 

118 bis, Lille. 

222. Hartung , directeui* de la succursale de la Banque de France , rue Royale , 69, 

Lille. 
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556. HAUTEGLOQue (de) , sous-lleatenant aa 46® chasseurs. 

256. Hedde , Jnge au tribanal , place Philippe-de-Girard , 40, Lille. 

93. Helluy, professeur à l*école . rue du Lombard , Lille. 

84. Henry, docteur en médecine , rué de l'Hôpital-Militaire , 38 bis , Lille. 

455. Heniit, fabricant de bleu d'outremer, rue Denis-Godefroi , 3, Lille. 

464. Herl.vnd , xîommis-négociant , me des Fossés , 39, Lille. 

92. Uerlemont. instituteur à Técole , rue du Lombard , Lille. 

393. Hetndrigex (Georges), négociant en tissus, au Raverdy, Roubaix. 

395. Heyndrickx (Albert) , négociant en tissus , boulevard de Paris, 26, Roubaiz. 

364. HiLST, négociant , rue du Dragon , 5, Lille. 

284 . HouDOY, conservateur général des musées , square Jussieu , 8, Lille i 

272. HoDZB de l'âulnoit, docteur en médecine , square Jussieu ,44, Lille. 
380. HouzÉ de l'Aulnoit, avocat , rue Royale , 64, Lflle. ^ 

384 . HorzE db l'Aulnoit, ancien officier de marine, rue de Turenne ; 25,- Lille. 

453. HouzÉ (Victor) , avoué , square Jussieu , 44 , Lille. 

458. Huart, professeur à Tinstitution Preys , Lille. 

226. HuMDERt (Emile) , propriétaire , boulevard de la Liberté , 56, Lille. 

62. Humbert, professeur au lycée , rue Comtesse , 2, Lille. 

478. Jacquemart, négociant , me Nationale , 67, Lille. 

569. Jagquin , inspecteur du chemin de fer, me Nationale , 420, Lille. 

329. Jambtel , mterprète-adjoint k la légation de France en Chine, rue Vaiigirard , 
46, Paris. 

254'. Jean , instituteur, à Mouveaux. ' 

460. JoNGKÈERE , négociant en produits chimiques, rue Baptiste-Monnoyer, 4, Lille. 

464 . JuNKER , fllateur de soie , rue de Wattrelos , Roubaix. 

304 . Labbe , ancien président du tribunal de commerce ,'rne du Metz . 6, Lille. 

23. Lacroix , pharmacien , rue Esquermoise, 60, Lille. 

309. Lacroix, chirurgien de la marine , à Brest. 

402. Ladrièrb , directeur de l'école . square Jussieu , 24, Lille. 

273. Ladurbau (Albert) , chimiste , rue des Jardins , 44, Lille. 

63. Lafont, professeur au Lycée, rue Colbert , 464, Lille. 
425. Lagrange (W^^) . institutrice, rue de Bailleul , 425, Lille. 
44 3 . LAMFORD'(Bmma) , square Rameau , 7, Lille. 

67. Lambret, directeur.de l'institut Fénelon, rue Jean-Sans-Peur, 2, Lille. 

244. Lamhbns (G), propri^aire, rue d'Angleterre, 44r Lille. 

206. Landrieu, (Adolphe), négociant, me St-André, 38 bis, Lille 
76. L/VNDOUSY, étudiant en médecine, rue de Paris , 35, Lille. 

345. LardeAr, général de brigade, Paris. 

446. Lakivière, directeur du tissage Jules Scrive, Marquette, Lille. 
208. Laroche (Jules) , négociant en papiers, place du Théâtre, 64, Lille. 

207. Laroghe-Bauchrt, îd. id. 
74 . L.AURAND , professeur , boulevard de la Liberté, 20, Lille. 

365. Lvurent; (Adolphe), négociant en lins , café Molière , boulevard de la Liberté , 

Lille. 

383. Laurbnge, (Marcel), entrepreneur, me Marais, 3; Lille. 

454. Laurent, (Victor), filalear de lins, boulevard de la Liberté, 76, Lille. 

447. Leghat, négociant, rue de Paris, 42, Lille. 
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450. Lebrat, pastear protestant , rue des Arts, 39, Ronbaix. 

274. Le Blan, (Paal), fllalear de lin, rue Joséphine , 24, Lille. 

560. Le Blan, (Julien), Hlateur de coton, rue Solfeilno, 148, Lille. 

89. Lecocq, assureur, rue du Nouveau-Siècle , 7, Lille. 

344 . Lbclercq, (Frédéric), receveur municipal, rue Inkermann, 8. Lille. 

498. LECHAT, (Bugène), négociant en draps, rue de Paris, 42, Lille. 

25. Lefebvrb (Léon), imprimeur, rue Esquermoise, 57, Lille. 

80 . Lefebvrb, (le général), commandant en chef le 4^*^ corps d*armée, rue Négrier, 

40. Lille. 

420. Lbfebvre, professeur de mathématiques an Lycée, place aux Bleuets, 20, 

Lille. 

407. Lefebvrb, (Ernest), employé de commerce, rue des Célestines, 2, Lille. 

537. Lbfebvre-Lblong, représentant de commerce, rue de Bourgogne, 52, Lille. 

390. LéGBRBAu; instituteur, à Fives. 

366. Legrand, (Géry), maire de Lille, rue Nicolas-Leblanc, 34, Lille. 

471 . Legrand, (Clément), professeur à Técole supérieure, Haubourdin. 

428. Legrand (Pierre), député, rue Royale, 76, Lille. 

449. Leloir, adjoint au maire, rue du Collège, 469, Roubaix. 

476. Lbloib (Jules), négociant, place des Nonnes, Tourcoing. 

212. Leloir (Henri), interne des hôpitaux à Paris, rue Monge, 47, Paris. 

555. Lelong", (Jules) , négociant en charbons et engrais, boulevard des écoles, 5, 

Lille! 

47. Lemaitre (G), ancien conseiller général, boulevard de la Liberté, 215, Lille. 

400. Lemaire, directeur de Técole primaire, rue Notre-Dame, 97 bis, Lille. 

337. Lequbnnb, greffler du tribunal de commerce de Boubaix , rue de Bougo- 

gne, 24, Lille. 

470. Lerat, directeur de l'école communale, rue de TAlma, Roubaix. 

334. Leroux-Lamodreitb, fllateur de laine, rue Blanche-Porle, 35, Tourcoing. 

335. Leroux-Brame, (Ch.),' négociant en laines, rue de Gand, 55, d® 
348. Lerot-Crbpeaux, négociant en lins, boulevard de la Liberté, 444, Lille. 
474 . Leroy, directeur de Técole communale, rue Pierre de Roubaix, Roubaix. 
540. Leroy, [W^^ Marie), propriélaire, rue des Guinguettes, 47, Lille. 

33. Lesert, géomètre, rue Royale, 45, Lille 

i28. Lesne (M"«), institutrice, rue du Coq-Français, Roubaix. 

46. Lesur, directeur de recelé primaire, rue des Stations, 52, Lille. 

558. Lewe, instituteur, rue Lydéric, 2, Lille. 

374. LoNCKE, (Eugène), directeur d'assurances, boulevard de la Liberté, 13, Lille. 

375. Longée (H'°*0* propriétaire, boulevard de la Liberté, 43, Lille. 

330. Longhayb, (Edouard), négociant, boulevard de la Liberté, 464. Lille. 

470. LoRiDAN, (Victor), directeur de Técole supérieure, Haubourdin. 

477. LoRENT, (L.,) propriétaire, boulevard de la Liberté, 420, Lille. 
382. Loyer, (Ernest), filateur, rue Nationale, 287, Lille. 

244. Lucas-Girard VILLE, censeur au lycée de Lyon, Lyon. 



322. Mac-Geagh, négociant en lins, rue Inkermann, 13, Lille. 

323. Mac-Geagh (M"»^, propriétaire, d' d° 
484. Mahibu, ancien maire, rue des Jésuites, 7, Armentières. 

28. Mabœt, professeur d*histolre au lycée, 45, rue de la Plaine, Lille. 
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415. Mahibz (tfiie], institatrice, me de Douai, 43 bis, Lille. 
240. Maqdbt (Ernest) , oégociant en lins, me des Baisses, 45-4 7, Lille. 
523. Maqctet, (Alfred), négociant en lins, bonlevard Yaaban, 34. Lille. 
484. MARBirB, négociant en colon, rae du Vieux Faubourg, 29, Lille. 
527. Martin, (MUe Marguerite), à l'InsUtut Fénelon, Lille. 

388. Mabtin, (Paul), professeur au Conservatoire de musique, rue de la Grande 

Chaussée, 20, Lille. 

389. Martin, (Femand), d^ d<> 
47. Hasquelez, directeur de l'Institut Industriel, me de Bruxelles, 4, Lille. 

432. Masure (Gustave), député. 

456. Masurel (Jules), manufacturier, me du Chemin de Fer, 48, Roubaix. 

497. Massb-Meurice, brasseur, rae de la Barre, 444, Lille. 

325. Masubbl, (François), fllateur de laines, à Tourcoing. 

399. Masquelier, (Auguste), membre de la Chambre de Commerce, rae de Courtrai, 

5, Lille. 
544. Mas, (Charles), président du Tribunal de Commerce, rae duMolinel, Lille. 
554 . Masurel, (Paul), fllateur, à Roubaix. 

53. Hathus (F.), président de la Société Industrielle, rae des Fossés, 28, Lille. 

94 . Mathieu , (Émtle), instituteur, à l'école, rae du Lombard , 2, Lille. 

442. Matœeu, colonel du 43^ régiment de ligne, à la Citadelle,* Lille. 

250. Mathieu, instituteur, à Croix. 

367. Maulion, Procureur de la République, boulevard Vauban, Lille. 

368. Maybr (M'"^), propriétaire, rae Barihélémy-Delespaul, 4, Lille. 

232. Mbix]hior (le Frère), directeur du pensionnat St&-Marie, rue des Stations, 479, 

Lille. 

34. Meunier, professeur au lycée, me André, 48, UUe. 

434. Mburice (Paul), négociant en bols, rae Solférino, 204, Lille. 

449. Migaut, ingénieur en chef, à Bully-Grenay (Pas-de-Calais). 

279. HkiIus, administrateur du crédit du Nord, rae des Jardins, 44, Lille. 

495. Millot, professeur au lycée, rue du Vieux-Marché aux Poulets, 48, Lille. 

398. MiLSON, Intendant militaire en retraite, rae Solferino, Lille. 

4 67 . MoLLiNS (De), entrepreneur à Croix . 

376. MoNTiGNr, (Alfred DeJ directeur d'assurances, rae de Béthune, 59, Lille. 

576. Montignt, (Philippe Dr) agent d'assurances, place du Concert, 4 bis, Lille. 

479. MoRAT, professeur à la Faculté de médecine, rae Beauharnais, 59, Lille. 

422. MoRBL, (MHe) directrice de l'école communale, rae de Wazemmes, 49, Lille. 

327. Motte-Ybrnier, négociant, rae Neuve, Roubaix. 

369. Motte. (Georges), fllateur de coton, me de l'Union, 24, Roubaix. 

370 . Motte-Dbsgamps, Juge an Tribunal de Commerce, rue du Château, 47, Roubaix . 
454 . Motte, (Alfred), manufacturier à Roubaix. 

285. Moughet ingénieur en chef, à Anchy-au-Bois. 

99. MouBcou, architecte, rae Manuel, 403, Lille. 

374 . MuLusa, professeur au lycée, Lille. 

204. MuLUER (Albert), négociant en lins, rae d'Angleterre, 48, Lille. 

44 . Muot, propriétaire, rae du Faubourg-de-Ronbaix, 29, Lille. 

534. Nbut (timile) , négociant en lins , rae de la Grande Chaussée, Lille. 

466. NiooDBMB, négociant en fers, rae de Paris, 242, Lille. 

350. NiGOLLB , négociant , rue Beauharaais , 69 , Lille. 
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254. NoGUBT, doctear en médecine , rae de Pnôbla , 33 , Lille. 

377. Obin (Jules), teinturier, rue des Stations , 401 , Lille. 

492. Ollier, pasteur protestant, me Jeanne-d*Ârc, Lille. 

333. Ollivier , docteur en médecine , rue Solférino , 344 , Lille. 

48. Olby, ingénieur, professeur à Tlnstitut industriel , rue de Bruxelles, 2 , Lille. 

349. OviGNEUR (Emile), avocat, rue de Tenremonde, 2, Lille. 

352. De Paghtère , propriétaire, rue Négrier, 66 , Lille. 

353. Pajot , avoué , rue d'Angleterre., 4i , Lille. 

20 Pbslin, ingénieur de la navigation , place Philippe-de-Girard , f 8 , Lille. 

34 . pBTrr (Pierre), inspecteur des douanes, rue Nicolas-Leblanc, 8 , à Lille. 

469. Peut (Delphin), négociant , boulevard Vauban , 76 , Lille. 

550. Philippe (Louis), avocat , boulevard de la Liberté , 50 , Lille. 

439. PicAVBT (Léon), fllateur, boulevard Louis XIY, 3 , Lille. 

350. PiROT (Gaston\ brasseur, rueColbrandf 42, Lille. 

549. Plaisant, substitut du procureur de la République, Lille. 

384. Platbl (Léon), négociant en bois , rue Princesse , 48 , Lille. 

385. . Platel (Albert), négociant en bois , rue de la Préfecture , 2 , Lille. 

524. pLnMECt>EQ , chef de bureau à la préfecture , Lille. 

529. PoLLET (Mlle), institutrice, rueGombert, 9 bis, Lille. 

447. PoLLET (Justin), ingénieur principal à Ferfay, 

564 . PoLLET, vétérinaire départemental , rue Jeanne-Maillotte , 20 , Lille. - 

306. PoRiON (L I, distillateur à Salnl-Ândré-lez-Lilie. 

204 . PoTTiER (Julius), chez M. Senoutzén , orfèvre , rue Esquermoise, 48, Liljie. 

297. PouGH\m (Victor), ancien maire d'Armenlières. 

452. PouiLLE (Emile), caissier, rue de la Louvière, 54 , Lille. 

396. Prêts (Ferdinand), chef d'institution , rue Masurel , 49 , Lille. 

224. PnusuRE (Madame la) du monastère de Notre-Dame de la Plaine, rue d'Es- 
quermes, 93, Lille. 

354. QoARRÉ , propriétaire , boulevard de la Liberté , 70 , Lille. 
442. QuEF, propriétaire , boulevard Louis IIV , 2, Lille. 

298. QuETTiBz*, pharmacien , à Berck-sur-Mer (Pas-de-Calais). 

86. Baquet (Désiré) , commis-négociant , rue Notre-Dame, 207, Lille. 

457. Beboux, (Alfred), direct, du Journal de RoubcUx, rue Neuve, 47 , Koubaix. 

568 . Begnard , chef de gare , à Lille. 

432. Bbnard, instituleur-adjoinl, rue du Bois, Roubaix. 

96. Benouard (Alfred), négociant, rue Alexandre Leleux, 46-, Lille. 

292. Rbuflet (Frédéric), avocat , rue Nationale, 104 , Lille.. 

246. BicHARD, directeur de l'école primaire, rue Fénelon , 26, Lille. 

453. RiCHARo (Paulin), fabricant, rue de l*Hosplce, 34 , Roubaix. 

469 . Biglez , directeur de TËcoIe communale , rue Saint-Sébastien , Lille . 

205. BiGAL (Emile), négociant , rue Saint-André, 38 , Lille. 

72. BiGAUx , archiviste de la ville, rue de rHôpital-Hilitalre , 442 , Lille. 

88. BiGAUT , adjoint au Maire de Lille, rue de Valmy , 45 , Lille. 

435. BiGAUD (Ernest), fllateur, rue Saint-Gabriel , 94 , Lille. 

447. BoBBRT (Mlle) , directrice d'école communale , rue Bacine , 82 , Lille. 

4 77 . BoGBAU , docteur en médecine , Petite Place , 5 , à Tourcoing. 
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426. Roger, représentant de charbonnage et Hauts-Fourneaux, nie Blanche, 39, 

Tourcoing. 
443. Rogbr-4)epl4nck , négociant , me de Tournai , 24 , Lille. 
333. RoGiER-MoYsB , entrepreneur, rue de Lorraine, Roubaix. 
5t2. R0MPTB4U, professeur d'histoire au Lycée , Lille. 
424 . R0S1I4N, professeur de 3® au lycée, rue Esquermoise, ^ ter, Lille. 
394 . Rossi (Auguste), comptable à la banque populaire de Soudrio (Italie). 
284. RocssEAU (H«ue), institutrice, place de Béthune, 7 , Lille. 
203. R0I3SBLLE (Théodore), agent général de la u Confiance », boulevard de la 
Liberté, 445, Lille. 

43. BouzÉ (Henri), propriétaire, rue de Thion ville, 37 , Lille. 
239. RouzB (fimile). entrepreneur, rue Joséphine, 20, Lille. 

44. Saint-Amour (MU^^ Constance de), professeur, rue du Yieox-Faabourg, 27 bis, 

Lille. 

355. Savar Y, pharmacien, à Amieips. 
367. SwY (Emile), employé , à Croix. 

442. ScuNEiDER-BoDCHEZ , adjoint au Maire de Lille , rue des Ponts-de^omines , 47 , 

235. ScBivRE (Gustave), directeur des at0liers de construction, a Lens. 

43. ScHOTSMANs (Émilo) , fabricant de sucre, distillateur, boulevard Yauban , 9 , 

Lille. 
489. SoHOTSMANS (Paul), meunier, à Don. > 

456. ScHocTTETEN (Julcs', membre de la Chambre de commerce, façade de TEspla- 

nade, 52, Lille. 

447. Schubert , négociant , boulevard de la Liberté , 29 , Lille. 
462. Scrébel-Roussel , négociant, rue du Pays, 5, Roubaix. 

40. Scrive-Wallaert, propriétaire, rue Royale, 430, Lille. 
201 . Scrive-Bigo , ancien membre de la chambre de commerce, rue du Lombard, 4 , 

Lille. 
229. ScRivE (Gaston), négociant en lins, rue Saint-Sauveur, 49, Lille. 

356. ScRiYB'LoTER, membre de la Chambre de commerce, rue Notre-Dame-, 292 , 

Lille. 
564. Sgrive (Gustave), conseiller municipal, fabricant de papiers, rue du Lombard, 

Lille. 
435. SÉE (Edmond) , ingénieur , boulevard de laLiberté, 424-423, Lille. 
42 . Senoutzen , orfèvre , rue Esquermoise ,48, Lille . 
482. Sever (Jacques), capitaine du génie, attaché à Tétat-maJor général à Paris , 

boulevard Lefebvre, 4, passage Du clos, 44 'Plaisance), Paris, 
462. Skène et Deyalléb, mécaniciens, rue Neuve, 39, Roubaix. 
52. La Société Industrielle du Nord de la France , rue des Jafdins, 39, Lille. 
426. SoHAiN (Mm«), institutrice, rue de la Deûle, 4, Lille. 
244. Spéoer, directeur de Técole , rue des Urbanistes, 47, Lille. 

236. Stiévenart, (Arthur), fabricant de cAbles, à Lens. 

4 . SuÉRus, professeur d'histoire au collège Rollin, rue de La Chapelle, 47, Paris. 
234 . SwTNGHEOAuw (W^\ dinctrlcc de l'école communale, rue Gombert, Lille. 

448. St, (Albert), greffier au Tribunal de Béthune. 

488. Tahon, négociant. Grande Place , 38-35, Armentières. 
46. Telliez , Juge au Tribunal civil , rue des Fleurs , 22, Lille. 
424. Tbllieb (MM«) , institutrice , rue de Tournai , 49 bis , Lille. 
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466 . Tbnaille-Salignt, sénateur (chez M. Ladareau) , rae des Jardins , 1 i, Lille. 
473. Terquem , professeur à la Faculté des Sciences, rue Nationale, 446, Lille. 

98 . Testblin , (Achille) « sénateur, rue du Faubourg-de-Roubaix , 4 39, Lille. 

624 . Tbsteun (Alexandre) ,* avocat , rue Jean-sans-Penr. Lille. 

662. Theilbr (Edouard) , propriétaire , rue des Palais , 94, Bruxelles. 

283. Thellier (Paul), avocat, rue d*Ângleterre , 44 bis, Lille. 

64. The VENIN, avocat, rue de rflôpital-Militaire, 39, Lille. 

427. Thiriez (Alfred) , négociant , rue Nationale, 308, Lille. 

49. Thomas (Albert), ingénieur civil , rue Dumerin , 40, Lille. 

676. TiLLOT-DsLAUNE , administrateur des mines de Lens. 

90. TiLMAN, directeur de Técole primaire supérieure, rue du Lombard , 2, Lille. 

96. TiLMAN , (Lucien) , instituteur à l'école , rue Lottln , 4 i, Lille. 

443. ToFFART, secrétaire-général de la Mairie , à rH6tel-de-Yille , Lille. 

9. TouâsAiNT, inspecteur primaire, roe Joséphine, 44, Lille. 

409. ToussiN (Georges) , filateur de coton , rue Royale , 83, Lille. 

497. ToussiN (11^ Giistave) , propriétaire , rue Royale , 83, Lille. 

286. Tracubt (Jules-Bernard), employé des télégraphes, place de Béthane, 3, Lille. 

202. Tys (Alphonse) , commis-négociant , me Sans-Pavé , 23, Lille. 

" ■ - . 

387. Vaille (MU«) , Institutrice , rue des Tours , 44, Lille. 

494. Yaldelibvre (Alfred) , fondeur en cuivre , rue des Tanneurs, 34-44, Lille. 

437. Valbvidugq (Jean) , notaire à Lannoy. 

442. Yan den Heede , horticulteur, rue du Faubourg-de-Roubaix , 66, Lille. 

496. Yan den Bolcke (Gh.), commissionnaire en douane, rue des Buisses, 26, Lille. 

73. Yan Hende, président du musée de numismatique , rue Masséna , 60, Lille. 

449. Yanotb (Henri , fils) , fllateur, boulevard Yanban , 43, Lille. 

276. Yan Rtswick , négociant en grains , rue des Jardins, 30, Lille. 
460. Yassart (l'abbé) , rue du Guroir , 42, Roubaix. 

647. YA88BUR, instituteur, Grande-Place, 42, Lille. 

277. Yennin , négociant en métaux, rue du Pont Neuf, 4, Lille. 
476. Yerkinder , négociant en lins , rue de Paris , 460, Lille. 

662. Yerlet (Charles) , ancien président du Tribunal de commerce , rue Voltaire , 

44, Lille. 

46. Ybrlt, directeur de VEcho du Nord , rue Solférino, 7, Lille. 

436. Vbrstaen, avocat, rue de Tenremonde , 7, Lille. 

486. Ybrstraete (Iules) , fabricant de fils retors , rue du Gros-Gérard , 42, Lille. 

307. Verstraete , fabricant de fils, à Lomme-lez-Lille. 

368. Yillerval, instituteur, rue de Marquette , 66, à La Madeleine. 

402. YiNGBNT (Georges) , agent d*asurances , rue du Palais-de-Justice , 3, Lille. 

4 4 . Wagqdez-L ALO , géographe , à Loos. 

467. Wallaert (M"*^ Emile) , propriétaire , bodlevard de la Liberté , 66, Lille. 
342. Waixaert (Auguste) , fllateur de coton, boulevard de la Liberté , 23, Lille. 

46. Wannebroucq , doyen de la Faculté de médecine , rue Beauhamais, 26, Lille.- 

667. Wannebroucq (P.) , syndic de faillites , rue de TArc , 7, Lille. 

86. Wanneufvillb , étudiant en pharmacie , rue Solférino , 89, Lille. 

488. Wannin , fabricant d'huiles , rue de Flandre , 23, Armentières. 

278. Wargnt, Juge au Tribunal de Commerce , rue de Yalmy, 4. Lille. 
70. Warin (MU« Emilie), propriétaire , boulevard de la Liberté , 497, Lille. 
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69. Warin» négociant, boalevard de la Liberté , 497, Lille. 

608. Wabtbl , doctenr en médecine , rne de Lannoy, 35 bis , Lille. 

420. Wattbau (M1i«) , directrice de Técole communale, rne Saint-Gabriel , 83, Lille. 

332 . Wattihr (Gastave) , négociant , rue du Château , 23, Roubaix» 

423. WÉBBR , professeur d*allemand au Lycée, rne du Gros-Gérard yU bis, Lille. 

674. Wbbbr , me des Fossés-Neufs , 59, Lille^ 

230. WoHLFABTU (Joscph), Commissionnaire en marchandises , rue de Bourgogne, 3. 

une. 



440. Tbbht-Dbsgat, négociant , rue Beauhamaia , 426, Lille. 
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CONFÉRENGES 

(in extenso) 



Conférenee sur Duplelx 

Par M. SUÉRUS> 



I 



La Société de Géographie de Lille s'est associée à Tinitiative prise 
par la Commission Historique du département du Nord , en vue d'éri- 
ger une statue à Dupleix dans sa ville natale de Landrecies. Les 
Anglais, plus justes que nous , avaient placé son buste à Calcutta, 
avant qu'une statue ne lui fût élevée en 1861 dans les galeries de Ver- 
sailles i et une autre érigée en 1870 sur la place publique de Pondi- 
chéry ; leurs écrivains , entre autres MM. Cartwright et Malleson (1), 
ont les premiers mis en relief cette grande figure. Chez nous Dupleix 
vient seulement de trouver coup sur coup deux biographes , MM. 
Bionne et Hamont (2) , tous deux remplis d'enthousiasme pour leur 
héros et soucieux de réparer les injustices du passé. Nous croyons 
intéressant de reproduire , d'après leurs ouvrages , les principaux faits 
de là carrière du grand homme , si longtemps méconnu ; il nous 
semble que , du récit de ses exploits et de ses infortunes , peut sortir 
plus d'un enseignement ; utile pour la conduite à tenir dans le temps 



(1) Cartwright, Dupleix et Tlnde française. (Revue britannique, 1862). 
Malleson, History of the Franch from the founding of Pondichéry, in 1674 , to 

ils capture in 1761. (1868). 

(2) Bionne, Dupleix (2 vol. inS®, Paris, 1881). 

Homont. Dupleix , d'après sa correspondance inédite (1 vol. in-8°, Paris, 1881). 
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présent , salutaire pour là grandeur et la prospérité futures de notre 
pays. 

^ La date exacte et le lieu de la naissance de Dupleix ont été connus 
au milieu de notre siècle par un document vérifié sur les registres de 
la paroisse Saint-Pierre et Saint -Paul à Landrecies : 

La vieille forteresse , illustre déjà par les sièges auxquels se ratta- 
chent les noms de François P' , Charles Quint , Turenne , le prince 
Eugène , et conquise sur l'Espagne quarante ans auparavant , acquiert 
par là un intérêt nouveau et considérable pour l'histoire . 

Son père , originaire du Poitou , avait été envoyé à Landrecies 
comme fermier général ; sa mère appartenait au contraire à une famille 
flamande , et nous retrouvons bien en lui les traits caractéristiques de 
l'homme du Nord , le mélange de poésie et de sagesse pratique , l'ap- 
plication aux plus sévères études et un goût passionné pour la musique , 
en un mot lés qualités réunies de l'artiste et du négociant. Il s'embar- 
qua très jeune , à dix-huit ans , et voyagea à travers le monde , en 
Asie , en Amérique , acquérant à la fois la force morale et l'expérience 
positive ; nommé , au retour , aux fonctions assez modestes , malgré 
leurs titres ronflants de membre du Conseil Supérieur et Commissaire 
des Guerres à Pondichéry , il débarquait en 1721 dans cette Péninsule 
de l'Hindoustan , à laquelle il devait se consacrer tout entier pendant 
plus de trente années. 

L'Inde , pays des rares denrées et des pierres précieuses , était 
depuis longtemps l'objet de la convoitise des Européens ; elle avait vu 
accourir , depuis le seizième siècle , négociants , soldats , marins , pour 
y fonder des postes ou des comptoirs. Si les établissements des Portu- 
gais et des Hollandais n'avaient guère duré , la Compagnie anglaise , 
constituée en 1600 , occupait d'importantes positions , Bombay a 
l'Ouest , Saint-David et Madras à l'Est , sur la côte de Coromandel ;Ja 
Compagnie française , fondée par Colbert en 1664 après plusieurs 
essais infructueux , avait eu d'assez habiles serviteurs dans Caron , 
créateur de Mazulipatam et de Chandernagor au Bengale, dans 
François Martin qui avait bâti la grande et belle ville de Pondichéry , 
dans le gouverneur Dumas. Pourtant sa situation était médiocre et 
languissante ; on n'importait rien d'Europe et on se conten^^it d'expor- 
ter quelques cargaisons payées avec les fonds de la métropole , qui 
n'arrivaient pas toujours et qui , en tous cas , s'engouffraienf sans 
profit dans la Péninsule ; on ne faisait rien pour profiter du démem- 
brement de l'empire du Grand-Mogol en principautés vassales , pour 
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repousser les incursions des Mahrattes ou pillards musulmans , pour 
combattre la concurrence anglaise. Une impulsion tigoureuse devait 
tout relever. 

Dupleix , à peine arrivé , organise le commerce des côtes et de l'in- 
térieur , pour son son propre compte ; il y fait sa fortune et inspire 
ainsi la confiance à la Compagnie , jusque-là hésitante et craintive. Un 
instant destitué à cause d'une accusation plus ou moins fondée de prêt 
usuraire , il est nommé en 1730 gouverneur de Chandemagor , pauvre 
bourgade du delta du Gange , dont il fait d*abord une ville avec des 
maisons , puis le premier comptoir d*Âsie avec une flotte commerciale 
de soixante-dix vaisseaux et un trafic de plus de vingt millions par an 
jusqu'en Chine. Jamais richesse ne fut d'ailleurs plus honorablement 
acquise que la sienne ; ni alors , ni plus tard au milieu d'une prospérité 
plus grande encore , il ne donna prise à la calomnie ou au soupçon ; 
sa probité , scrupuleuse des moyens comme du but , ignorante des 
compromis et des alliances* suspectes , imposa toujours le respect , 
même à ses ennemis les plus acharnés. Exemple bien rare en de telles 
contrées , au milieu de telles tentations , et qui ne sera pas suivi par 
ses sucesseurs anglais , Clive ou Warren Hastings , dont les concus- 
sions donneront lieu à des procès retentissants 1 

En 1740 , il était appelé par la Compagnie au gouvernement de 
Pondicbéry , et le 23 octobre 1742 , au gouvernement général des 
possessions françaises. Quelque temps auparavant , il avait épousé une 
jeune veuve , Jeanne Albert de Castro , fille d'un Français et d'une 
Portugaise. À la fois énergique et gracieuse , instruite dans les dia- 
lectes , l'histoire , les mœurs de l'Inde où elle était née , elle apporta 
à son mari un précieux concours. Telle fut son influence que , sous le 
nom respesté de la princesse Jeanne , Johanna Begum , elle demeura 
légendaire parmi les peuples de la Péninsule ; et plus tard , aux jours 
d'épreuve , c'est elle encore qui , de son cœur bien trempé , soutint 
l'homme de génie méconnu contre les défaillances et les chagrins. 
Ayant été jadis à la peine , il est juste qu'elle soit maintenant à l'hon- 
neur , et que son nom soit rappelé aveo respect. 



II 

L'œuvre de Dupleix , pendant ses quatorze années de gouvernement 
général , peut se diviser en deux périodes distinctes. La première est 
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plus particulièrement militaire. Il veut profiter de la guerre ouverte 
entre la France et l'Angleterre , sur le continent européen comme aux 
colonies , pour chasser à jamais nos rivaux. Une escadre anglaise 
menaçant Pondichéry , il fortifie la ville en toute hâte avec ses propres 
ressources , sa bourse , son crédit ; il la sauve plus sûrement encore 
en prétendant aux princes indigènes que leur intérêt est de venir à 
son aide , et les renforts qu'il en obtient suffisent à n^aintenir Tennemi 
immobile. Enfin arrive une escadre de secours , improvisée de toutes 
pièces par La Bourdonnais , gouverneur des îles de France et Bourbon , 
homme d'initiative et d'énergie , mais dont le caractère entier , absolu , 
ne pouvait consentir à un partage du commandement. Et justement 
des instructions , envoyées de Paris parle gouvernement et la CiOmpa- 
gnie , donnaient aux deux gouverneurs des ordres contradictoires , et 
provoquaient leur rivalité en paraissant attribuer à chacun d'eux la 
prépondérance sur l'autre. La Bourdonnais disperse l'escadre anglaise , 
mais refuse d'attaquer Madras ; puis , forcé de céder , il redevient 
lui-même, dans la prise de la ville , mais pour promettre aux vaincus 
de la restituer moyennant une rançon et un engagement illusoire de 
neutralité. Dupleix , indigné d'une telle faiblesse , refuse de recon- 
naître la capitulation , de rendre cette clef de l'Inde que , par une 
idée de génie , il veut donner à un prince indigène , qu'on dominera 
plus tard ; il supplie son rival de se rétracter , s'adressant à lui comme 
à un frère , au nom de Dieu , au nom de sa femme et de ses enfants , 
dans une lettre sublime d'éloquence passionnée , et qui est le document 
le plus intéressant cité par M. Bionne. Et pendant cette lutte , les 
vaisseaux français , exposés aux vents dangereux de ces parages , 
périssaient presque tous avec leurs équipages dans une tourmente. 
Vaincu par ce désastre , La Bourdonnais part enfin ; au retour , il est 
gardé pendant trois ani^ à la Bastille dans une dure captivité , puis 
acquitté sur le chef de trahison , même sur ceux de désobéissance et 
de péculat. Mais sa santé était ruinée , sa fortune engloutie ; il mourut 
bientôt , en 1753 , épuisé par le chagrin , et la France entière , entraî- 
née par la sympathie pour les persécutés , oublia les fautes de son 
égoîsme pour le pleurer comme une victime , et presque comme une 
victime de Dupleix que ses mémoires accusaient. 

Quelle énergie il fallait à celui-ci pour poursuivre , malgré ce triste 
exemple , son œuvre d'ardeur et d'enthousiasme ! .11 gardait Madras , 
mais il n'avait ni vaisseaux , ni soldats , à peine quelques centaines 
d'hommes , contre les Anglais et les indigènes , à ce moment coalisés. 
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L'armée du nabab du Dekan , forte de plus de lOÔ.OOO hommes , est 
repoussée de Madras , puis mise en complète déroute près de San- 
Tomé , par son lieutenant Paradis ; lui-même défend héroïquement 
Pondichéry contre la flotte des premiers , augmentée de puissants ren- 
forts , et . après deux mois de siège , l'amiral Bosea>^en . ayant perdu 
sous le feu de la place ses meilleurs soldats , devait, se retirer aux 
approches de l'hiver. Malheureusement le même jour (17 octobre 1748) 
on signait en Europe le traité d'Aix-la-Chapelle , qui restituait toutes 
les conquêtes , et Tordre arrivait bientôt de rendre Madra3 , jadis si 
chèrement achetée , et conservée au prix de tant de persévérants 
efforts. C'était tout le système politique du temps , fondé sur l'inertie 
et l'abandon , qui se dressait contre Dupleix pour l'arrêter en plein 
succès. Que nous sommes loin du temps où Çolbert fondait nos pre- 
mières colonies partout et ne trouvait pas que le globe entier fût un 
champ trop vaste pour l'activité de notre race ! L'Europe même 
paraissait trop lourde aux gouvernants d'alors , et la prépondérance 
dans le monde était livrée par eux , presque sans lutte , aux jnains des 
Anglo-Saxons. 

Pourtant Dupleix ne s'abandonna pas. La paix pouvait autanf et 
mieux que la guerre, servir ses projets. 11 accroîtra notre teiritoire 
par d'habiles négociations, notre influence, en s'immisçant comme 
arbitre dans les querelles des princes indigènes ; les ressources lui 
seront fournies par le sol môme de l'Inde, ses armées se composeront 
d'indous exercés à l'européenne. C'est la deuxième période de son , 
gouvernement, plus diplomatique que militaire. Sans doute, c'est par 
la force, par l'épée de son lieutenant Bussy, qu'il installe un* de ses 
protégés, Murzapha-Yung sur lé trône vacant de Dekan, mais sa poli- 
tique propre apparaît aussitôt après dans la cérémonie de l'investiture, 
donnée par lui au nouveau prince .à Pondichéry même, au miheu d'une 
pompe magnifique et destinée à frapper les imaginations. Il reçoit de 
son allié toute la partie méridionale du Dekan, le Carnatic, que, par 
un désintéressement calculé, il cède k un Indien dévoué^ Ghunda- 
Saïb. Une autre campagne heureuse contre les Mahrattes lui vaut tout 
un royaume sur les côtes d'Orissa. Il est maître du quart de 
THindouslan pour l'étendue, du tiers pour la population et les richesses ; 
il s'étend jusqu'au Bengale, jusque vers Tlndo-Chine, dans laquelle, • 
grâce à l'occupation de la Cochinchine et du Tong-King, pourra peut- 
être un jour se relever notre puissance, aujourd'hui perdue dans 
l'Inde, 
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Mais.tandis que les Anglais recevaient sans cesse des renforts et 
des chefs habiles, entre autres le colonel Clive, Dupleix était seul, 
épuisant toute sa fortune personnelle, n'ayant de ressources qu'en son 
propre génie, et désavoué comme un auxiliaire compromettant par la 
Compagnie pusillanime, le gouvernement qui tremblait devant TAngle- 
teiTe, et l'opinion dévoyée, soupçonneuse, injuste. « De quel droit 
vous opposez-vous aux indigènes, lui écrivait-on, s'il leur plaît d'appe- 
ler les Anglais ? Ne vaut-il pas mieux pour les Européens s'entendre, 
s'aider réciproquement, ne jamais entrer dans les querelles des 
nababs? » Et l'on dressait des mémoires qui ne parlaient que de 
désarmement général et de paix perpétuelle. Il fallait à tout prix se 
débarrasser de ce diable d'homme qui brouillait tout là-bas. 

Cependant les blâmes détournés, les taquineries mesquines à propos 
de quelques échecs de ses lieutenants, par exemple au siège de Tri- 
chiriapaly^ dans le Carnatic, ne l'amenaient pas à se retirer volontai- 
rement. Comment donc faire, car bn le savait populaire et tout puis- 
sant ? Alors un véritable complot est oïlrdi entre le gouvernement et 
la Compagnie, dont le directeur Godeheu, est envoyé dans l'Inde, 
officiellement comme commissaire extraordinaire pour des règlements 
de comptes arriérés, secrètement comme gouverneur général, avec 
ordre de faire arrêter Dupleix, s'il hésitait à résigner le commande- 
ment. On avait bien tort de craindre, et l'appareil militaire déployé 
autour de la mission était singulièrement inutile. Dès les premiers 
mots, Dupleix comprend tout et accepte sa disgrâce sans un reproche, 
sans un murmure. Le Conseil réuni, Godeheu donne lecture des 
ordres dont il est porteur ; ils sont accueillis par un silence glacial, 
obstiné, jusqu'à ce que Dupleix assis à sa droite, se dresse et pousse 
d'une voix forte le cri de : Vive le Roi ! L'assemblée, prête à se lever 
pour sa cause, répéta comme un écho cette exclamation résignée, puis 
se sépara tristement. L'embarquement fut précipité, et le 14 octobre 
1754, l'homme qui avait voulu faire de l'Inde entière une terre fran- 
çaise en était pour ainsi dire chassé, et partait presque comme un pri- 
sonnier, en suppliant seulement son successeur de continuer son 
œuvre. A peine le navire qui le portait avait-il levé l'ancre que Gode- 
heu s'abouchait avec le gouverneur anglais Saùnders pour signer un 
traité honteux qui sacrifiait toutes nos dernières conquêltes, qui nous 
faisait renoncer à tout rapport avec les princes indiens, qui mettait 
enfin sur un pied de parfaite égalité les possessions des deux Compa- 
gnies. Il repartait presque aussitôt, sa besogne étant accomplie et la 
déchéance de notre empire consommée. 
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Le conquérant de Tlnde avait été d'abord bien reçu en France, 
salué sur la route de Lorient à Paris par les acclamations populaires, 
accablé de compliments et de flatteries à la cour. Mais Tengouement 
des premiers jours s'effaça vite dans cette société frivole, et lorsqu'il 
réclama à la Compagnie le rembom*sement des avances faites pour elle, 
c'est-à-dire toute sa fortune, il vit ses créances contestées, repoussées 
sous les motifs les plus frivoles. Il entama un procès que le roi évoqua 
bientôt devant lui comme une cause politique, sU poursuivi d'injures, 
d'accusations, de calomnies, il usa à se défendre son intelligence et 
ses forces. Sa vie ne fut faite pendant neuf années que de luttes et de 
misère. Sa compagne dévouée mourut de chagrin, dès 1756, suppliant 
encore à la dernière heure qu'on rendît justice à son mari. Il retrouva 
dans une nouvelle union contractée deux ans plus tard, des soins 
affectueux, mais non la fortune, et il succomba à la peine. «J'ai sacrifié, 
écrivait-il quelques jours avant sa fin, ma jeunesse, ma fortune, ma vie à 
combler d'honneurs et de richesses ma nation en Asie. De malheu- 
reux amis, de trop faibles parents consacrèrent leurs biens poui' faire 
réussir mes projets. Ils sont maintenant dans la misère et le besoin. 
Je me suis soumis à toiites les formes judiciaires ; j'ai demandé, comme 
le dernier des créanciers, ce qui m'est dû. Mes services sont traités dé 
fables, ma demande est dénoncée comme ridicule ; je suis traité comme 
l'être le plus vil du genre humain ! Je suis dans la plus déplorablie ndi- 
gence. La petite propriété qui me restait vient d'être saisie. Je suis 
contraint de demander une sentence de délai pour éviter d'être traîné 
en prisoh. » Il voyait (autre douleur !) l'Inde perdue, Pondichéry même 
livrée aux Anglais, et il mourait te 11 novembre 1763, dans une petite 
maison de la rue Neuve-des-Gapucins, à côté du palais de cette Compa- 
gnie dont il n'avait recueilli qu'ingratitude . Il* était depuis longtemps 
oublié par la foule indijfférente. A peine quelques gazettes enregistrè- 
rent sa mort, et quelques amis le pleurèrent. 



m. 



En même temps périssait notre puissance coloniale, nou seulement 
dans l'Inde ou le traité de Paris ne nous rendait que quelques comptoirs 
démantelés, mais en Afrique où le Sénégal était perdu, en Amérique 
où il ne nous restait rien des Antilles, du Canada, delà Louisiane. 
Le sentiment public commença dès lors à se désintéresser do ces entre- 
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prises lointaines qui aboutissaient ainsi au désastre et à la tuine ; il se 
laissa persuader que nous n*étions pas un peuple colonisateur, et môme 
que la colonisation était chose inutile, sinon funeste ; et ces préjugés 
ne sont pas encore aujourd'hui complètement déracinés. L'exemple 
de Dupleix est pourtant une preuve (et il y en a bien d'autres) que 
notre génie peut se prêter au labeur énergique et persévérant des 
fondations coloniales, et, d'autre part, les résultats immenses que 
l'Angleterre retire de la possession de cette péninsule indienne, un 
instant notre domaine, démontrent surabondamment que les établis- 
sèment coloniaux ouvrent aux grands états des débouchés indispen- 
sables et qu'ils sont une source féconde de richesses et d'influence. 

Avant donc de nous remettre à l'œuvre, il n'est que juste d'honorer 
ceux qui nous ont tracé la voie, surtout s'ils ont été victimes de leur 
dévouement. Dès 1868,' le conservateur des Archives de la Marine, 
M. Margry, qui, le premier en France, s'est fait comme le champion 
désintéressé de la mémoire de Dupleix, demandait dans le Nouvelliste 
d'Avesnes et le Propagateur de Lille, qu'une statue lui fût élevée au 
lieu de sa naissance. Grâce au concours qu'il a rencontré dans notre 
collègue, le savant président de la Commission historique du Nord, 
M. l'abbé Dehaisne, ses efforts vont enfin aboutir. Un Comité départe- 
mental s'est récemment constitué sous là présidence de M. le Maire de 
Lille, et cette grande cause ne pouvait être remise en dç meilleures 
mains. Le concours de la Société de Géographie ne lui fera pas 
défaut. 

Un autre Comité a été formé à Paris sous la direction de M. Henri 
Martin, qui, l'un des premiers, a réclamé pour Dupleix un monument 
dans cette patrie qu'il avait voulu doter d'un m/mde. U importe en 
effet que la souscription ne reste pas localisée dans notre région, mais 
qu'elle s'étende à toute la France, afin que la réhabilitation soit 
l'œuvre de tous, comme l'ont été jadis l'outrage et l'abandon. Il ne 
s'agit pas d'une célébrité de clocher, mais d'une gloire nationale. En 
exaltant cette grande mémoire , nous réparerons le passé et nous 
préparerons l'avenir. 
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COMMUNICATIONS 



I.— IVotlee sur les Pères Joseph Cyortyl et Jfaeques DuBéron 
natlAi de BaiUeul et de liUle, eiKpIoratears 

des Iles Palaes 

Par M. rabbé GRUEL. 



Lareyue intitulée: Précis historiques, année 1881 , a fait paraître 
un travail sur les anciens missionnaires belges aux îles Philippines. 
Elle cite parmi eux les P. Joseph Cortyl et Jacques du Béron ,' qui 
appartiennent à notre contrée. Comme ils ont exploré les îles Palaos , 
et qu'ils ont contribué en y débarquant les premiers à faire connaître 
la position exacte de ces îles , nous avons cru intéresser la Société 
de Géographie de Lille , en lui faisant connaître la périlleuse entre- 
prise et la disparition tragique de ces deux missionnaires. 

Ce fut en 1686 , que le pilote Francisco Lascano , aperçut pour la 
première.fois une des îles Palaos. On lui donna le nom de Caroline , 
en l'honneur de Charles II, ou encore de St-Bamabé, parce qu'elle fut 
découverte le 17 juin, jour de la fête de cet apôtre. Dix ans plus tard , 
cette île qui n'avait pu être i^trouvée fut aperçue de nouveau par un 
autre vaisseau parti de Manille , et que la tempête avait écarté de sa 
route. Les missionnaires de? Philippines, conçurent aussitôt un ai'dent 
désir d'aller à la recherche de ces îles. Une circonstance particulière 
vint encore augmenter ce désir. Les vents d'est , qui régnent sur ces 
mers (lepuis le mois de mai , avaient jeté à trois cents Ueues des 
Philippines, dans l'île de Samal , 35 personnes venues sur de petits 
vaisseaux nommés Paraos. On apprit par eux , que l'archipel d'où ils 
venaient, comprenait 32 îles, peu éloignées des Mariannes. Le P. Ser- 
rano , passa en Europe avec le P. Medel , et se rendit à Rome , où il 
obtint deux brefs pour les rois de France et d'Espagne , au mois de 
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janvier 1706. D ae rendit d'abord à Versailles , au mois de mars , pour 
présenter le bref du Souverain Pontife à Louis XIV, qui lui remit une 
lettre pour le roi d'Espagne son petits-fils. Philippe V donna Tordre 
d'équiper un vaisseau pour réaliser le projet des missionnaires. 
Il leur fournit l'argent nécessaire, et le vice-roi de la nouvelle Espagne 
fut chargé de fournir aux Pères de Manille , la somme de deux mille 
pesos par an. 

C'est alors que les PP. Cortyl et du Béroîi se joignirent à l'expédi- 
tion. 

Antoine-Joseph Cortyl , naquit à Bailleul , le 3 février 1675 , d^ 
Mathieu-François, avocat, et de dame Marie-Jacques de Coussemaker : 
il était leur troisième enfant. Après de bonnes études .d'humanités 
achevées à Bailleul et à Cassel , il entra au noviciat des Jésuites de 
Malines, le l®' janvier 1693. Deux ans plus tard J.. Cortyl se rendit à 
Anvers, pour y commencer l'étude de la philosophie. En 1694, nous 
le retrouvons au cours de logique avec le P. duBéron, son futur 
compagnon d'apostolat. Depuis l'année 1697 jusqu'en 1701, il remplit à 
Anvers , les fonctions de professeur de grammaire, de poésie et de 
rhétorique et enfin en 1702 , il s'appliqua à l'étude de la théologie à 
Louvain, puis à Anvers ou il acheva son éducation sacerdotale. 

Jacques du Béron , naquit à Lille , le 30 décembre 1674. Son frère 
Nicolas né également à Lille en 1672 , entra dans l'ordre de Citeaux . 
Il parait que la famille du Béron occupait un rang honorable ; en 1631, 
un Jean du Béron était échevin de Lille , et dans une histoire abrégée 
de la paroisse Ste-Madeleine de Lille , on trouve une liste de marguil- 
liers qui renferme parmi les premiers noms Jean du Béron , grand 
connétable de la confrérie, Philippe du Béron, seigneur de Lompré et 
un autre sieur de BouUarieu. 

Le P. J. du Béron , désirait ardemment se consacrer à lapostolat. 
L'apparition en 1707 du premier recueil des lettres édifiantes et curieuses 
contribua puissammen^ à développer ce généreux désir. Aussi quand 
le P. Serrano vint en 1705 , recruter dés missionnaires pour les 
Philippines, le P. du Béron répondit-il à son appel. 

C'est au mois de septembre 1707 , que les PP. Cortyl et du Béron 
auquels on avait adjoint les PP. Egide Wibaut , Pierre Cruydolf et 
Gabriel Gruson, quittèrent les Pays-Bas pour se rendre dans l'extrême 
Orient. Il traversèrent à pied la France pour se rendre à Madrid , 
emmenant avec eux un cheval chargé de leurs petits bagages. 

De Madrid ils se dirigèrent vers Cadix lieu de leur embarquement. 
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Là les attendaient le Procureur de la mission et plusieurs PP. destinés 
aux îles Philippines. Le 21 mai 1708, la flotte mit à la voile pour le Mexi- 
que, et, comme la guerre de la succession d'Espagne durait toujours, 
elle fut accompagnée d'un navire de guerre espagnol, de 3 frégates et . 
de deux vaisseaux français. Il fallait se protéger contre les Anglais 
qui appuyaient Charles III , compétiteur de Philippe V, au trône 
d'Espagne. • 

Partis de Cadix le 21 mai, il virent le 29 du même mois les îles Ca- 
naries, le 24 juin ils apperçurent l'île St-Martin de la Martinique, et le 
28 juin ils arrivèrent à Porto-Rico. C'est dans cette île que les bateaux 
renouvelaient leurs vivres de viande , de fruit et leur provision d'oau. 
Ils y restèrent quatre jours et . de là ils partirent pour l'île Santo- 
Domingo ou Hispagnola. Peu de jours après ils arrivèrent à Cuba. A 
cette époque, ils rencontrèrent douze navires anglais qu'ils prirent 
pour des navires de guerre. Malgré leur infériorité numérique ils se 
préparèrent au combat, mais aux premières lueurs du jour, ils s'aper- 
çurent qu'ils avaient affaire à des vaisseaux marchands qui s'enfuyaient 
à leur approche, ils en prirent six et ils arrivèrent à Vera Cruz. 

De Vera Cruz , ils allèrent sur des mulets à Mexico ; la route est de 
80 milles espagnols. (Les Espagnols comptent comme mille une heure 
Vie marche d'un mulet). Après avoir séjourné jusqu'au mois de mars 
dans les environs de Mexico , ils s'embarquèrent dans le port dit 
Acapulco. La traversée dans le Pacifique fut de trois mois e.t demi. Ils 
eurent un vent favorable qui dura trente jours de suite et qui fut suivi 
•de 6 à 7 jours de calme , avec grande chaleur, après quoi le vent 
redevint favorable. 

Après 73 jours de traversée , ils arrivèrent aux îles Mariannes ainsi 
nommées par le P. Sanvitorès en l'honneur de Marie-Anne d'Aulriche. 

Elles portaient auparavant les noms de lias de las vêlas ou îlas de 
los ladrones. Le premier nom leur avait été donné à cause du grand 
nombre de voiles qui passent d'une île à l'autre , et le second , parce 
que les habitants avaient volé une hache à Magellan. 

Le voyage jusqu'à Manille est d'environ 400 milles. Us eurent con- 
tinuellement un calme plat ou vent contraire avec tempête. Ils mirent 
quatre semaines environ pour atteindre la première île des Philippines. 
Ces îles sont nombreuses et très grandes. La principale est Luçonie dans 
lequelle se ti'ouve Manille résidence du Gouverneur. C'est à Manille 
qu'ils rencontrèrent le P. BobadiUa. 

On appareil '«1 deux navires , une balandre et une patache. Le pre- 
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mier qui était plus petit devait servir de capitane , l'autre de vaisseau 
amiral. La balandre avancerait plus rapidement et explorerait le fond 
de ces mers, les côtes et les ports à découvrir. Le P. Bobadilla s'em- 
barqua sur la capitane , tandis que les PP. Cortyl et du Béron mon- 
tèrent à berd de l'amiral , la Sainte-Trinité. 

Ce navire prit les devants sous le commandement de François 
Padilla et alla mouiller dans un des ports du détroit de Saint-Bernardin 
en attendant l'autre navire. Celui-ci ne se fit point attendre et en peu 
de temps il eut gagné le détroit. Par malheur, le pilote ât une fausse 
manœuvre , son navire s'engagea entre les écueils et s'échoua , mais 
de telle sorte cependant qu'on put tout sauver, équipage et provisions. 
La patache continua donc seule sa course emportant les PP. Cortyl et 
du Béron , le frère Etienne et un Palaos avec sa femme et son enfant. 
Cet insulaire , en cas de réussite , devait leur servir d'interprète et 
d'auxiliaire. 

Ce fut le 14 novembre qu'ils sortirent des îles PhiUppines et qu'ils 
jSrent route pour reconnaître les îles Palaos. Ils naviguèrent 15 jours 
et le 30 novembre ils découvrirent la terre à environ trois lieues. 
Ils virèrent de bord pour en approcher davantage , et aperçurent deux 
îles qu'ils nommèrent les iles Saint-André. Lorsqu'ils en furent à une 
petite distance , ils virent un bateau qui venait à eux et dans lequel se 
trouvaient des insulaires qui leur criaient de loin : Mapia , Mapia , 
c'est-à-dire bonnes gens. Le Palaos qui accompagnaient les Pères leur 
parla. Aussitôt ils vinrent à bord et ils dirent que ces îles s'appelaient 
Sonsorol et qu'elles faisaient partie des îles Palaos . Ils manifestèrent 
une grande joie d'être avec les missionnaires et la leur témoignèrent 
en leur baisant les mains et en les embrassant. Puis arrivèrent deux 
autres barques portant chacune huit hommes. Aussitôt qu'ils se furent 
approchés du bord ils se mirent -à chanter; ils réglaient la cadence 
en frappant des mains sur leurs cuisses. Quand ils eurent abordé , ils 
prirent la longueur du navire , s'imagiiiant qu'il était fait d'une seule 
pièce de bois. Quelques autres comptaient les hommes qui étaient à 
bord. Us dirent que la principale de leurs îles qui s'appelle Panloq 
était au nord-est et qu'au sud étaient encore deux îles importantes 
appelées l'une Mérières et l'autre Poulo. 

Lèvent ayant manqué, ils dérivèrent au large. Des courants vio- 
lents emportèrent le vaisseau et ce ne fut que le quatrième jour qu'il 
put se rapprocher de la terre. Le capitaine envoya la chaloupe pour 
chercher un bon mouillage. Ce fut inutilement. Elle revint à 4 hernies 



-38- 

du soir n'ayant pu jeter l'ancre à cause d'un grand fond de roche 
qu'elle rencontra partout. 

Le cinquième jour à 7 heures du matin, les P.P, Cortyl et du Béron 
formèrent le dessein d'aller à terre. Le capitaine leur représenta les 
dangers auxquels ils s'exposaient et Tenibarras où ils se trouveraient 
si les courants emportant le vaisseau le mettaient dans l'impossibilité 
de les secourir. Leur zèle l'emporta , ils persistèrent dans leur réso- 
lution. Après avoir laissé le frère Baudin dans le navire , ils entrèrent 
dans la chaloupe avec le contre-maître de vaisseau et plusieurs hommes 
destinés à les protéger. La chaloupe portait en tout 16 personnes y 
compris le Palaos sa femme et son enfant. Leur dessein était de 
revenir le même jour à bord afin d'aller à la découverte des autres. 

Ceci se passait le 5 décembre 1710. La réussite de cette tentative 
hardie parut un instant assurée , et tout semblait présager un succès 
complet. Ils ramèrent à force de bras vers l'île que dévoraient leurs 
désirs ; mais les courant étant devenus plus forts , ils furent jetés sur 
le côté , et finirent par disparaître aux regards de l'équipage. La 
patache fut obligée , poussée par des vents contraires , de gagner la 
haute mer. 

Comme la patache n'avait plus de chaloupe et qu'elle conçimençait 
à manquer d'eau potable , on prit la résolution de retourner à Manille 
pour y porter la triste nouvelle. . 

Le P. Égide Wibault écrivit en 1721 au P. du Chambge que quelques 
efforts qu'on eut faits pendant dix ans , on n'avait pu retrouver la 
trace des Pères. Les familles, des PP. Cortyl et du Béron prirent 
longtemps des informations au sujet des deux missionnaires. C'est 
ainsi que nous lisons dans une lettre de Jacques-Ferdinand Cortyl, 
frère puîné de Joseph, à la date de 1735, c'est-à-dire vingt -cinq ans 
après l'infructueuse tentative , que d'après les rapports des insulaires 
on avait d'abord massacré les soldats espagnols descendus dans Tîle 
avec les Pères et puis les deux missionnaires. Ce sont là les derniers 
renseignements que Ton a pu obtenir. 

En rappelant ces souvenirs glorieux pour les membres encore 

existants des familles Cortyl et du Béron , nous avons voulu aussi 

conserver à l'histoire locale la mémoire de deux hommes dont les 

travaux et les recherches dans ces contrées lointaines ont Illustré 

notre pays. 

L'abbé L. Gruel. 
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II. — C)oii0rè« de Venise et de lijon 



Deux importants Congrès 6éographiq[ues ont été tenus en 1881 à 
Venise et à Lyon: MM. Renouard, bibliothécaire^ et Delessert, mem 
bre du Comité d'études, avaient accepté la mission d'y représenter la 
Société de Géographie de Lille. En publiant le rapport si intéressant 
que M. Renouard a bien voulu nous adresser sur le Congrès de Ye^ 
nise^ nous regrettons qu'il ait été impossible à M. Delessert de nous 
adresser en temps utile et d'une façon complète la relation de ce qu'il 
a vu et entendu à Lyon : elle sera insérée dans le prochain Bulletin. 



Rapport sur le Congrès international des sciences géographiques, 

tenu à Venise en 1881 

Par MM. Alfbbd RSNOUAHD et Bug. DELESSBRT, 
Délégués de la 8k)clété de Géographie de Lille, 



Le troisième Congrès international des sciences géographiques, qui 
s'est tenu à Venise du 15 au 22 septembre 1881, avait été précédé de 
deux réunions du môme genre qui ont eu lieu : la première à Anvers 
en 1871, la seconde à Paris en 1875. 'Ces deux Congrès avaient porté 
leurs fruits. Celui d'Anvers avait guidé les esprits dans la voie des 
connaissances géographiques jusque là délaissées, et préparé la 
création de ces nombreuses Sociétés de géographie que nous avons 
vues se fonder depuis dix ans et dont l'Union Géographique du Nord 
n'a été que la conséquence. Celui de Paris avait eu comme résultante 
le percement de l'Isthme de Panama, dont les premiers plans lui 
avaient été soumis, et qui restera, ainsi que la création du canal de 
Suez, comme Tune des grandes œuvres de l'initiative française.' 

Quelle sera la sanction du Congrès de Venise ? Nous l'ignorons en- 
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core. Cependant, si Ton veut bien jeter les yeux sur l'ensemble des 
travaux présentés à ce Congrès, on verra qu'il en est un qui domine 
tous les autres, et par son caractère d'utilité et par sa vive originalité, 
nous voulons parler du percement de l'isthme de Corinthe. Ce projet 
sera, croyons-nous, la conséquence de cette belle réunion géogra- 
phique. 

Le Congrès de Venise s'est présenté à nous sous trois faces : 1® le 
Congrès proprement dit et les discussions auxquelles il a donné lieu ; 
2^ l'Exposition internationale de géographie qui a eu lieu en même 
temps et qui est restée ouverte jusqu'au mois d'octobre ; 3*^ les fêtes et 
excursions données à l'occasion du Congrès. Nous allons passer 
rapidement en revue ces trois parties. 

I, 

LE CONGRÈS. 

Le Congrès a été ouvert le 15 septembre, dans la grande salle des 
Pregadi du Palais Ducal, par le président de la Société de Géographie 
de Paris, M. de Lesseps, en présence de L. L. M. M. le Roi et la 
Reine d'Italie, du prince de Naples et du prince Amédée, entourés des 
membres des bureaux permanents des anciens Congrès et des repré- 
sentants des Sociétés savantes d'Italie. 

n nous serait difficile de résumer le magistral discours de l'éminent 
€ homme d'action » français. M. de Lesseps s'est attaché, non-seule- 
ment à comparer le rôle géographique de l'Italie dans les temps an- 
ciens et dans la période actuelle, mais aussi à montrer que ce pays 
avait toujours tenu un rang des plus honorables parmi ceux qui ont 
aidé aux progrès de la science qu'il représentait ; il a rappelé la grande 
part qu'a prise l'Italie dans les découvertes géographiques au temps 
des Romains, puis au moyen-âge, et il a montré le rôle prépondérant 
de cette contrée dans les explorations modernes. Remettant ensuite 
au prince de Teano, président de la Société italienne de géographie , 
les comptes -rendus et la médaille commémorative du Congrès de 
Paris, il lui a transmis aussi la présidence temporaire du Congrès, et 
il a déclaré celui-ci ouvert . Nous disons que la présidence du prince 
de Teano n'était que temporaire, car elle devait être donnée au duc de 
Gènes, mais celui-ci; qui faisait route à ce moment du Japon en Italie , 
ne put arriver que vers la fin du Congrès. 
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C'est dans les réunions suivantes que furent discutées les diverses 
questions éïiumérées dans le prograçnrae que le Comité d'organisation 
avait ^publié longtemps à l'avance et envoyé aux membres du Congrès. 
Celui-ci s'était constitué en huit groupes , suivant Tordre établi par 
un questionnaire, savoir : ^ 

1° Géographie mathémathique, géodésie et topographie. 
Z^ Hydrographie et géographie maritime ; 

3** Géographie physique , météorologique , géologique, botanique et 
zoologique ; 
4* Géographie anthropologique, ethnographique et philologique ; 
5® Géographie historique, histoire de la géographie ; 
6^ Géographie économique et commerciale, statistique ; 
7® Méthodologie, enseignement et diffusion de la géographie ; 
8^ Explorations et voyages géographiques. 

Les assemblées générales qui ont suivi la séance solennelle d'inau- 
guration du 15 septembre, ont été au nombre de quatre, elles ont été 
présidées successivement par le D' Nachtigal, de Berlin ; le colonel 
Coëllo, de Madrid ; le colonel Wauwermans, président de la Société 
de géographie d'Anvers ; et celle de clôture par S. A. R. le duc de 
Gènes. 

Outre les comptes rendus sommaires des travaux des groupes et 
les vœux des diverses sections, diverses communications méritent 
d'être mentionnées. 

Au premier rang se place, comme nous l'avons dit, le projet de • 
percement de l'isthme de Corinthe par le général Tiirr, percement 
qui aurait pour résultat de fournir aux navires qui aujourd'hui sont 
obligés de doubler le cap Matapan, une diminution de parcours de 
185 milles maritimes pour la traversée de l'Adriatique au Pirée et de 
95 milles pour celle de la Méditerranée au Pirée. Le Roi de Grèce 
venait de signer, peu de temps avant le Congrès, le décret accordant 
la concession du percement, concession déjà faite il y a quelques an- 
nées à d'autres personnes qui l'avaient abandonnée. Les plans, devis 
et profils, nécessaires à l'exécution de ce gigantesque projet, ont été 
soumis au Congrès, et, après une étude approfondie, il a été émis le 
vœu que l'exécution en fût immédiatement entreprise. Le général 
Turr a dit que les travaux commenceraient probablement au printemps 
de 1882 et ne dureraient que cinq années. 
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Mentionnons encore parmi les autres communications ; Tentreprise* 
du canal de Panama par M. de Lesseps, Texpédition Matteucci- 
Massari en Afrique et le voyage du D^ Grevàux en Amérique. 

Les Sociétés françaises représentées au Congrès étaient les suivan- 
tes : Association polytechnique pour le développement de l'instruction 
populaire, Société américaine de France, Société de Géographie de 
Bordeaux, Société pour l'étude des questions de l'enseignement secon- 
daire, Société ethnographique de France, Société des ingénieurs 
civils, Société académique de Tlndo-Chine, Société de géographie de 
Lille, Société de géographie de Lyon, Société de géographie de Mar- 
seille, Société de Géographie de Montpellier, Société de géographie de 
Nancy, Société da géographie d'Oran, Société de géographie de Paris, 
Société de géographie commerciale de Paris, Société de géographie 
de Rochefort et Société de géographie de Rouen. 

Enfin un grand nombre de géographes éminents, de toutes les 
nations , avaient tenu à honorer le Congrès de leur présence. 



II 



l'exposition. 



Bien que l'Exposition ait été ouverte avant le Congrès, nous 
avons cru bien faire de placer celui-ci au premier rang , car la plupart 
des membres étrangers qui se sont rendus à Venise n'ont considéré 
celle-ci que comme le corollaire et non comme le prélude des réunions. 

L'inauguration de cette Exposition a eu lieu le 1^ septembre , à 
9 heures du matin , au Palais-Royal , sous la présidence, du prince de 
Tèano , dans la grande salle de la vieille bibliothèque, en présence des 
commissaires et délégués étrangers , du préfet royal , du syndic de 
Venise et de son Conseil municipal, de nombreux députés , (conseillers 
de province , sénateurs , etc. , ainsi que des membres du Comité 
d'organisation. 

Les premières paroles de bienvenue ont été exprimées par le baron 
G. F. Cattanei , président de la section organisatrice. Il a exprimé en 
excellents termes combien Venise était fière de recevoir les savants 
de tous pays , et comment le Comité avait compris sa tâche en organi- 
sant une belle exposition géographique. Le prince de Teano a adressé 
ensuite les remerciements de l'Assemblée au Comité ordonnateur. 
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Enân , M. Van der Brock d'Obrenaù, délégué général pour la France, 
a pris la parole , au nom des délégués et des commissaires étrangers , 
pour remercier aussi les membres du Comité ordonnateur de leur 
admirable accueil et pour reporter également sur le roi Humbert 
l'expression de la vive gratitude des membres du Congrès. 

Après ce discours, le prince de Teano, suivi des assistants, a 
parcouru rapidement les salles ; puis, cette courte cérémonie terminée, 
l'Exposition a été ouverte au public. 

Installée dans plus de 60 salles du Palais-Royal , donnant sur la 
Piazetta , le canal et la place Saint-Marc , cette Exposition , ouverte 
chaque jour de 9 heures du matin à 4 heures du soir, a été des mieux 
organisée par la Commission qui en avait été chargée. 

Unique en son genre , ou pouvait dire qu'elle résumait d'une façon 
intelligente l'état de nos connaissances géographiques contemporaines. 
Aussi n'a-t-on pas épargné les éloges aux organisateurs ; en ce «qui 
nous concerne , nous avons été favorisés pour l'étudier du concours 
de tous et nous remercions ici M. le baron Cattanoi , président de 
l'Exposition, M. le commandeur Barozzi, secrétaire, ainsi que 
M. le prince de Teano, présideùt du Congrès , de la bienveillance 
qu'ils ont bien voulu nous témoigner en cette circonstance. 

L'Exposition a été fréquentée par. plus de 20,000 visiteurs, sans 
compter parmi eux les 7 ou 800 membres du Congrès , qui pouvaient 
s'y rendre dans les courts intervalles que leur laissaient les assemblées 
générsjes ou les travaux des groupes. Le catalogue conq)rend deux 
volumes et un supplément (7,255 numéros) et renferme environ 8,000 
objets de toute nature et d'époques bien diverses , aussi , serait-il 
difficile d'en faire ici une énumération , môme approximative. U nous 
suffira de^ dire que la Grèce et le Venezuela y ont figuré pour la 
première fois ; que la Norwège , le Danemarck , le Portugal et la' 
Turquie se sont abstenus , et que vingt et un pays des deux hémis- 
phères y ont pris part , savoir: l'Allemagne, l'Angleterre, l'Autriche, 
la Belgique , le^ Brésil , le Canada , le Chili , l'Egypte , l'Espagne , les 
Etats-Unis , la France , la Grèce , la Hollande , la Hongrie , l'Italie , 
le Japon , la République Argentine , la Russie , la Suède , la Suisse et 
le Venezuela ; enfin , la Commission européenne du Danube. Entrons-y 
aussi et glanons < à l'aventui^e. > 

Voici d'abord le Japon , contrée qu'on pourrait dire unique en son 
genre , tant elle a marché vite , tant oUe a passé rapidement d*une 
ignorance invétérée à un désir extrême de savoir et d'apprendre. Le 
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Japon se débarrasse aujourd'hui dé ses institutions surannées ; et ncn- 
seulement ses portes , autrefois fermées à l'étranger, sont actuellement 
ouvertes , mais encore des habitants parcourent , toujours pour 
apprendre , le Contment européen , qu'ils ont fini par reconnaître 
supérieur à leur Asie. Ce pays nous montre d'abord des photographies 
très originales , faites par les indigènes (nous notons ce détail avec 
intention), représentants des monuments, sites et produits de la 
contrée ^ avec une collection très variée de types de ses hatitants , 
depuis la race aujourd'hui dominante jusqu'aux anciennes peuplades 
dès maintenant réfugiées dans les parties les plus septentrionales de 
l'Empire. Nous voyons à côté une exposition des essences forestières 
du pays ; le bois a sa couleur naturelle , les morceaux sont encadrés 
de leur écorce , et sur chacun d'eux , un artiste a dessiné les fleurs et 
les fruits de l'arbre auquel ils ont été empruntés ; c'est là une idée 
intelligente au plus haut chef, et nous ne pensons pas que rien de 
mieux puisse être imaginé pour l'enseignement intuitif. 

Nous passons de là aux cartes du pays. C'est avec une extrême 
surprise que nous en avons vu là de toute nature; plans de ville, 
cartes marines , tracés géographiques , qui valent beaucoup des nôtres 
à bien des points de vue. Nous avons entre autres remarqué l'une 
d'elles qui nous a semblé des plus claires , donnant les montagnes , 
rivières , ports , phares , ancrages , divisions administratives , villes , 
lieux célèbres et temples des principaux cultes, indiqués en caractères 
japonais. Cette carte ne nous a pas paru imprimée sur pierre , jii sur 
zinc , utilisé chez nous pour la conservation des tirages pour faire 
ensuite des reports sur pierre par suite de la pénurie de celles-ci. 

Prenons maintenant la Grèce, Cette contrée a exposé quelques 
cartes du royaume , son musée pédagogique , la reproduction^pour ses 
écoles des cartes de Kiépert , des documents sur le dernier voyage du 
commandant Prjewalski, la réunion des plans en projet du canal 
maritime de Corinthe , et — chose curieuse — le plan « stratégique > 
de l'Iliade , dressé par un Cretois. 

Voici le Brésil. Nous y remarquons des cartes modernes relatives au 
fleuve des Amazones et à la rivière Savary, et une carte très ancienne, 
datée de 1643, dresssée par Maurice Margrapphius , dans laquelle les 
montagnes , rivières et tribus de l'intérieur sont remplacées par des 
scènes de la vie des colons , de leurs esclaves ou des indigènes qui 
leur disputent le sol de leurs ancêtres. 

Nous traversons les salles de la Hollande. Petite exhibition , mais 
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curieuse et satisfaisante: on y remarque principalement les résultats 
des dernières explorations de ses géographes au pôle Nord et au centre 
de Sumatra , et les cartes géologiques des diveres parties des Indes 
d*où elle tire , soit le charbon , comme à Padang , soit Tétain , comme 
à Banka. 

En Belgique , l'exposition comporte notoirement diverses publica- 
cations pédagogiques, des cartes géologiques, et des cartes très 
remarquables envoyées par son Institut cartograp}iique militaire. 

Enfin , voici la France , dans la grande salle du palais. Une vive 
émotion nous saisit en visitaut cette partie de Texposition. Nous 
voudrions pouvoir dire qu'elle a été belle , qu'elle a attiré le public ; 

nous parcourons , nous regardons , et finalement ; nous sommes 

contents ; l'exposition française, si elle ne domine pas toutes les autres, 
demeure certainement Tune des plus complètes , elle est des plus visi- 
tées: Franchement, il est difficile de s'y retrouver, tant ily a à décrire; 
il n'est pas un département ministériel qui n'ait donné ; la guerre : les 
œuvres de son dépôt ; la marine : les cartes du dépôt des fortifications 
de la marine et les travaux de Brandt relatifs à la direction et à l'inten- 
sité des vents dans les océans ; l'instruction publique : les cartes qu'elle 
fait dresser en ce moment sur la géographie de l'ancienne France , 
divers spécimens de tjrpes et costumes réservés au musée ethnogra- 
phique du Trocadéro (entre autres un intérieur breton , représenté par 
des figures de grandeur naturelle , placées dans un cadre d'ameuble- 
ment tel qu'on ne doit même plus le trouver dans le village le plus 
bretonnant de la Bretagne bretonnante) et une collection des cartes 
murales , atlas, globes et livres les plus répandus;dans l'enseignement ; 
^es beaux-arts : les principaux monuments de France ; l'intérieur, les 
travaux publics ; le commerce , l'agriculture : des statistiques graphi- 
ques , les seules qui aient le droit d'être recommandées et qui seules 
soient intelligibles pour le public , celles qui , nous l'espérons , seront 
bientôt substituées aux énormes in-folios que les chiffres qu'ils 
renferment font paraître plus lourds et plus indigestes qu'ils ne sont en 
réalité , et qui encombrent , couverts de poussière , les bibliothèques 
de nos administrations publiques. Mais ce n'est pas tout; nous ne 
mentionnons pas des cartes qu'il serait difficile de classer dans une 
catégorie quelconqu^, mais qui n'en sont pas moins plus intéressantes 
les unes que les autres : nous voulons parler de celles relatives à 
l'instruction publique , à la criminalité , à l'ivrognerie , aux ravages du 
phylloxéra , à la situation économique des communes , à l'extension 
qu'a pris en France le système des assurances , etc. 



I 



— 46- 

Nous parlerons, après la France, de V Autriche et de la Hongrie. 
Nous y noterons en particulier les œuvres créées par la maison Hôlzel, 
de Vienne, pour renseignement de l'histoire et des arts dans leurs 
rapports avec la géographie et où figurent d'excellents tableaux poly- 
chromiques de 70 sur 92 adjoptés dans les écoles moyennes de 
l'Autriche, ainsi que les envois du bureau de Statistique de la ville de 
Pesth : Cette dernière création, que nous voudrions voir fleurir dans 
nos villes de Lille et de Roubaix, coordonne un ensemble de faits 
réunis systématiquement qui, paraît-il, ont bien souvent servi à la 
municipalité de Pesth pour l'éclairer sur les besoins de ses administrés 
et sur les résultats des réformes qu'elle est amenée à faire en les 
consultant. 

A Venise, Vltalie devait naturellement briller aux premiers rangs. 
Une bonne partie de son exposUion est entièrement consacrée à l'éru- 
dition : une rarissime exhibition, empruntée à la bibliothèque Mardana 
et au musée civique Correr, (de Venise) à la bibliothèque du palais 
Brera (de Milan), aux bibliothèques Nationale et Laurenziana de 
Horence, aux bibliothèques universitaires de Padoue et de Bologne, 
aux archives de l'Etat, et même aux anciennes familles du royaume, 
caractérise l'état des connaissances géographiques dans un passé déjà 
lointain. Nous y voyons la mappemonde de Fra Mauro, des plans et 
manuscrits du XIV* Siècle, les plans en relief de l'ile de Crète, et au 
milieu de tout cela , les œuvres ef la statue de Marco Polo , ce patri- 
cien de Venise dont la statue figure encore aujourd'hui à Canton dans 
le temple des cinq cents génies, et qui joua au XIIP Siècle un rôle si 
utUe au profit de ses concitoyens. Dans la partie qui concerne la géo- 
graphie moderne, nous signalerons principalement les travaux de la 
société Italienne pour l'exploration de l'Afrique, laquelle crée en ce 
moment — et cet exemple ne saurait être trop imité — un musée 
commercial formé des produits des difiérents pays explorés, destiné à 
faire connaître aux industriels Italiens les besoins et les goûts des 
marchés étrangers ; et des tableaux peints par un professeur de géo- 
graphie de l'Institut technique de Palerme, pour faire connaître à ses 
élèves les grands paysages typiques de la terre. 

Nous passons à ^a Suécfe. Dans la partie se rattachant à la géographie 
ancienne, nous notons l'ingénieuse reconstruction d'une ancienne 
embarcation des Wikings du Nord, récemment découverte dans un 
Fiord du payg. Dans la partie qui concerne la géographie moderne, 
nous trouvons d'excellents tableaux géologiques à l'usage des écoles 
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par Erdmann, montrant toute l'histoire du développement du globe 
terrestre. 

Nous notons YAngleterre^ qui ne présente guère de particulier 
qu'une série de cartes de l'Inde et une collection d'instruments de 
précision ; le Canada, avec ses tracés géologiques, ses minerais et 
ses essences forestières ; l'Allemagne, avec la carte de l'état major 
prussien et des tracée géographiques relatant les explorations de 
Schweinfurth en Egypte et à Socotora ; YEgypiCy qui nous exhibe un 
musée des plus curieux de produits et d'objets divers rapportés par 
ses explorateur^ de l'Afrique équatoriale ; V Union Nord-Américaine 
enfin, qui expose diverses cartologies émanant des ministères de la 
Guerre, des Finances, des Postes et Télégraphes, de l'agriculture et 
de la marine, ainsi que des bureaux de statistique, du Comité des 
Phares, du Comité de Météorologie et du sçrvice des signaux, des 
ingénieurs préposés aux explorations géographiques, etc. Nous som- 
mes obligés de passer rapidement, mais nous devons encore une men- 
tion spéciale à la Suisse, à l'Espagne et à la Russie. 

En Espagne^ la géographie ancienne est représentée par des atlas 
du temps de Philippe II et de Philippe IV et par les correspondances 
de Diaz et d'Améric Vespuce ; la géographie moderne, par les produc- 
tions cartologiques récentes du colonel Coëllo. 

En Suisse , cette mère patrie des clubs alpins, imités en France, 
en Autriche Qt en Italie, et qui par suite a tant contribué à faire con- 
naître dans ces différents pays la configuration des principaux pics, 
pitons, glaciers, fleuves et torrents, nous signalerons, outre d'ancien- 
nes cartes de THelvétie et divers plans de tunnels hélicoïdaux, les 
publications du club alpin Suisse, de plusieurs Sociétés scientifiques, 
du bureau topographique fédéral, l'atlas du général Dufour, une foule 
d'ouvrages et de reliefs destinés à l'enseignement, ainsi qu'une grande 
collection de sectographes, curvihiètres, barographes, stéréographo- 
mètres, planimètres polaires, et une grande variété de chronomètres. 

Enfin, la Russie l'emporte par l'ensemble des choses exposées rela- 
tives à l'enseignement de la géographie, et la collection qu'elle nous 
présente d'appareils, cartes, figures en terre cuite, photographies, 
tableaux, images, etc., réimis par le général Kokhovsky avec cette 
piquante inscription : « Il est permis d'y toucher, > tout cela, disons- 
nous, joint au musée pédagogique de ses écoles militaires, forme un 
ensemble des mieux réussis et qui fait grand honneur au pays qui en a 
fait l'envoi. 
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FETES ET EXCPRSIONS. 



Nous ne saurions passer sous silence là partie « décorative > de cette 
réunion internationale, c'est-à-dire les fêtes offertes en Thonneur des- 
membres du Congrès. L'organisation de ces réjouissances a réussi au 
delà de toute attente , et les promoteurs , particulièrement la munici- 
palité de Venise et son aimable syndic, M. le commandeur D. Seregho 
Allighieri, ont eu droit à toutes lag félicitations des congressistes. 

Le premier soir du 15 septembre, jour de l'ouverture du Congrès, 
a eu lieu l'illumination architectonique de la place Saint-Marc et de 
rîle St-Georges Majeur^ exécutée sous Thabile direction du chevalier 
Ottino. C'était vraiment féerique ; tous les bâtiments de la place, gar- 
nis du haut en bas de lampions rouges et blancs qui en dessinaient les 
lignes architecturales, présentaient aux yeux étonnés un spectacle 
magique : c'était une orgie de lumière et de coulem*. La vaste place 
Saint-Marc fut du reste illuminée tous les autres soirs, soit au gaz, 
soit à la lumière électrique, mais presque chaque fois d'une manière 
différente. De charmants concerts furent aussi quotidiennement don- 
nés par divers corps de musiques. 

Le lendemain, grande promenade en mer pour aller visiter les 
Murazzi, énormes murailles destinées à protéger l'île de Palestrina 
contre les vagues de la mer. 

Le 17, grande représentation de gala au théâtre de la Fenice. 

Le 18, régates et joutes nautiques sur le Grand Canal, avec accom- 
pagnement de musique. Les membres du Congrès avaient été invités 
dans les divers palais qui bordent le canal, et jouirent ainsi d'un curieux 
et magnifique spectacle qu'ils n'oublieront jamais. 

Le 19, réception dans les salles du Palais Royal et grand concert de 
musique d'ensemble donné par cinq fanfares militaires. 

Le 20, les membres du Congrès sont invités à Padoue, ils y reçoi- 
vent le plus aimable accueil. Us assistent, le soir du même jour, au 
Palais GiovanelU, à une splendide soirée que le Prince et la Princesse 
donnaient en leur honneur. 

Le 21, brillante soirée Vénitienne sur le Grand Canal, avec < séré- 
nade » et illumination < fantastique. » 

Enfin, le 22, excursion à Torcello, remarquable par son église de 
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style Byzantin, remontant au moyen-âgé ; puis à Murano, où se trou- 
vent, comme on le sait, d'importantes fabriques des fameuses verreries 
de Venise. 

C'est en ce jour qu*a eu lieu la séance de clôture, sous la présidence 
du duc de Gènes. Après le discours du Prince, le voyageur allemand 
Schweinfurth, qui remplissait les fonctions de président du jury inter- 
national^de TExposition a rendu compte à l'assemblée des travaux du 
jury et fait le résumé des récompenses décernées. Des remerciments 
publics ont été ensuite adressés : par le Prince de Teano aux membres 
du jury, par le commandeur Negri au Duc de Gènes, par lord Aber- 
dare, président de la société de géographie de Londres au Prince de 
Teano, puis la Congrès a été déclaré clos. 

Néanmoins, le lendemain et les jours suivants, ceux des membres 
qui restaient encore à Venise eurent le plaisir d'assister à d'autres 
réceptions et invitations... Mais nou$ nous arrêtons ici; cette relation 
du troisième Congrès international de géographie est bien imparfaite, 
l'indulgence habituelle du public qui veut bien vous écouter nous a 
engagé à la poursuivre jusqu'au bout. 

Nous garderons toujours le plus agréable souvenir de cette impor- 
tante réunion ; elle comptera assurément dans les annales de la science, 
et tout en marquant un pas en avant dans la voie du progrès, elle nous 
indiquera combien est vaste le champ des connaissances géographiques 
et combien de points obscurs il y reste encore à élucider. 

A. Renouard. 
Eug. Dblessert. 
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RÉSUMÉ DES CONFÉRENCES 



C^nféren^e de M. de Franeiosi «iir son Toyan^e en Espagne 



Faite le 27 octobre 4884. 



Après quelques courtes variations humoristiques sur le« thème em- 
prunté à un opéra comique : QWil est doux de courir le monde ! le 
conférencier entre dans le cœur de son sujet. 

Quand on considère une carte d'Espagne, l'œil est tout d'abord 
frappé par de grandes lignes noires, ce sont des chaînes de montagnes. 
Pour moi, dit M. de Franciosi, l'Espagne n'est qu'une montagne, les 
chaînes qui s'y rencontrent sont les rayons d'une ossature grandiose. 
Ainsi, que l'on parte des rivages de la Méditerranée ou de ceux de 
l'Atlantique, ou encore de la frontière française, pour arriver jusqu'au 
plateau de Madrid, dont l'altitude est de 675 m. au-dessus du niveau 
de la mer, il a fallu sans cesse gravir ce prodigieux escarpement. 

C'est donc un sujet de graves études que l'orographie dans la Pé- 
ninsule, car, à la science des allitudes se relie celle des eaux, l'hydro- 
graphie et on sait quelle importance a pour la fertilité, la fécondité des 
campagnes, la question des irrigations, et quelle importance^ aussi pour 
les relations commerciales, les voies navigables, ces chemins qui 
marchent, a dit un profond penseur. 

Pour le poète, pour l'amant de la nature, ces montagnes ont 
mille charmes, et l'orateur trace rapidement la physionomie de di- 
verses sierras. 

Mais, ce ne sont point là des études à sa portée , continue-t-il , 
et c'est par les villes principales qu'il va conduire ses auditeurs. 

Sur une carte sommaire, le conférencier trace l'itinéraire qu'il a 
suivi : 

Yoici d'abord Madrid, la capitale atcuelle, ville moderne, sans sou- 
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venirs, comme son fleuve le Manzanarés est sans eau. Effleurant à 
peine la question du gouvernement, le conférencier rappelle une antique 
légende. 

Le saint roi Ferdinand III avait accompli sa carrière mortelle et 
Saint Jacques le présentait à la Vierge au paradis. La reine du Ciel 
promit à son serviteur de lui accorder tout ce qu'il pourrait désirer 
pour le royaume sur lequel il avait régné. Toutes les demandes de 
Ferdinand furent accueillies jusqu'à ce qu'enfin il réclamât pour son 
pays un bon gouvernement. — Non pas cela, répondit la Vierge, car 
alors les saints déserteraient le paradis pour l'Espagne. 

Puis, traversant le pont d'Al Kautara, nous entrons à Tolède, après 
un regard jeté au bas des rochers sur le commencement du Tage qui, 
à Lisbonne va couler entre deux rives distantes l'une de l'autre de 
14 kilomètres. Tolède c'est un souvenir vivace des trois dominations 
qui l'ont eue pour capitale : Visigoths, Maures, Espagnols. 

Quelques kilomètres et des Monts de Tolède, nous sommes passés à 
la Sierra Morena, la montagne noire, ainsi nommée parce que dépouil- 
lée de verdure, à peine égratignée par quelques buissons maigres, elle 
présente à distance une mape sombre. 

Mais la voici dépassée et Cordoue se présente à nous, avec les sou- 
venirs des califes,la merveilleuse mosquée, le Guadalquivir bien déchu, 
hélas ! des radieuses descriptions des poètes. 

Ici une petite anecdote sur la facilité inouïe avec laquelle l'Espagnol 
reçoit sous forme monnayée le remerciement du service réclamé par 
lui, remettre dans sa route le promeneur égaré, par exemple. Un em- 
ployé même de la municipalité, la casquette brodée d'argent, accepte 
parfaitement la piécette de 1 fr. ou même les 2 réaux. 

U n'en est pas moins vrai que l'Espagnol est fler disons 

plus exactement faufaron mais jusqu'aux extrémités logiques de la 
fanfaronnerie. 

Un savetier contemplait, à SéviUe, avec un œil d'envie, un superbe 
saumon. — Ce n'est point pour vous, dit la marchande, il est trop cher. 
— S'il était bon marché, j'en prendrais une livre : puisqu'il est cher, 
servez-m'en trois livres. 

SéviUe a fourni son contingent aux souvenirs de M. de Franciosi, le 
faubourg de Triana avec ses cigarières, en particulier. 

Valence, Barcelone ont eu leur part. Mais, à travers les nombreux 
détails, les anecdotes, les réflexions de diverses natures, on sent que 
le conférencier a voulu courir d'un pas rapide au travers de souvenirs 
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dont le nombre trop grand pour une sorte d'improvisation, aurait ré- 
clamé un cadre plus étendu. Est-ce habilité de Torateur ? Il a su du 
moins éviter la fatigue à ses auditeurs en faisant abnégation des pro- 
pensions du conteur à la prolixité. 



Conférence de M. Théedore Barrois sur 0a mission 

en Laponie 

Faite lo 43 novembre 4884. 



Le 21 février 1881 , M. le Ministre de Tlnstruction publique avait 
confié à M. Pouchet , professeur d'anatomie^ comparée au Jardin des 
Plantes , Torganisation d'une mission à laquelle furent adjoints deux 
jeunes savants de Lille, MM. de Guerne et Théodore Barrois. Elle 
était chargée de visiter la grande pêcherie de Wadsoe en Laponie , 
et de recueillir des collections anatomiques et zoologiques. 

Le bureau de la Société de Géographie de Lille , avait été heureux 
de recevoir au mois de septembre les jeunes explorateurs à leur retour 
à Lille ; le 13 novembre M. Théodore Barrois exposait devant un nom- 
breux auditoire les résultats de cette importante mission et retraçait 
les diverses péripéties de son voyage. 

Nous regrettons vivement que l'abondance des matières nous oblige 
à reporter la publication de la très intéressante relation qui nous a 
été communiquée par M. Théodore Barrois au bulletin suivant, où elle 
sera insérée in extenso, 

M. Barrois , a terminé sa conférence en présentant au public diffé- 
rents costumes ou objets rapportés de son voyage , et dont la vue a 
vivement égayé Tauditoire. 

L'intérêt déjà si grand de cette séance a été encore augmenté par 
la présence au bureau de M. le docteur Brock ancien ministre de la 
marine de Suède-Norwège, membre correspondant de la Société de 
Lille, le savant si connu par son remarquable ouvrage auquel M. Barrois 
a déclaré avoir eu bien souvent recours. 

M. Brock dans une improvisation énergique et chaleureuse a parlé 
de la nécessité des rapports commerciaux entre toutes les nations euro- 
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péennes et il a obtenu un franc succès d'enthousiasme lorsqu'il a affir- 
mé la sympathie et l'amitié de la Suède et de la Norwège à l'égard de 
la France. 



C^nférenee sur le projet de eltemlift de fer à eiel oiiTeri 

entre la Franee et l'Angleterre 

Faite le 5 décembre 4884 à Ronbaix, 
Par M. DBS GROIS. 



La Société de Géographie ne s'est pas contentée d'organiser à Lille, 
des conférences nombreuses et intéressantes et de créer un. cours 
régulier sur les colonies Françaises. Elle a voulu offrir à ses socié- 
taires de Roubaix et aux habitants de cette ville , une conférence sur 
un des sujets qui intéresse le plus vivement l'avenir commercial de 
notre région, 

Le lundi 5 décembre, M. des Grois , répondant à l'appel de M. le 
Président de la Société, venait exposer à Roubaix le grandiose projet 
de chemin de fer à ciel ouvert entre la France et l'Angleterre dont 
M. Vérard de Sainte-Anne est le promoteur. 

Malgré un temps affreux, c'est en présence d'un auditoire des plus 
choisis et relativement nombreux que M, Paul Crepy, président de la 
Société de Géographie, a donné la parole à l'un des vice-présidents M. 
Henri Bossut. 

Auprès d'eut avaient pris place au bureau MM. Telliez et Verly 
vice présidents , Guillôt secrétaire-général , Van Hende secrétaire , 
Renouard bibliothécaire, Duburcq et Delessert membres du comité 
d'études. 

M. Henri Bossut a ouvert la séance en ces termes : 

€ Mesdames, Messieurs , 

» La Société de Géographie de Lille , dont la fondation est récente , 
doit son développement rapide à son utilité môme et à l'intelligente- 
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initiative de M. Paul Crepy, notre cher président , habilement secondé 
d*abord par M. Suérus, ensuite par M. Guillot, deux secrétaires géné- 
raux aussi remarquables par leur talent que par leur dévouement à notre 
société. 

» La ville de Lille a vu, grâce à une active organisation du comité , 
se succéder d'intéressantes conférences, publier une revue , créer un 
cours de géographie qui a débuté avec un succès, assurant sa dui*ée , 
fonder un cercle littéraire où les membres souscripteurs peuvent , 
moyennant une légère rétribution annuelle, se réunir et passer quel- 
ques heures agréables au miUeu de livres, de cartes , d'atlas, de publi- 
cations nouvelles. 

> Roubaix, par suite de circonstances indépendantes de taute volon- 
té, n'a pas donné jusqu'ici un grand nombre d'adhésions à cette œuvre, 
et cependant, on peut se demander s'il existe une ville qui ait plus que 
Roubaix, besoin de connaître la géographie et de parler les langues 
étrangères. Cette double étude y doit marcher de pair. D'ailleurs , 
Messieurs, dans le vaste champ ouvert aux connaissances humaines , 
toutes les parties se touchent et se lient et le propre du savoir n'est-il 
pas de vouloir apprendre encore plus et toujours davantage ? 

> Il n'est pas superflu de dire ici que l'avenir de la fabrique de Rou- 
baix dépend de l'extension de son commerce , et que son industrie 
progressera en raison de la qualité de son travail et de l'importance 
des commandes qui lui seront données. Or, se sont nos relations avec 
l'étranger qui doivent nous procurer la vente et le débouché d'une 
production qui excède les besoins de la consommation intérieure , 
surtout vis-à-vis d'importations toujours croissantes. 

> La France a beaucoup à apprendre de l'Angleterre en matière 
d'économie politique, industrielle et commerciale, nous le savons tous, 
Messieurs, et sans sortir du terrain qui est le nôtre et quejemegarde- 
derai bien de quitter, quel profit, dirai-je , notre commerce ne peut-il 
pas retirer de la création de consulats gérés par des hommes spéciaux, 
s occupant de connaître les besoins de chacun des pays où ils nous 
représentent et indiquant dans leurs rapports à la Mère-Patrie les pro- 
duits manufacturés ou naturels qui peuvent y convenir. Ce sont ,. en 
définitive , les connaissances acquises par l'étude de la Géographie 
et des langues vivantes qui poussent au dehors et dirigent utilement à 
travers le monde les jeunes gens instruits et vaillants, pour servir à la 
fois la fortune et l'honneur d^'une cité manufacturière comme la nôtre. 
• > Voilà le but que poursuit notre société ; voilà pourquoi elle s'ingé- 
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nie par des conférences dont Roubaix aura sa part , par des concours 
et par des piîx , à répandre largement dans les écoles et dans les 
familles, le goût et le moyen de s'instruire et de grandir par Tétude de 
la géographie et de tous les sujets qui s'y rattachent ; voilà pourquoi 
enfin, Mesdames et Messieurs, nous sommes aujourd'hui réunis pour 
entendre M. des Grois qui a bien voulu nous apporter le concours de 
sa brillante parole et traiter devant vous/la question de relier TÂngle 
terre à la France par un chemin de fer passant par dessus la Manche , 
question neuve, hardie et intéressante que vous avez hâte de connaître 
et dont je me reprocherais de retarder plus longtemps Texposé. » 

Ce discours, lu d'une voix claire\ remarquable par la précision des 
idées et tout à fait approprié aux circonstances , provoque de vifs et 
sympathiques applaudissements. 

La parole est ensuite donnée au conférencier. M. des Grois établit 
d'abord d'une façon concise et irréfutable qu'un grand danger 
menace le commerce français et qu'il est urgent d'y porter remède 
par tous les moyens dont nous pouvons disposer, l'établissement 
d'un chemin de fer à ciel ouvert , sur la Manche est le seul qui puisse 
contrecarrer Ifes projets de l'Allemagne , qui cherche à déplacer, en 
le portant de l'autre côté du Rhin , la route des échanges commer- 
ciaux de l'Orient avec l'Europe occidentale et l'Amérique. 

€ Les voies allemandes , que la Prusse complète sans relâche , ré- 
duisent le temps de parcours entre Londres et Bombay à 10 ou 12 
jours au lieu de 25 ou -30 par la Méditerranée. 

> Ces chiffres parlent plus haut que tous les raisonnements. 

» Pendant qu'en France on disserte sur des questions d'un ordre 
secondaire, l'Allemagne active ses dispositions pour amener et fixer 
sur son territoire, la route du transit de l'Orient qui a contribué dans 
une large mesure au développement rapide de la prospérité de notre 
pays. 

» Depuis longtemps déjà , les malles de l'Angleterre, de la Hollande 
et de l'Allemagne , à destination du Levant et de l'Inde , traversent 
d'un bout à l'autre la Belgique , la France et l'Italie. 

> Jaloux , à juste titre , des avantages considérables que produit sur 
toute la route , un pareil transit , et bien avant la guerre de 1870 , le 
gouvernement allemand avait formé le projet d'enlever à ces provinces 
un monopole si ftnictueux. 
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» Que veulent les hommes d*État allemands ? Quelle œuvre pour- 
suivent-ils ? Les faits parlent , dit le conférencier, ils nous révèlent 
hautement leur secret. 

> Ils veulent étendre sur toute l'Europe , l'hégémonie de leur pays. 
Suppression de la Confédération germanique , écrasement et inféoda- 
tion de la Belgique , de l'Autriche , abaissement et démembrement de 
la France , voilà leur première étape ! Mais avec la puissance terri- 
toriale , il faut à l'Allemagne , la prépondérance maritime et la pros- 
périté commerciale. 

» Les ingénieurs allemands ont trouvé moyen de procurer à leur pays, 
cette prépondérance. Ils ont imaginé une voie ferrée directe d'Odessa 
et de Constantinople à Anvers. Cette ligne déplacerait tout le mouve- 
ment du transit de l'Orient avec l'Occident et lui ferait traverser 
l'Allemagne. 

» Ce projet , longuement élaboré , habilement poursuivi et renforcé 
par le traité de Berlin , recevra bientôt un commencement d'exé- 
cution. 

> Dès que les travaux du port d'Anvers seront terminés , et ils le 
seront avant trois ans, le courrier d'Angleterre prendra de préférence 
le chemin de Berlin, atteindra la mer Noire à Odessa, gagnera 
Téhéran par Tifflis et la mer Caspienne. 

» De Téhéran au détroit d'Ormuz et à Bombay, la route est facUe et 
le parcours relativement au précédent , n'est plus de grande impor- 
tance. 

» Actuellement, dit M. des Grois, le trajet de Londres à Constantinople 
par la France et Brindisi est de 8 à 9 jours. 

> Par Anvers et Vienne , il sera de trois jours et demi. 

> Pour aller de Londres à Odessa, il faut environ 12 à 14 jours. Par 
Anvers et Berlin , il ne faudra plus que trois jours et demi ! 

> Conclusion : Pour, prévenir à temps les- désastres écrasants qui 
menacent notre fortune nationale , il nous faut un tunnel de 15 à 16 
kilomètres , qui franchira la crête du pays des Grisons , prolongera la 
ligne de l'Est par Bâle et Cofa?e (où elle s'arrête aujourd'hui), elle 
traversera la vallée de l'Inn , passera près de Trieste , reliera le 
réseau turc et ne laissera plus Constantinople qu'à 48 ou ^heures de 
Parts, 55 à 60 heures de Londres, au lieu de 8 à 9 jours. 

» Mais , avant tout , pour réaliser un tel progrès, un pont doit relier 
la France à l'Angleterre. Il faut que les marchandises qui nous 
viennent de l'Asie, puissent un jour être chargées sur wagon à 
Calcutta et déchargées , sans aucun transbordement à LiverpooL 
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> M. des Grois aborde ensuite la seconde partie de sa conférence , 
et il pose devant ses auditeurs , deux questions , qui ont déjà été réso- 

. lues affirmativement , dans une réunion de savants et d'ingénieurs 
réunis en 1877 , au Grand-Hôtel , à Paris. 

> 1** Le projet , tel qu'il est établi par les plans et types de cons- 
truction , en tenant compte de la profondeur de la mer, des courants 
sous-marins , des vents et des tempêtes , est-il exécutable ? 

> ^ Les arches du pont seront-elles suffisantes pour le libre passage 
des navires ; en un mot , l'entreprise est-elle réalisable et pratique ? 

> Le conférencier, se basant sur l'opinion des ingénieurs et des 
marins les plus distingués, l'affirme et le démontre. Il ajoute que le 
tunnel sous-marin , dont le projet est à l'étude en ce moment , ne 
peut-être un obstacle à l'établissement du chemin de fer à ciel ouvert ; 
il en appelle , au contraire , la réalisation de tous ses vœux , en assu- 
rant que l'importance du transit est telle dès à présent , que les deux 
lignes ne suffiront pas et qu'au lieu de se nuire , l'une de ces voies de 
communication sera le complément de l'autre. 

> Le détroit mesure 35 kilomètres dans la partie la plus étroite , et 
44 kilomètres dans la plus grande largeur. 

> Cinq tracés ont été successivement étudiés et celui auquel nous 
serions portés à 'donner la préférence aurait une longueur de 37 
kilomètres. ' 

» En travers du détroit se trouvent deux bancs : 

» Le Golbart a 16 kilomètres 200 mètres , de la côte de France. 

> Le Varne a 19 kilomètres. 

» Ils sont recouverts de 3 et 4 mètres . d'eau et découvrent parfois. 

» Les sondages ont été opérés par la marine de l'Etat, de 100 en 
100 mètres, en 1832. On a reconnu les profondeurs, la nature des fonds, 
la direction des vents et des courants. (Les données françaises sont 
conformes aux données officielles anglaises. Les cartes sont identiques). 

» La plus grande profondeur rencontrée est de 56 mètres. 

> La carte se divise en 3 zones : 

» La première offrant une profondeur moyenne de 21 mètres sur 
une largeur de 25 kilomètres 900 mètres. 

» La deuxième une profondeur de 36 mètres sur une largeur de 
8 kilomètres 1/2. 

> La troisième une profondeur moyenne de 52 mètres , sur une 
largeur de 3 kilomètres 600 mètres. 
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» Le fond de roche domine ; on le rencontre dans tous les tracés 
et nous y trouverons de solides assises. 

» Les arches du pont peuvent avoir 200 mètres d'écartement. Les 
grands établissements de fonderies de France promettent des tabliers 
de 200 mètres de portée (Tubulaires). 

> Les constructeurs , les entrepreneurs de travaux maritimes ne se 
préoccupent pas de la plus grande profondeur et se font forts de 
conduire à bien les travaux , aux profondeurs indiquées. 

» Il avait été question d'établir un radier sur tout le parcours ; les 
ingénieurs avaient émis cet avis ; c'était une sorte de nivellement du 
fond ; les constructeurs regardent ce radier comme inutile. 

» Les arches seront poussées jusqu'à 40 mètres au-dessus de l'eau. 

» La hauteur d'un navire ancien de haut bord , grand modèle , 
mesure de la ligne de flottaison à la partie .supérieure des mâts , 33 
mètres. — Les sondages sont exprimés au taux des plus hautes mers. 
— En donnant donc 40 mètres de hauteur et 200 mètres d'écartement 
le passage et l'évolution des plus forts navires sont assurés. 

> Deux objections ont été faites : 

» 1® € Solidité des piles et danger pour les navires de se briser conjre 
elles , ou danger pour les piles d'être brisées , renversées par les 
navires; 

> 2^ Brumes de la Manche qui exposeront les navires à se jeter sur 
les piles. » 

» R. 1® L'épaisseur des piles sera décidée par les ingénieurs ; des 
masses de 20 mètres d'épaisseur résisteront à l'effort des vents et des 
courants. Ces masses opposent à leurs deux faces un taillant ou brise- 
lames. La mer aura peu ou point de prise sur elles. Ces brises-lames 
divisent l'eau à distance et déterminent un courant qui porte forcément 
au milieu, entre les arches, les navires qui s'approcheraient du 
pont. 

» En jour, en temps clair, on pourrait toujours évoluer, en vue du 
pont , pour éviter les piles. 

> En temps obscur, couvert, en temps de brume épaisse, le 
danger sera conjuré par l'éclairage électrique des piles. 

» Notre devis place au-dessus de chaque arche, c'est-à-dire de 200 en 
200 mètres , une lanterne avec puissante lumière électrique , qui com- 
battra victorieusement l'obscurité en même temps que des cloches 
sonores , seront mises en branle par un appareil. 
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» Les ingémeurs et les constructeurs ne font aucun doute de la 
réalisation facile du projet. Ce sera une question d'argent seulement, 
pas une question de temps parce que les travaux seront menés de front 
sur le parcours. Ces travaux demanderont cinq années. » 

En terminant, M. des Grois remercie son auditoire de la bien- 
veillante attention qu'il lui avait accordée , M. le Président et M. le 
Vice-Président de leur gracieux accueil. 

M. GuiUot , secrétaire-général présente ensuite au public un des 
voyageurs les plus modestes , mais les plus remarquables de notre 
époque , M. Coillard, missionnaire français, qui a vécu ving^trois ans 
en Afrique dans le pays des Bassoutos et qui sauva la vie au major 
Portugais Serpa Pinto- M. Guillot retrace cet émouvant épisode de la 
vie de M. Coiilard et le remercie au nom du public tout entier d'avoir 
bien voulu se joindre au bureau dé la Société. 



Une promenade en Ali^rle 

Conférence faite à LUle le U décembre 4SS4 

Par M. A. RENOUARD, 
Bibliothécaire-archiviste de la Sociélé. 



M. Alfred Renouard, annonce qu'il se propose de faire moins une 
conférence, qu'une simple causerie, un récit de voyagé en quelque 
sorte, qu'il intitulera « Une promenade en Algérie > ; ceux qui con- 
naissent le pays essaieront d'y retrouver leurs premières émotions, 
ceux qui ne le connaissent pas voudront visiter cette pittoresque con- 
trée de l'Afrique, et c'est ainsi que lasociété aura poursuivi son œuvre 
de vulgarisation. 

M. Renouard s'embarque à Port-Vendres-, point le plus repproché 
de l'Afrique et nous màne d'abord à Alger, qu'il prend comme point de 
repère. U décrit sommairement la ville avec ses maisons carrées 
comme des dés, étagées en amphithéâtre, et dont l'ensemble ne peut 
mieux être comparé qu'à une immense carrière de marbre ou à un esca 
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lier de géants. Nous visitons successivement les quartiers modernes et 
la ville arabe ; nous faisons connaissance avec les Juifs, les Maures, 
les Kabyles, les Mozabites, les Biskris, toutes les races enfin qui 
forment la population musulmane, et que M. Kenouard esquisse suc- 
cessivement d'un trait rapide, mais exact. 

Après une digression originale sur les environs d*Âlger : le Ham- 
mam, Mustapha, Saint-Eugène, la Pointe-Pescade, auxquels on se 
rend facilement au moyen des fiacres-corricoloa de la ville, M. Re- 
nouard transporte le public dans la province, partout où il y a quelque 
chose de curieux à voir — et ce ne sont pas les curiosités qui manquent. 
Nous voici d'abord à Boufiarick, avec son marché arabe du jeudi ; 
puis au Tombeau de la Chrétienne, sépulture des rois maures auquel 
se rattache une attrayante légende, puis à Blidah avec ses orangers et 
son bois sacré : nous y visitons, entre autres, la zaouîa de Sidi Yacoub, 
ce musulman, satellite de Mahomet , qui s'était efforcé vainement de 
donner la fidélité aux femmes arabes, et, constatant son impuissance, 
s'est contenté de leur accorder la fécondité ; nous passons ensuite aux 
fameuses gorges de la Chififa,près desquelles se trouvent la Rivière des 
Singes et la Roche Pourrie, nous nous arrêtons à Médéah. Près d'Al- 
ger nous revenons à la Trappe de Staouéli, puis nous nous dirigeons 
du côté de Boghari jusqu'à la sombre vallée du Chélif dont le confé- 
rencier donne une saisissante description . 

Après avoir revu Alger, on repart à Oran par la grande ligne d'Oran 
à Alger. On s'arrête aux principales stations pour visiter les points in- 
téressants : Milianah, OrléansvUle, Perrégaux et le barrage de l'Ha- 
bra, Mostaganem, Arzew. Nous voici à Oran, ville essentiellement es- 
pagnole. Un fiacre conduit les voyageurs dans les envir6ns,aux célèbres 
Bains de la Reine, à Misserghin où se trouve un orphelinat des plus 
curieux et un parc d'autruches que l'on visite, à Mers -el- Kébir, qui 
servit de point de débarquement aux troupes françaises, etc. Une di- 
ligence spéciale nous conduit à Tlemcen, la seule ville arabe qui pos- 
sède des monuments. Le conférencier s'y arrête, vous décrit les en- 
virons qui sont charmants, et part ensuite à Sidi bel Abbès où com- 
mencent les interminables champs d'Alfa, l'herbe textile qui sert à 
mille usages et sur laquelle M. Renouard donne des explications qui 
paraissent intéresser vivement l'auditoire. On revient à Alger par le 
chemin de fer du Tlélat. 

Une courte traversée nous mène d'Alger à Bougie, puis l'on monte 
en voiture jusqu'à Sétif par les admirables gorges du Chabet-el-Akra ; 
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de Sétif on se rend à Constantine par voie ferrée. Le conférencier 
s*arrôte longtemps à Constantine, la plus curieuse des capitales algé- 
riennes, bâtie au sommet d*un rocher escarpé et trop à Tétroit sur son 
aire : le village Kabyle,les gorges du Rummel, etc., sont autant de cu- 
riosités qui entourent la ville. 

De Constantine on se rend par la diligence à Biskra dans le Sahara. 
Ici la route est des plus originales. M. Renouard nous fait visiter succes- 
sivement Batna, ville assez peu curieuse , les ruines de Lambèse qui ne 
valent pas leur réputation, les ravissants oasis d'Ain-Touta et d'El Outaya 
et finalement les majestueuses gorges du Foum-ès-Sahara, avec sa for^t 
de palmiers, appelées par les français « gorges d'El Kantara > à la sortie 
des quelles (coldeSfa) on éprouve pour la première fois la sensation 
du grand désert , qui nous apparaît comme aux premiers soldats qui 7 
furent envoyés, sous Taspect d une mer immense. Enfin, voici Biskra, 
la délicieuse oasis aux toufles ondoyantes copame des vagues , qui 
possède dans ce désert dix mille dattiers de plein rapport, et où il n'est 
de voyageur qui ne s'arrête longtemps. 

Sur les points intéressants, le conférencier jette un terme typique, 
attache une légende ou une anecdote qui suffit à nous en faire conce- 
voir aussitôt le caractère et la vérité. 

Des projections, reproduisant sur un écran les monuments, sites, et 
même les tjrpes pTiotoff raphiés au passage, ont vivement intéressé 
l'auditoire. 
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PROCES-VERBAUX 

DES ASSEMBUËES GÉNÉRALES DE I^ SOCIÉTÉ 



Par L. LACROIX, Secrétaire, 



Assemblée générale d% 27 octobre 1881 
PrésideDce de M. Paal Grbpt. 

La séance est ouverte à 8 heures 1/4. 

M. Guillot, Secrétaire-Général, donne lecture du procès verbal de 
la séance précédente, qui est adopté sans observation. 

M. le Président annonce le départ de M. Suérus, nommé professeur 
d'histoire à Paris. En considération des services qu'il a rendus à la 
Société, M. Suérus est nommé' membre d'honneur. 

L'assemblée est ensuite saisie de la question du local. Elle ratifie les 
dispositions prises parle Comité dans sa réunion du 14 octobre. 

On discute les moyens de couvrir les frais de loyer, de chauffage, 
d'éclairage et tous frais quelconques résultant de la nouvelle situation. 

Sur la proposition écrite de M. Faucher, qui s'excuse de ne pouvoir 
assister à la séance, il est décidé, à l'unanimité moins une vpix, que 
la bibliothèque sera ouverte gratuitement à tous les sociétaires sans 
distinction, les jeudis seulement. Les sociétaires qui voudront y être 
admis tous les joiirs, devront acquitter un droit supplémentaire de 
cinq francs par an , pour couvrir les frais ci-dessus énoncés. 

L'assemblée est informée de la création d'un cours régulier de géo- 
graphie, dont M. Guillot veut bien se charger. Ce cours aura lieu le 
jeudi de chaque semaine à 8 heures 1/4 du soir dans le nouveau local 
de la Société. M. Guillot traitera cette année des colonies françaises. 

La conférence de M. Barrois sur son voyage en Laponie est fixée au 
13 novembre. 
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M. Guillot annonce à la Société qu*une conférence sera faite pro- 
chainement à Roubaix, soit par M. Marmottan sur le canal du Nord ; 
soit par M. Verard de Ste-Anne, sur un projet de chemin de fer, à 
ciel ouvert entre la France et l'Angleterre. 

M. le Président informe TAssemblé que M. Verkinder a offert à la 
Société de Géographie une somme de deux cents francs qui sera dis- 
tribuée de la façon suivante : cinquante francs seront décernés en 
pnx à des jeunes filles ; cent cinquante francs seront consacrés à un 
voyage d'un certain nombre déjeunes gens dans un des ports du Nord. 

La parole est donnée à M. de Franciosi qui fait une intéressante 
communication sur un récent voyage en Espagne. Un résumé de cette 
relation sera inséré au bulletin (voir page 50). 

M. le Président lui adresse des remerciements au nom de l'assem- 
blée toute entière. 

Des membres nouveaux sont présentés et admis. 

On procède à Télection d'un membre du Comité en remplacement 
de M. Suérus. — Le scrutin donne les résultats suivants : 

MM. D*AUDIFFRST. 

Daudst. 
Demeunynck. 

DUFLOS. 

Henri Lâbbe. 

Laroche-Bauchêt. 

MmxiER. 

TE.MAN(élu). 

M. Tilman est élu membre du Comité à une majorité relative de 11 
voix. 

M. le Président rappelle que la conférence de M. Barrois est fixée 
au 13 novembre, et invite les membres de la Société à Thonorer de 
leur présence. Plusieurs personnes font observer, à ce propos, qu'un 
journal de Lille a déjà publié un compte-rendu de ce voyage, et regret- 
tent que la conférence perde de ce fait une partie de son intérêt. 

La séance est levée à 10 heures moins 1/4. 
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Assemblée générale du 22 décembre 1881 



Présidence de M. Paal Cbept. 



La séance est. ouverte à 8 heures 1/4. 

M. Lacroix donne lecture du procès-verbal de la séance précédente, 
- qui est adopté sans observation . 

Après avoir soumis les membres nouveaux à l'acceptation de l'assem- 
blée, M. le Président donne la parole à M. Guillot, pour proclamer les 
noms des lauréats qui ont obtenu des prix et des récompenses au 
concours organisé par la Société de Géographie. Il énumère les 
ouvrages et les médailles qui ont été choisis et qui seront décernés à 
chacun d'eux, dans la séance solennelle du 29 janvier 1882. 

La parole est donnée à M. Tabbé Gruel, qui fait une intéressante 
communication sur la découverte des lies Palaos, parles RR. P.P. 
Joseph Gortyl de Bailleul et Jacques duBéron de Lille. Ce travail sera 
inséré au Bulletin de la Société (voir page 34]. 

M. le Président lui adresse ses félicitations et le remercie au nom 
de l'assemblée. 

M. l'abbé Gruel demande de nouveau la parole qui lui est accordée. 
Il expose en quelques motsison projet de fonder en France un Institut 
de langues orientales, et fait ressortir l'intérôt de cette institution. 

On aborde la question des rapports de la Société de Lille avec l'Union 
géographique du Nord. M. le Président expose la situation de l'Union 
géographique. Il fait part à l'assemblée des résolutions prises par le 
Bureau, à la suite du vote émis, après mure délibération, dans la 
dernière réunion du Comité. 

M. Guillot donne lecture de la lettre adressée au Bureau central de 
l'Union, pour l'informer des résolutionjs arrêtées par le Comité de 
Lille. Les décisions et la lettre du Bureau sont approuvées à l'unani- 
mité absolue des membres présents. Le Comité n'a pas pris part au 
vote. 

M . le Président fait observer qu'aux termes de l'article XX des 
statuts de la Société, l'assemblée ne peut prendre le jour même une 
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détermination définitive; attendu que le dit article XX stipule 
qu'aucune modification ne peut être apportée aux statuts, si ce n'est 
par une assemblée générale convoquée spécialement à cet effet et 
annoncée au moins quinze jours à Tavance. Il propose donc de renvoyer 
la question à une autre assemblée générale,* convoquée en janvier, 
spécialement pour arrêter une résolution définitive. 

Plusieurs membres font observer qu'il est urgent de trancher immé- 
diatement la question, afin de ne pas se trouver engagé pour Tannée 
1882. 

M. Verly propose à l'assemblée de donner adonner à ce sujet pleins 
pouvoirs au Bureau. 

M. le Président fait observer que : d'abord la question est trop 
grave, pour que le Bureau en prenne la responsabilité et qu'en outre 
la proposition de M. Verly est contraire aux règlements , puisqu'il est 
expressément stipulé par l'article XX qu'une modification ne peut être 
faite aux statuts que par l'assemblée générale elle-même. 

L'assemblée reste donc saisie de la question. 

Sur une observation de M. Chon, qui dit que l'assemblée est toujours 
maîtresse de ses décisions, on passe à l'examen immédiat de la 
question. 

M. Déjardin, après un examen clair et précis des avantages et des 
inconvénients de la situation actuelle, conclut à ce que l'on donne à la 
Société de Lille une situation particulière et indépendante. Ses conclu- 
sions sont adoptées à l'unanimité. 

M. le Président fait alors observer que, pour se conformer à l'article 
XX, on devra convoquer une nouvelle assemblée générale en janvier, 
pour régulariser les décisions prises en séance de ce jour, et apporter 
aux statuts les modifications que comporte la nouvelle situation. 

M. le Président annonce à la Société que M. Suérus fera une con- 
férence sur Dupleix à la séance solennelle du 29 janvier. 

On procède ensuite au renouvellement partiel du Comité. Dix mem- 
bres sont à nommer : 9 membres sortants et 1 membre en remplace- 
ment de M. Haussaire, nommé professeur à VersaiUeâ. Il est convenu 
que celui qui réunira le moins de voix prendra le lieu et place de 
M. Haussaire. Cette distinction est importante. M. Haussaire étant 
soumis au renouvellement de l'année prochaine. 

5 
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Le scrutin donne les résultats suivants : 

Nombre dQ votants '..... 42. 

Sont élus : 

MM. Lacroix. 
Fromont. 
Van Rende. 

TiLMAN. 
DUFLOS. 

Yerly . 
Chon. 

DUBURCQ. 
BOUFFET. 

ScRivE (éli ei remplacemeit de H. Haissaire). 

Obtiennent ensuite: MM. Daudet, 20 voix; Laroche-Bauchet , 
18 voix ; Trouhet, 14 voix ; Duchemin, 11 voix ; Lechat, 8 voix ; abbé 
Vassart, 5 voix. Enfin 12 voix se sont portées sur différents noms. 

Après la proclamation du scrutin, la séance est levée à 10 heures. 



Assemblée générale du 17 janvier 1882 
Présidence de M. Paul Chept. 

La séance est ouverte à 8 heures. 

M. Lacroix donne lecture du procès-verbal de la séance précédente 
qui est adopté sans observation. 

M. Guillot donne lecture de la correspondance. 

Des membres nouveaux sont présentés et admis. 

M. le Président informe l'assemblée : 

1® Qu'une magnifique carte de tout le réseau du chemin de fer du 
Nord a été offerte à la Société par l'Administration de la Conipagnie 
du Nord. Cette carte sera prochainement placée dans le local de la 
Société . 

2^ Que le Comité a décidé la création d'un musée géographique, où 
seront exposés des produits de tous les pays du globe. 

M. Gùillot fait un rapide exposé de la situation financière et donne 
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lecture d'une lettre de M. Lamy, secrétaire-général de TUnion géo- 
graphique du Nord ; M. Lamy espère que la constitution particulière 
donnée à la Société de Lille ne sera pas un obstacle à la bonne har- 
monie qui a existé entre les diverses Sociétés de l'Union. 

En réponse à cette lettre et pour témoigner de ses bonnes disposi- 
tions, rassemblée vote à Tunanimité, que Ton proposera au Bureau 
central de l'Union de régler nos rapports sur les bases suivantes : 

1® Echange des bulletins ; 

2® Echange d'articles nouveaux et communication réciproque de 
nouvelles géographiques ; 

3® Invitation réciproque aux conférences et cérémonies ; 

4" Admission réciproque aux Bibliothèques. 

L'assemblée, désireuse de témoigner sa sympathie et sa reconnais- 
sance au fondateur et premier président de l'Union géographique 
décerne à M. Foncin, à l'unanimité, le titre de membre d'honneur. 

On passe ensuite à l'examen des modifications à apporter aux 
statuts, qui sont adoptés dans les dispositions suivantes (voir p. 5]. 

Les statuts seront soumis à l'approbation de M. le Préfet. 

M. Delessert fait ensuite, d'après un journal anglais, une curieuse 
communication sur le voyage des envoyés de Mtesa, roi d'Ouganda, 
en Angleterre. 



SÉANCE SOLENNELLE DU 29 JANVIER 1882. 



La Société de Géographie a tenu sa seconde séance solennelle le 
dimanche 29 janvier 18^.. 

Bien que les invitations n'eussent été distribuées qu'avec une par- 
cimonie extrême , que commande d'ailleurs le nombre toujours crois- 
sant des sociétaires, un public nombreux et sympathique remplissait 
longtemps avant l'ouverture de la séance la salle des concerts de l'an- 
cien Cercle du Nord. 

A trois heures précises un brillant morceau exécuté par la musique 
du tissage de Marquette, qui avait bien voulu prêter son concours tout 
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gracieux à cette cérémonie annonce l'entrée des membres du 
bureau. 

M. Paul Grepy, président de la Société de Géographie, prend place 
au fauteuil : à ses côtés se trouvent MM.' le général Hartung, com- 
mandant la i'^ division d'infanterie, Géry Legrand, maire de Lille, le 
général Gaume, commandant la 1^ brigade de cavalerie, Bouffet, 
secrétaire général de la Préfecture, le colonel du 19® régiment de 
chasseurs, plusieurs officiers d'Etat-major, les quatre vice-présidents 
de la Société, les membres du bureau et du Comité d'études. MM. 
Leroy, président du tribunal civil, Nolen, recteur de l'académie, pré- 
sident de l'Union Géographique du Nord, les généraux Hallier et du 
Guiny s'étaient excusés de ne pouveir répondre à l'invitation que leur 
avait adressée le Comité. 

M. Paul Grepy se lève et dans une allocution courte mais précise 
résume les progrés immenses accomplis depuis un an par la Société 
de Géographie, grâce à ses travaux incessants et à son absolue neu- 
tralité. 



Discours de M. Paul Crépy* 

« Mesdames, Messieurs, 

> La Société de Géographie de Lille vient de parcourir sa deuxième 
étape, Votre Comité, mes chers collègues, a-t-il rempli, en tous points, 
la tâche qu'il s'était imposée ? Je ne crains pas de répondre affirmati- 
vement, car, fidèle observateur de nos statuts, il vous a offert ces 
nombreuses conférences dont vous conservez le plus charmant sou- 
venir ; il a institué des concours auxquels 150 personnes ont pris part; 
des excursions, si agréables à nos jeunes et vigoureux sociétaires ont 
été organisées, enfin, il a obtenu de la Société Industrielle, toujours si 
bienveillante à notre égard, un local digne de vous, dans lequel est 
installée une bibliothèque où vous pouvez consulter cartes et 
livres. 

» Mais je laisse à notre «éloquent secrétaire-général, le plaisir de vous 
exposer les résultats obtenus ; vous en serez satisfaits, j'en ai la cer- 
titude. 
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» Cependant il est une chose qu'il ne vous dira point : c'est le zèle, 
rintelligence qu'il a sans cesse déployés dans ses nombreuses et déli- 
cates fonctions. Monsieur Suérus, je suis heureux de pouvoir le dire 
publiquement, l'énergique impulsion que vous avez imprimée à notre 
Société, a été scrupuleusement maintenue par M. Guillot. Et comme 
si cela ne suffisait pas pour lui assurer notre reconnaissance, il a bien 
voulu créer ce cours si intéressant sur * les possessions françaises, » 
où chaque jeudi, vous venez Mesdames et Messieurs entendre sa pa- 
role attrayante, et profiter de ses instructives leçons. 

> Voilà ce qui a été fait, par nos propres forces, avec nos trop modes- 
tes res^urces. Vous avez constaté nos efforts incessants, encouragez- 
les ; donnez- nous donc les moyens de garnir davantage les rayons de 
notre Bibliothèque, et surtout de récompenser ceux qui étudient la 
Géographie et concourrent à ses progrès. 

» Au congrès des sciences géographiques, tenu à Venise, en sep- 
tembre dernier, M. de Lesseps disait : « Celui qui aide la Géographie 
travaille a l'honneur de son pays, il travaille aussi au développement 
du bien-être social, et contribue, en même temps, à l'association fra- 
ternelle des peuples . » 

» Aucun de vous ne restera sourd à la voix de ce grand homme, 
dont la France s'honore à si juste titre ; vous continuerez à soutenir 
notre Société dont le but est de mettre en pratique les paroles de celui 
qui a percé l'isthme de Suez et percera celui de Panama. 

» D'ailleurs , votre bienveillant appui nous est maintenant plus que 
jamais nécessaire , car, tout récemment , en affirmant son existence 
particulière , la Société de Lille a voulu beaucoup moins acquérir son 
indépendance, que donner une impulsion plus vigoureuse à ses travaux, 
et rendre ses progrès plus fructueux et plus rapides. 

» Telle est, Messieurs, la pensée qui a toujours inspiré les actes du 
Comité, sanctionnés par les votes unanimes de vos assemblées géné- 
rales. 

» Toutefois, elle ne saurait oublier qu'elle a, pour ainsi dire, été 
fondée par M. Foncin, cet infatigable promoteur des études géogra- 
phiques, et elle désire conserver avec toutes les Sociétés de l'Union 
Géographique du Nord, les relations les plus fréquentes et les plus 
amicales. 

> Lorsqu'il nous quitta pour aller au collège Rollin, occuper une 
chaire si bien méritée par son talent, M. Suérus nous dit : « il est 
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beau d'aller à Paris, mais combien je regrette d'abandonner notre 
chère Société ; je reste entièrement à sa disposition. > 

» Votre comité conservait un premier souvenir de ces bonnes pa- 
roles ; aussi a-t-il cru répondre à vos vœux, Messieurs, en le priant de 
venir en ce jour solennel, faire entendre sa parole éloquente et per- 
suasive. 

» Pouvait-on choisir un sujet plus palpitant d'actualité, alors qu'on 
se dispose par un généreux élan, à réhabiliter la mémoire de Dupleix, 
ce grand citoyen qui, après avoir consacré sa vie, sa fortune, à la 
gloire de son pays, ne recueillit, en échange, que misère et ingrati- 
tude ?. 

» Vous jugerez ensuite si les Français de 1882 n'accomplisseïit pas 
une légitime réparation, en organisant une vaste souscription natio- 
nale, pour ériger une statue à celui qui — on Ta dit justement, — 
attend encore un monument dans sa patrie, qu'il avait voulu doter d'un 
monde ! 

» Cette conférence patriotique sur Dupleix aurait amplement suffl 
pour remplir dignement cette séance ; pourtant, afin d'en rehausser 
l'éclat, un de nos plus sympathiques collègues, a bien voulu nous 
prêter le concours tout gracieux de l'excellente musique de son im- 
portant lissage. — Ses accords mélodieux ne symbolisent-ils pas 
l'agréable harmonie que nous sommes heureux de voir régner entre 
les cinq cent soixante membres de la . Société . — Cette harmonie, 
cette union ont fait et feront toujours notre force. ^— Courage donc, 
chers collègues, à l'œuvre ! et que l'an prochain, les hauts fonction- 
naires qui nous honorent aujourd'hui de leur présence, et le public 
tout entier, puissent dire : I-A Société de Géographie a bien mérité de 
Lille. » 

Après ce discours vivement applaudi, M. le Président donne la 
parole à M. Guillot, secrétaire-général, pour exposer la situation et les 
travaux de la Société. 

Dans un rapport long et soigné , M. Guillot relate avec netteté les 
événements multiples qui ont assuré et affirmé depuis un an les 
progrès de la Société de Lille, et, proclamant de nouveau sa neutralité 
complète , il sollicite l'appui de tous pour la continuation de l'œuvre 
dont le succès s'affirme chaque jour. 
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BapporI de M. GuUlot. 



« Mesdames , Messieurs y mes chers Collègues , 

» n y a huit jours la Société industrielle décernait en présence d'un 
auditoire nombreux et sympathique , de brillantes récompenses à ceux 
qui par leurs travaux et leurs découvertes s'étaient rendus dignes de 

ses encouragements. Aujourd'hui la Société de Géographie est 
heureuse de pouvoir à son tour rendre populaire la science qu'elle 
représente, et dont elle poursuit la vulgarisation avec autant d'activité 
que de bonheur. 

T> Le rapprochement déjà remarqué l'année dernière , de ces deux 
séances successives, ne proclame-t-il pas d'une façon éclatante l'estime 
réciproque de ces sociétés amies , poursuivant toutes deux une œuvre 
commune , et dont la plus jeune , là nôtre, jadis inconnue et naissante 
trouva auprès de sa grande sœur déjà célèbre un appui aussi empressé 
que généreux , dont le souvenir lui est particulièrement cher au jour 
de sa prospérité. 

» Depuis ce temps , Messieurs , la Société de Géographie a grandi : 
Soutenue par votre confiance , encouragée par vos suffrages , elle n'a 
pas craint de résoudre par un vote récent la périlleuse question de son 
existence indépendante. Mais en adoptant cette grave mesure elle ne 
pouvait oublier qu'elle avait eu pendant deux ans avec la grande Union 
Géographique du Nord des relations dont elle s'honore. Aussi elle a 
voulu , en décernant à M. Foncin le titre de membre d'honneur dont 
elle s'est montré jusqu'à ce jour si avare , non seulement témoigner sa 
reconnaissance au promoteur des idées géographiques , mais encore 
s'associer à son œuvre , la consolider en même temps que les sections 
de l'Union et avec elles. Le but qu'elles se proposent est le même 
que le nôtre ; nos efforts seront communs ; car si l'on trouve dans nos 
statuts un article qui nous oblige à servir les intérêts divers de la 
région , il existe dans le cœur de tous nos sociétaires une loi plus 
générale et non moins patriotique qui nous ordonne de travailler à la 
diffusion de la science géographique , c'est - à - dire au relèvement 
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présent et futur de la France parrextensiondeson influence extérieure 
et le développement de sa puissance coloniale. 

» Fidèle à ces principes, la Société de Géographie de Lille a imprimé 
une impulsion vigoureuse à ses travaux. Si nous avons perdu , par 
décès, ou par suite de départ, plusieurs de nos collègues, quelques-uns 
seulement par démission, nous avons eu la satisfaction de voir presque 
doubler le chiffre de nos sociétaires ; Tan dernier, à pareille époque , 
il était de 290 : il dépasse aujourd'hui 560 , succès indiscutable et 
fécond, Messieurs, car en augmentant nos ressources, il nous a 
permis de rendre plus fréquentes nos conférences , et de tenir toutes 
nos promesses. 

» Des modifications importantes se sont produites dans le Comité 
d'études : Nous avons perdu notre secrétaire-général ; et l'assemblée 
des sociétaires , en applaudissant à l'avancement mérité et prévu de 
M. Suérus , a bien voulu me confier la tâche difficile de le remplacer. 
Je regrette , Messieurs , que sa présence parmi nous ne me permette 
point de lui rendre un public hommage ; mais ce que je puis proclamer 
ici , c'est que, pour mener à bien l'œuvre que nous avions fondée 
ensemble , il m'a suffi de suivre son exemple, de continuer les tradi- 
tions d'activité et de dévouement qu'il nous avait enseignées lui- 
môme , qui lui méritent aujourd'hui encore nos remerciements , el qui 
depuis longtemps lui avaient assuré notre reconnaissance. 

> Si nous avons eu le regret de perdre M. Haussaire, appelé à Paris par 
une nomination récente et bien accueillie de tous, l'auteur de plusieurs 
des belles cartes , que vous pouvez admirer dans la salle des cours , et 
M. l'abbé Yassart , que ses occupations nombreuses retenaient sans 
cesse loin de nous , il nous a été agréable de voir entrer dans le 
Comité quelques-uns de nos plus zélés sociétaires, M. Bertoux, 
l'infatigable donateur à qui la bibliothèque doit plusieurs de ses plus 
beaux ouvrages , M. Tilmant , le sympathique directeur de l'Ecole 
supérieure , dont les travaux et les appareils cosmographiques , méri- 
taient l'année dernière une mention publique, et témoignaient de 
l'excellence de son enseignement que vient d'affirmer encore le succès 
de ses élèves- au concours de géographie, M. Duflos à qui son 
dévouement et sa bonne volonté semblent assurer dans un avenir 
prochain, un rôle plus actif dans le bureau , M. Scrive dont la bien- 
veillance devrait aujourd'hui , s'il ne m'avait prié de la taire, recevoir 
un témoignage public de gratitude , enfin M. Bouffet tout dévoué à 
la science géographique et à cette œuvre de Dupleix dont il a été un 
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des plus zélés promoteurs. Ces noms si sympathiques vous prouvent , 
Messieurs , qu'en dehors de toute question pai'ticulièro , nous faisons 
appel à toutes les aptitudes, nous réunissons toutes les bonnes volontés, 
car ce n'est pas trop du concours de tout le monde pour assurer les 
progrès de la science et propager ses découvertes. 

> Pourquoi faut-il qu'après ce témoignage d'estime , je sois obligé 
de déplorer les vides hélas ! trop nombreux que la mort a fait^ dans 
nos rangs. A côté des noms regrettés de MM. Mayer et Van der 
Straete , l'un que nous avons eu à peine le loisir de connaître , l'autre 
dont la compétence dans les questions d'instruction était proclamée 
par tous , nous devons en citer beaucoup d'autres. Lorsque l'année 
dernière on payait ici môme un juste tribut de regrets à la mémoire 
vénérée de M. Kuhlmann, nous n'avions pas prévu qu'un nouveau 
malheur viendrait frapper cette famille déjà si éprouvée , et que nous 
aurions si vite à déplorer la perte de celui qui nous apparaissait comme 
l'héritier de sa bienveillance et de son talent. 

» La an prématurée de M. René Toussin est venue ensuite nous 
surprendre au milieu du nos travaux. Il avait su par son dévouement 
et l'utile expérience que lui avaient acquise ses voyages , conquérir 
l'affection de tous ses collègues , lorsque ce coup douloureux est venu 
mettre un terme à sa trop courte carrière, et briser toutes nos 
espérances. Nous sommes heureux du moins dans- cette triste occasion 
d'ofErir à sa famille entière et à notre cher président , son oncle, 
l'expression de notre vive sympathie et de nos regrets. 

» Enfin un deuil terrible a frappé notre illustre président d'honneur. 
La fièvre jaune, qui a fait tant de victimes au Sénégal, n'a pas épargné 
son fils , M. Louis Faidherbe. Il a succombé dans ce pays qui retentit 
encore des exploits de son père dont le nom lui imposait de grands 
devoirs, mais était aussi un sûr garant de son avenir. 

> En revanche la Société se rejouit des distinctions qui ont été 
accordées à plusieurs membres de son bureau. Elle a applaudi à la 
nomination de M. Van Hendo, notre secrétaire, comme officier de 
l'Instruction publique ; elle a été aussi bien heureuse lorsque les pal- 
mes académiques ont été décernées à notre président qui récemment 
encore, par une faveur toute spéciale, a reçu les insignes de l'ordre 
portugais de la Conception de Villaviciosa, justes récompenses de 
l'impulsion intelligente qu'il a su imprimer à nos travaux. 

> Us sont en efiet considérables, Messieurs et attestent notre vitalité. 
En consaci*ant une bonne partie de nos recettes au chapitre conféren- 
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ces, nous avons essayé de vulgariser devant vous des questions géo- 
graphiques aussi nombreuses que variées. 

» Vous applaudissiez Tannée dernière, dans notre séance solennelle, 
M. Léger, Téminent professeur de langue slave, vous décrivant la for- 
mation de cette Russie qu'il a si souvent parcourue, puis M. Gaston 
Tissandier à qui ses périlleuses ascensions ont assuré une place à part 
dans le monde de la science, et dont vous n'avez oublié ni la parole 
attachante ni l'émotion patriotique. 

» C'était ensuite M. Jules Garnier qui avec une modestie invincible, 
venait vous entretenir de la Nouvelle Calédonie qu'il a visitée, et dont 
il a donné une description pleine de charmes de son beau livre. 

» Peu de temps après, votre secrétaire général traitait devant vous 
une des grandes questions du moment, les progrès incessants de 
l'Angleterre dans l'Afrique Australe, et vous parlait de ces Zoulous, 
de ces Boërs devenus, par les circonstances, si diversement populaires. 
En même temps M. Talbert, dans une joyeuse improvisation, vous fai- 
sait accomplir, à sa suite, dans les glaciers du Mont Blanc, une ascen- 
sion plus facile et moins longue que si vous étiez parti de Çharnounix. 

> Enfin , au mois de juin , malgré les chaleurs de l'été , M. Suérus , 
contribuait dignement à l'anniversaire de la fondation de la Société, en 
vous parlant de nos deux grandes colonies Africaines, le Sénégal et 
l'Algérie, dans un moment où l'on faisait tant pour elles, et où le 
MartjTologe déjà se remplit des expéditions lointaines, s'enrichissait 
tristement d'un nouveau nom, qui ne sera plus prononcé qu'avec 
respect, celui du colonel Platters. 

» Un instant interrompus par la période des vacances, nos travaux 
ont repris en octobre avec une activité nouvelle. M. le D"^ Barrois 
vous a fait connaître dans une intéressante lecture la mission qu'il 
avait accomplie en Laponie ; et, pour changer à la fois de ciel et de 
climat, M.Renouard l'organisateur dévoué de notre Bibliothèque, dont 
les Sociétés industrielle, d'agriculture et de géographie se disputent 
les travaux et les succès, vous retraçait dans une fine causerie, avec 
de piquantes anecdotes, son voyage dans ce beau pays d'Algérie où 
nous étions si heureux de le suivre. 

> Notre activité ne s'est pas bornée à Lille : Nos sociétaires de 
Roubaix-Tourcoing ont été mis au courant d'un grand projet qui 
présente pour la région du Nord un intérêt spécial, le chemin de fer 
à ciel ouvert entre la France et l'AngleteiTe ; et M. Des Grois qui 
no.us l'exposait, insistait avec une conviction pénétrante sur la néces- 
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site de sa rapide exécution destinée à faciliter pour toutes les mar- 
chandises étrangères la traversée de notre territoire. 

> Epfin comme Tannée dernière, nous étions assez riches pour prêter 
à nos voisins : M. Suérus, répondant à l'appel de la Société de géogra- 
phie de Boulogne, lui parlait des intérêts Français au Tonquin, et, après 
lui, votre secrétaire-général vulgarisait à Cambrai et à Valenciennes, 
dans trois conférences successives, la question de l'Afrique Australe 
et la conquête de la Tunisie. 

> Quel que fut le succès de ces réunions fréquentes, l'intérêt des 
questions traitées, le talent des orateurs, votre comité a pensé qu'il 
pouvait être utile d'organiser pour les Sociétaires des séances, moins 
solennelles peut être, mais plus régulières, où il fut possible d'aborder 
des sujets de longue haleine se rapportant aux intérêts les plus chers 
de la France en même temps qu'aux grands événements du jour. Un 
local lut acquis, non sans peine, et le 13 novembre dernier votre 
secrétaire-général inaugurait dans une salle devenue trop petite uu 
cours nouveau sur les colonies Françaises. Le succès que vous avez 
bien voulu lui faire, et qui ne s'est point démenti jusqu'à ce jour, nous 
a prouvé que l'on avait fondé une institution utile, et il a été pour 
votre secrétaire-général le meilleur de tous les encouragements et la 
plus précieuse des récompenses. 

» L'initiative de nos Sociétaires s'est encore affirmée avec éclat dans 
les communications présentées en assemblée générale ordinaire. Le 
12 avril M. Faucher, un de nos collègues les plus occupés et pourtant 
les plus actifs, nous décrivait l'embâcle de la Loire pendant l'hiver de 
1879-80 et nous exposait ses causes. Pour fêter dignement l'anniver- 
saire de notre existence, M. le Général Faidherbe nous adressait, par 
l'intermédiaire de M. Houdoy, un opuscule où se trouvent résumés 
avec Ja modestie qui est le propre des grands hommes, les actes de 
celui qui dans des circonstances difficiles sut joindre à l'habileté de 
l'administrateur, l'enthousiasme du patriote. En novembre nous écou- 
tions avec plaisir la fine et spirituelle causerie par laquelle M. de Fran- 
ciosi nous décrivait ses impressions de voyage en Espagne. Enfin, 
plus récemment encore, M. l'abbé Gruel, le zélé promoteur d'un 
institut de langues Orientales, s'attirait nos remerciments unanimes 
en abordant une question toute locale, la découverte par deux Flamands 
d'un archipel Océanien, le groupe des îles Palaos. 

» Vous le voyez, Messieurs, ni le concours d'étrangers de talent, ni 
le zélé de ses propres membres n'a fait défaut à la Société. Leur acti- 
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vite se retrouve dans ces commissions si nombreuses, organisées par 
notre président , et qui se sont divisé peu à peu une besogne devenue 
trop lourde. Ce sont elles qui ont installé ce salon de lecture oivvous 
pouvez travailler à Taise , parcourir ces publications variées qui nous 
arrivent, et dont le nombre augmente chaque jour. C'est dans leur sein 
que fut discuté le remarquable rapport de M. le Commandant Dela- 
marre, notre vaillant collègue, qui, hier encore , de la Tunisie où il se 
trouve nous envoyait l'expression de son dévoument. Des prix furent 
fondés avec une largesse qui effraya quelque peu notre vigilant tréso ■ 
rier, mais qui avait sa raison d'être, car en quelques jours 150 con- 
currents se faisaient inscrire, car notre libéral président donnait 
comme toujours l'exemple, et le comité d'études par de modestes mais 
généreuses cotisations, s'empressait de l'imiter. Je ne saurais passer 
sous silence le don gracieux qu'à bien voulu nous faire M. Verkinder : 
Gomme la Société industrielle, et après elle, nous devons le remercier 
dgublement : car il a fait des heureux de ces jeunes gens à qui nous 
pouvons en son nom promettre un voyage, et il a, plus que personne, 
par cette idée toute nouvelle, propagé le goût de l'étude et ravivé 
l'émulation. 

« Enfin dans toute circonstance s'affirmait cette harmonie merveil- 
leuse qui règne entre tous les membres de notre grande famille. Un 
premier banquet réunissait au mois de Juin les plus empressés de nos 
sociétaires et leur permettait de fêter dignement un anniversaire qui 
nous est cher. Dans les beaux jours de Juillet , une excursion , préparée 
avec soin par avance , était faite dans la région occidentale de notre 
département. Une vingtaine de touristes donnaient l'exemple de ces 
promenades si utiles et attrayantes : ils gravissaient avec plus de 
facilité que M. Talbert le Mont-Blanc et M. Villerval le Saint-Bernard , 
les sommets moins glacés et moins abrupts du Mont-des -Cats , du 
Mont-Noir, du Mont-Rouge : et vous auriez pu voir, après une course 
matinale , vos collègues intrépides et joyeux , quelques-uns même 
afiamés , se promettre après un repas modeste mais fort gai de renou- 
veler souvent leurs tentatives , et vous verrez , Messieurs , qu'ils 
tiendront parole. 

« Ces résultats satisfaisants n'ont été obtenus ni sans un travail 
assidu , ni surtout sans d'énormes sacrifices pécuniaires. Est-il donc 
étonnant , Messieurs , que nos ressources relativement minimes , aient 
été en très grande partie consacrées au développement de l'œuvre 
Géographique sous toutes ses formes. Et cependant , oserai-je le dire , 
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la situation de nos finances est encore meilleure que nous ne l'avions 
espéré. Les recettes se sont élevées à 6.451 francs , les dépenses à 
4.629'francs : il restait donc en caisse au 31 décembre une somme de 
1.622 francs , sans parler de la réserve de 600 francs à laquelle nous 
ne saurions porter atteinte. Il est vrai d'ajouter que cette somme de 
1.622 fr. se trouve presqu'entièrement absorbée par les dépenses déjà 
faites et qu'il faut solder sans retard. Toutefois en no possédaht guère 
à l'heure présente , ni passif ni actif, sauf la réserve , nous augurons 
bien de l'avenir , car nous avons satisfait à des exigences pressantes 
dans une année où les frais d'installation , de mobilier ont été consi- 
dérables , où nous avons accru le nombre de nos conférences , et où 
nous avons affirmé hautement notre existence devant les autres Sociétés 
de Géographie de France et de l'étranger. 

Deux importants Congrès Géographiques ont été tenus cette année 
en Europe et la Société de Géographie de Lille a eu l'honneur d*y 
participer. M. Renouard nous a représentés à Venise : M. Delessert 
à la fois à Lyon et à Venise. Enfin la satisfaction la plus haute et la 
plus désirable que puisse éprouver une Société de Géographie n'a pas 
été refusée à la nôtre. Le mois dernier , nous avions l'honneur de 
recevoir en séance publique , pendant la Conférence de M. des Grois , 
un des voyageurs les plus persévérants de notre époque , qui s'est fait 
un nom dans l'histoire des découvertes , et à qui son trop court passage 
ne nous a pas permis de faire l'accueil brillant dont son nom et ses 
services le rendaient digne. M. Coillard a passé 23 ans de sa vie en 
Afrique au milieu des Bassoutos Ml a vu et connu tous les grands 
voyageurs qui ont sillonné de leurs courses la partie méridionale du con- 
tinent mystérieux. Il a même sauvé la vie à l'un d'eux , le major portu- 
gais Serpa Pinto. Egaré au milieu de peuplades hostiles , dénué de 
toutes ressources , le courageux voyageur , résigné à une mort certaine, 
avait perdu connaissance. 11 se réveille entre les bras de M. Coillard 
qui le rappelle à la vie ^ lui fournit des ressources généreuses et lui 
permet d'accomplir jusqu'au bout sa glorieuse mission. Aussi , quand 
de retour en Europe , Serpa Pinto exposait à Paris les résultats de son 
grand voyage , il affirmait au nom de ses compatriotes , sa sympathie 
pour la France , et serrant les mains de tous ceux qui exaltaient ses 
mérites , il leur disait avec une émotion profonde : « Vous tous , 
Français , je vous aime , car je dois la vie à l'un de vous. » 

> Voilà , Messieurs , ce que nous avons fait depuis un an : il vous 
appartient de juger notre œuvre et de nous permettre de la poursuivre. 
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Les progrès qui ont été réalisés , nous les devons à l'activité infati- 
gable de notre Président , aux travaux assidus, du Comité , des assem- 
blées générales , des Commissions particulières , à cette harmonie 
merveilleuse que , par notre impartialité , par la neutralité absolue de 
nos études , nous avons su et saurons maintenir entre tous nos socié- 
taires , eniSn à la presse Lilloise tout entière qui nous a prêté depuis 
longtemps, un appui libéral et empressé pour lequel je ne saurais lui 
exprimer trop vivement notre gratitude. Encouragez nos eflForts , nous 
chercherons à justifier votre confiance ; loin de demeurer station- 
naires , nous avons foi dans l'avenir : nous voulons rester fidèles à 
cette maxime que nous souhaiterions de voir inscrite en"^ lettres d'or 
en tête des Statuts qui nous régissent , cas elle résume notre œuvre 
"dans le passé , elle l'indique pour l'avenir ; si par le travail on arrive 
toujours à bien faire , par la persévérance il est toujours possible de 
faire mieux encore. » 

La lecture de ce rapport a été fréquemment interrompue par d'una- 
nimes applaudissements qui en ont souligné les parties saillantes et 
qui attestent l'intérêt sympathique du pubhc tout entier pour la science 
géographique dont les sociétés de France et celle de Lille en particu- 
lier, poursuivent l'étude et la vulgarisation. 

M. Suérus se lève ensuite et retrace la carrière et les malheurs de 
notre grand Dupleix , avec un art et une éloquence remarquables , 
dont il avait déjà donné tant de preuves en vulgarisant l'année der- 
nière à Roubaix l'importante question du Ton-Kin , et en exposant à 
Lille même la situation de nos deux grandes colonies Africaines , 
l'Algérie et le Sénégal. Jamais toutefois il n'a eu d'accents plus passion- 
nés, jamais il n'a déployé de qualités oratoires plus brillantes que dans 
son énergique et éloquent plaidoyer en faveur de Dupleix. Aussi quand 
résumant l'œuvre de réhabilitation qu'on lui prépare, il a proclamé 
hautement que la statue de Dupleix serait une réparation du passé et 
une préparation à l'avenir , une triple salve d'aupplaudissements lui a 
prouvé quel plaisir ses auditeurs avaient à l'entendre et combien ils 
s'associaient à ses vœux ardents et patriotiques. (Voir la conférence de 
M. Suérus page 26). 

La parole est donnée à M. Renouard bibliothécaire, qui expose les 
résultats du concours du mois de juillet 1881, et proclame les noms 
des lauréats. 150 candidats avaient répondu à l'appel de la Société et 
pris part à ce concours dont le succès permet de bien augurer pour le 
développement futur des études géographiques. 
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PREMIÈRE SÉRIE 

JEUNES OENS DE l5 A. 19 ANS 

Prix fondés par M. PatU CREPY, Président de la Société de Géogi-aphie (300 fr.) 

i" JMx Laurent, Arthur, élève du lycée de Lille. 

2* Prix Servin, Abdon, élève du lycée de Lille. 

Mention hoiiorable, — Beghin, Edmond, élève de Técole supérieure de 

la rue du Lombard. 



DEUXIEME SERIE 

JEUNES FILLES AOÉES DE MOINS DE 16 ANS 

Prix fondés par le Comité d'Études (200 fr.) et par M. Verkinder (50 fr.). 



i^ Prix 
ex œquo. 

2" Prix. 

y Prix. 

4" Prix. 



jjeiiee Maria Deraet J Elèves de l'école supérieure du 
Louise PoRTEAU ) boulevard de la Liberté. 
Marie Lesimple, élève de la même école. 
Eugénie Pruvost, . id, id.» 

Marie Gappelie, id. id. 



P' Prix. 
2^ Prix. 

3* Prix. 
4^ Prix. 

Mentions 
honorables. 



TROISIÈME SÉRIE 

JEUNES GENS A6ÉS DE MOINS DE 15 ANS 

Prix fondé par la Société (100 fr.) 

LoucHET, Louis, élève du lycée de Lille. 

Prévost, Hippolyte, élève de l'école supérieure de la rue 
du Lombard. 

Galopin, Léon, id. id. 

MoREAU, Edmond. id. id. 

De Beir, Laurent, élève de l'école de la rue du Bois , à 

Koubaix. 
Mercier, Eustate, élève de l'école supérieure de la rue 

du Lombard. 
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PRIX VERKINDER. 

M. Verkinder a fait don à la Société de Géographie, d'une somme 
de 200 francs pour être affectée comme suit : 50 francs destinés à aug- 
menter les prix de la ^ série ; 150 francs destinés à faire accomplir à 
plusieurs jei^nes gens un voyage dans un des ports de la région du Nord. 
Les noms des candidats qui ont obtenu cette récompense sont par 
ordre de mérite : 

MM. QduEGhebeur , Charles , élève de l'école supérieure de la rue 
du Lombard. 

MoNTEL, Simon, élève du pensionnat Ste-Marie. 

Vigneron, Albert, élève du lycée de Lille. 

Lecomte, Louis, élève de l'école supérieure de la rue du 
Lombard. 

Rys, Charles, élève de Tinstitut Turgot, à Roubaix. 

CoNVAJN, Léon, élève du pensionnat Ste-Marie. 

Schouttetten, César élève du même pensionnat. 

Long CAMPS, Hector id. id. 

La séance est levée à 5 heures 1/4. / 
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COURS DE GÉOGRAPHIE 



Professé par M. 6UILL0T, Secrélalre^néral. 



Depuis longtemps la Société de Géographie se proposait d'organiser, 
à côté des conférences mensuelles , un cours régulier plus fréquent et 
non moins profitable dans lequel seraient traités les sujets d'actualité 
ou les grandes questions nationales dont l'importance s'accroit chaque 
jour. 

Les préoccupations de l'organisation primitive et la difficulté de se 
procurer un local avaient forcé le bureau pendant toute l'année dernière 
à différer l'exécution de cet utile projet. 

Au mois d'octobre dernier, une salle fut acquise , la bibliothèque 
installée, et le 13 novembre dernier, M. GuiUot, secrétaire-général, 
inaugurait devant un public nombreux dont l'assiduité ne s'est pas 
démentie un seul instant , son cours sur les Colonies Françaises. 

liQ bureau a pensé qu'il serait utile et agréable aux sociétaires , qui 
n'avaient pu profiter du cours , d'en lire le résumé et d'en connaître la 
marche générale ; à tous ceux qui ont suivi r ces leçons , de retrouver 
les grandes idées qui les inspirent et les souvenirs évoqués par ces 
questions si modernes que M. Guillot traite avec tant de compétence en 
joignant à des connaissances scientifiques très développées le charme 
de sa parole facile et élégante. 

Le résumé des cours que M. Guillot a- faits jusqu'à ce jour paraîtra 
dans^les bulletins suivants. 



6 
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SITUATION DE LA BIBLIOTHEQUE 



au l®"" Janvier 1882. 



L 
Béi^lemeiit de la Bibliothèque et du Salon de Lecture. 

Article Premier. — La bibliothèque est formée par la réunion ; 

1^ Des dons faits à la Société ; 

2* De ses acquisitions ; 

3® Des collections des publications périodiques retirées du salon 
de lecture au fur et à mesure que leur date de publication 
le justifiera. 

Art. 2. — Il est dressé un Catalogue de la bibliothèque par ordre de 
matières. Ce catalogue est imprimé annuellement et délivré aux socié- 
taires qui en font la demande. 

Art. 3. — Il y a deux catégories de sociétabes pouvant consulter les 
livres de la bibliothèque : 

1® Ceux ayant acquitté une cotisation supplémentaire de 
5 francs, réduite à 3 francs pour les membres de l'ensei- 
gnement primaire ; 

2® Ceux n'ayant acquitté que la cotisation ordinaire exigée pour 
faire partie de la société. 

Art. 4. — Une carte spéciale est délivrée aux sociétaires de la pre- 
mière catégorie, auxquels la Bibliothèque est ouveii^e tous les jours, 
excepté les dimanches, les jours fériés, et pendant la durée des va- 
cances de la Société (du i^ août au 30 septembre). 

Art. 5. — La bibliothèque est ouverte aux sociétaires de la seconde 
catégorie : 

1" Le lundi, de 10 heures à midi ; 

2p Le vendredi, de 4 heures à 6 heures ; 
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Art. 6, — Les sociétaires peuvent emprunter les ouvrages de la Bi- 
bliothèque. A cet effet; il est créé un registre sur lequel sont inscrits 
la désignation de l'ouvrage, la date du prêt, et le nom du sociétaire ; 
une souche mobile porte en outre sa signature et lui est rendue lors de 
la restitution du livre prêté. 

Art. 7 — Le bibliothécaire doit faire rentrer, après quinze jours, les 
ouvrages prêtés aux sociétaires ; passé ce délai, une lettre imprimée, 
signée de lui, est adressée aux retardataires. Toutefois, le livre peut 
être conservé par le sociétaire, à condition de le faire inscrire à nou- 
veau sur le livre de prêt, et pourvu qu'un autre sociétaire ne l'ait pas 
demandé dans la quinzaine. 

Art. 8. — Les journaux et publications périodiques ne peuvent être 
prêtés avant qu'un numéro subséquent ait paru, le dernier numéro 
paru ne pouvant, pour aucune raison, être distrait du Salon de 
Lecture. 

Art. 9. — Le salon de lecture contient sur sa table les publications 
périodiques, comprenant : 

1® Pour les publications annuelles, le dernier volume paru ; 
2** d® semestrielles, le dernier semestre ; 

3^ d® trimestrielles, le tiimestre en cours ; 

iP d® bimensueUes, le dernier numéro ; 

5^ d® mensuelles, le mois en cours ; 

6° d® hebdomadaires, la semaine en cours. 

Art. 10. — 11 est dressé un catalogue spécial des pubUcations pério- 
diques reçues par la Société ; ce catalogue est affiché dans le Salon de 
Lecture. 

Art. 11. — Tout sociétaire qui auradt distrait du Salon de Lecture 
un livre ou un numéro quelconque d'une publication périodique sans 
faire inscrire son nom sur le livre de prêt, est passible d'une amende 
de 1 franc la première fois, de 2 francs la seconde. 

Art. 12. -^ Tout sociétaire qui aurait négligé de rapporter au bout 
de 15 jours le livre ou les brochures qu'il aurait empruntés est passible 
d'une amende de 50 centimes. 

Arti 13. — Tout sociétaire qui aurait volontairement soustrait un 
livre de la Bibliothèque est passible d'une amende de 5 francs la pre- 
mière fois. A la récidive, il est exclu de la Société. 
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Ârt. 14. -«- Tout sociétaire qui aurait perdu un ouvrage de la Biblio- 
thèque est tenu de le remplacer à ses frais. 



IL 



CAtetogncA dc« MAwrem de leetare. 

1. Dictionnaire du Hainaut, géographique, historique, archéolo- 
gique, biographique et bibliographique, par Th. Bemier. — 1 vol. in- 
12, Mons, 1879. (Don de l'auteur). 

2. Voyage de La Pérouse autour du monde, pnblié conformément 
au décret du 22 avril 1791 et rédigé par M. L.-A. Mille t-Mureau. — 
4 vol. in-4®, Paris 1797, avec un atlas gr. in-fol. de 40 pi . (Don de 
M. le Df Rey). 

3. Documents offùnels sur V Afrique Centrale, réunis de 1876 à 

1879, par le Comité national suisse pour l'exploration et la civilisation 
de l'Afrique Centrale. — 1 vol. in-8*, Genève, 1879. (Don de M. 
Delessert). 

4. Les chemins défera V Exposition universelle, par Albert Caze- 
neuve. — 3 vol. in-18, 1879 ; le premier volume consacré à la section 
française, les deux autres aux sections étrangères. (Don de l'auteur). 

5. Mémoires sur la Chine, par le comte d'Estayrac de Lauture — 
1 vol. pet. in-fol. ; Paris, 1865. (Don de M. le marquis d'Audiffret). 

6. La géographie ancienne, moderne et historique, par d'Audiffret. 

— 3 vol. in4®, Paris, mdçlxxxi (Don du même). 

7. Dictionnaire usuel et scientifique de géographie^ par M. G.-L. 
Domeni de Rienzi. — 1 vol. in-4®, Paris, 1847. ( Don de M"* Prévost- 
PeUgot). 

8. Voyage en Chine, Cochinchine Inde et Malaisie, f SOT A. Haus- 
mann. ~ 1 voL in-8« ; Paris, 1847. (Don de M^^ Prevosl^Peligot). 

9. Voyage aux sources du Niger, avec sept illustrations et une 
carte, par MM. J. Zweifel et M. Moutier. — 1 vol. in-8^ Marseille, 

1880. (Don de M. Paul Crepy). 

8 . Le royaume de Norwège et le peuple norwégien, par le D' Broch. 

— 1 vol. in-S^ Paris, 1878. (Don de l'auteur). 
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ll . Tennesse : its agricuUural and minerai toealth, by J.-B. Kille- 
brew. — 1 vol. in-8*; Nash ville, 1877 (Don de M. A. Ladùreau). 

12. Voyage autour du monde , par le capitaine Lafond. — 8 vol. 
gr. in-8«, 1851 ; 1*' et 2* vol : voyages dans les Amériques ; 3", 4* et 
5* : voyages dans les mers du sud ; ô**, T et 8^ : naufrages célèbres 
(Don de M. Bertoux). 

13. Voyage pittoresque autour du monde , publié sous la direction 
de M. Dumont d'Urville. — 2 forts vol. in-4® illustrés , Paris , 1839 
(Don du même). 

14. LeSomian, par P. Trémaux. — 1 vol. in-12 , Paris , 1868 (Don 
du même). 

15. B Algérie ancienne et moctem^, par Léon Galibert. —1 vol. 
4n-4® illustré ; Paris , 1845 (Don du même)< 

16. Notitia orbis anfiqui sive geographia plenior, par Gristophorus 
Cellarius. — 1 vol. in-4®, 1703 (Don du môme). 

17. Le lac Albe7*t, nouveau >oyage aux sources du Nil , par sir 
Samuel Hacker, abrégé d*après la traduction de Gustave Masson , par 
J. Bélin de Launay, avec une carte. — 1 vol. Paris , 1879 (Don du 
môme) . 

III 
€atfil«S«e des Cartes, Allas et Plans. 

1 . Richard Andrée' s aigemfiiner HandoUas (Bieleeld et Leipsig , 
1880). — (Acquisition de la Société) . 

2. Relief de Visthme de Panama , en plâtre. (Don de M. Paul 
Crépy). 

3. Plan de la principauté de Monaco , 1880 ( Don de M. Paul 
Crépy). 

4. Carte au 1/100,000^ de l'arrondissement de Lille , par M. Rail- 
lard (Don de Fauteur). 

5. Carte itinéraire de M. Caminer au lac Tanganika. 

6. AffHque physique , dressée par Bardier ; 1881. 

7. Anciennes provinces de France ; cinq cartes sur toUe , par V. 
Robert (renfermées dans un carnet). (Don de M. Prévost.) 
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8. Cruchley's newplan of London ; encarté , 1836. 

9. Philip' s new plan of London. ; sur toile , 1862. 

IV 

Cataloi^e des Publications périodiques reçues 

par la ISkielété. 

T 

1. L Afrique ecvplorèe et civilisée , journal mensuel , imprimé à 
Genève , dirigé par Gustave Moynier, rédigé par Charles Faure. — 
Voici les principaux articles , la plupart non signés , parus dans le 
courant de 1881 (3® aimée) : Les conditions sanitaires du continent 
africain ; les Spelounken ; les mines de diamants du sud de TAfrique ; 
l'expédition Verminck aux sources du Niger; les explorations de 
Combez au Congo ; la question de l'esclavage dans le Zanguebar sep 
tentrional ; lacs salés de l'Afrique australe ; expédition du D** Lenz au 
Maroc et à Tombouctou; langues de l'Afrique ; expédition de M. James 
Stewart du Nyassa au Tanganyka ; le Chobé ; les Pygmées de l'Afrique ; 
les acacias gommiers en Afrique; exploration de la Dana par 
Cl. Denhardt ; la mouche tzetzé , etc 

2. Boletim da Sociedade de Geographia de Mozambique , publiçao 
mensal (le premier numéro commence en juin 1881). Nous attirons 
particulièrement l'attention sur les articles suivants : As linguas da 
Africa oriental portugueza ; Relatorio à cerca de uma visita as barras 
do Zambese ; estudo sobre as minas de Sofala ; memoria acerca da 
defesa do vaUe do Zambese na parte que diz respeito a regiao do 
littoral , etc. 

3. Bulletins du canal interocéanique , paraissant le 17 et le 15 de 
chaque mois. — Parus en 1881 (1" année) : Note sur les forages pra- 
tiqués dans les terrains qui seront traversés par le canal de Panama , 
et différents articles sur les travaux du canal , le personnel parti 
pour l'isthme américain , les diverses opinions émises à l'égard de 
cette entreprise , l'état des travaux à différentes époques de l'année , 
les diverses conférences qui y ont rapport . etc. 

4. Bulletin de la Société de Créographie de Paris (mensuel) , rédigé 
avec le concours de la section de publication par les secrétaires de la 
Commission centrale (L'année 1881 forme le tome I de la 7^ série). 
Les mémoires de 1881 comprennent principalement : Routes entre la 
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Chine et l'Inde , avec une carte dans le texte , par J. DutreuD de 
Rhins ; expédition américaine à la recherche des reste de Franklin 
sous les ordres du lieutenant Schwatka ; voyage de M. Khandachewski 
dans le nord du gouvernement deTobolsk et de M. Èalchaschine dans 
le Turkestan , par M. Gh. de Uyfalvy ; exploration du Rio Napo , par 
Ch. Wiener ; expédition au fleuve blanc pendant les années 1839 à 
1842, par d'Arnaud Bey; le désastre de la mission Flatters, par 
H. Duveyrier ; les missions catholiques dans l'Afrique orientale , par 
Charles Ledoulx ; A propos de la mission de Nab-Tchou (Thibet) , pai' 
Dutreuil de Rhins ; de Moscou aux monts Tatras, par G. Le Bon, etc., 
et nombre d'autres travaux remarquables. 

5. Revue des travaux scientifiques , publication paraissant depuis 
1881 , éditée par le ministère de l'instruction publique et des beaux- 
arts , et donnant chaque mois le résumé des mémoires parus dans les 
bulletins publiés par les Sociétés savantes de France. — Les fascicules 
de juillet et décembre contiennent seules le compte-rendu des travaux 
relatifs à la géographie et aux voyages publiés en" France. 

1. Bulletin delà Société de Géographie commerciale de Bordeaux, 
paraissant le 1^' et leS^undi de chaque mois. Nous y signalerons parti- 
culièrement parmi les travaux originaux publiés en 1881 (4® année) : 
Étude sur le Japon, par M. E. Labroue ; la province d'Oran, par M. Du 
Mazet; les Espagnols en Algérie, par le même; la République du 
Pérou , par le baron do Hoben ; l'éruption de Mauna-Loa et les îles 
Sandwich , par M. Th. Fleury ; un voyage à la cour du roi Nom- 
Rodon , lettre sur le Cambodge , par M. L. Charles, etc. 

7. Bulletin de la Société de Géographie de F Est. , publication tri- 
mestrielle rédigée par les soins et sous le contrôle d'un Comité de 
rédaction. — Nous signalerons particulièrement pour 1881 : Le bassin 
du Nil , par M. de Carcy ; l'île de Délos , par M. HomoUe ; journal de 
voyage du capitaine Carter , par M. Millot ; les isœtes des Vosges , 
par M. Flèche ; voyage dans l'Amérique du Sud, par M. le D' Crevaux ; 
le pays des Faucilles et du grès bigarré , par M. le D' Dailly ; voyage 
en Roumanie , par M. A. Gottereau ; note sur les ports ouverts de la 
Chine , par le traité de Nanking , par M. Antoine ; une excursion sur 
les côtes orientales de la Patagonie , par M. N. C. Fabvril , etc. 

8. Journal de la Société régionale d'horticulture du Nord de la 
France, fondée le 24 octobre 1880 (publication mensuelle). Les 
mémoires parus en 1881 , qui peuvent être considérés comme ayant 
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rapport à la géographie sont les suivants : Note sur les jardins du 
littoral des Alpes-Maritimes , par le D' J. Jeannel , les arbres à fruits 
recommandables pour le Nord , par Jacques Cronié ; la Flore des 
Alpes-Maritimes , par M. Grodée. 

9. Bulletin de la Société de géographie de Lyon, publication tri- 
mestrielle. On peut citer pour 1881 (4* année) ; Dessèchement du lac 
Fucino, par MM. L. et M. Desgrand ; quatre années au Dahomey, par 
le D' Ghappey ; dix jours aux sources du Missouri par A. Séguin, etc. 

10. MittheUungen des Vereins fur Erdkunde zu Halle^ publication 
annuelle. — La Société possède les 4 premières années 1877 à 1880. — 
L'année 1881 ne lui est pas encore parvenue. 

11. Bulletin de V Institut géographique international de Berne, 
publication mensuelle — A signaler pour 1881 ; le commerce de lUe 
Maurice ; la baie d*Assab, etc. (Les bulletins ont surtout pour but de 
renseigner les voyageurs sur les ouvrages, cartes et autres publications 
qui ont paru en diverses langues et qui ont trait aux contrées que ces 
voyageurs se proposent de visiter; elle pubUe peu de mémoires 
originaux]. 

12. Journal de la Société impériale russe de Géographie (en langue 
russe.) 

13. Journal de la Société Géographie d'Orenbourg (en langue 
russe.) 

14. L Exploration, revue des conquêtes de la civilisation sur tous 
les points du globe, recueil géographique hebdomadaire illustré de 
cartes, plans et gravures hors texte, publié sous la direction de M. Paul 
Tournafond. — Il parait 3 volumes par an depuis 1877. (Il ne nous est 
pas possible de citer les principaux articles de cette publication de 
premier ordre dont chaque fascicule renferme toujours des mémoires 
d'un haut intérêt.) 

15. Proceedings of the Royal Geographical Society and monthly 
record of Géography. — Publication mensuelle. — Mêmes obser- 
vations. 

16. Mémoires de la Société des Sciences de Lille, paraissant depuis 
1802. — Ne renferment pour 1881 aucun mémoire ayant trait à la 
Géographie. 

17. Archives de l'agriculture du Nord de la France, publiées par 



les soins du coraice agricole de Lille. — Paru en 1881 : L'agriculture 
en Algérie par M. Alfred Renouard. 

18. BuUelins de la Société industrielle du Nord de la France^ 
fondée en 1873, (publication trimestrielle). — En 1881 : Les textiles 
de l'Algérie, par M. Alfred Renouard. 

19. La Nature j revue des sciences et de leurs applications aux arts 
et àTindustrie, publication hebdomadaire sous la direction de M. Gaston 
Tissandier. — Les grands faits géographiques de 1881, sont l'objet de 
courts articles à différents intervalles. 

20. Boletim da Sociedade de Oeographia de Lishoa, fundada en 
1875. — Les principaux articles parus en 1881 sont relatifs au Trans- ' 
vaal et aux colonies Portugaises. 

21. Bulletin de la Société des études coloniales et maritimes. — 
(5* année). — Excellente publication mensuelle, éditée par la librairie 
coloniale de ChaUamel , dont chaque fascicule renfermé un grand 
nombre d'articles très-intéressants, la plupart d'actualité. 

22. Revue Géographique internationale f Journal mensuel illustré 
des sciences Géographiques paraissant le 16 de chaque mois sous la 
direction de M. Georges Renaud. — Chaque fascicule contient un 
courrier de l'intérieur, des nouvelles Géographiques, des articles 
nécrologiques, un bulletin des explorations et un article bibliogra- 
phique. — Les mémoires originaux y ont peu d'importance. 

23. Annales de démographie internationale, recueil trimestriel 
avec bulletin bibliographique spécial, publié sous la direction du 
D' Chervin. — Nous signalerons pour 1881 : Recensement de l'Inde 
en 1881, statistique des naissances et des décès dans la population 
annamite de la Cochinchine française de 1872 à 1877 ; Géographie noso- 
logique de l'Italie; esquisse démographique de la nouvelle Galle du 
Sud , etc. 

24. Rapports sur les travaux du Conseil Central de Salubrité et 
des Conseils d'arrondissement du département du Nord. Publication 
mensuelle ne renfermant rien qui se rapporte à la Géographie. 

25. Le Globe, organe de la Société de Géographie de Genève (publi- 
cation trimestrielle). — Renferme un très grand nombre de mémoires 
intéressants. 

26. Journal des Consulais, moniteur international de l'importation 
et de l'exportation, paraissant (depuis 1868) le 1^' et le 15wde chaque 
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mpis. — On y trouve à chaque numéro de courts articles relatifs à des 
renseignements commerciaux sur tous les pays du globe. 

27. Boletin de VinslUuto Geografico ArgenUnOy publicado bajo la 
direccion de se présidente D' Estanislas, S. Zeballos. — Les bulletins 
paraissent 5 fois par an. NoiA signalerons particulièrement pour 1881 
(2° année) : La expedicion del Teniente Bove a los mares del sur ; 
Explorationes sobre El Rio Negro, temperatura y clima del Chaco, etc. 

28. Bulletin de la Société géologique du Nord, fondée en 1870. — 
Publication annuelle , renfermant un grand nombre de mémoires des 
plus intéressants dont la plupart sont relatifs à la géologie de nos 
régions, par MM. Gosselet, Ch. Barrois, Ortlieb, Cheilloneix, Ladrière, 
etc. — La Société possède le volume 1880-1881. 

29. D^ A. Petermann's Mittheilungen aus Justus Perthès Oeogra- 
phischer Anstalt, herausgegeben von D*" E. Behm. — Publication 
mensuelle de premier ordre, Tune de celles qui doivent être considérées 
comme le plus au courant des nouvelles géographiques. 

On trouvera encore sur la table du salon de lecture de la Société 
un grand nombre de journaux hebdomadaires spéciaux non catalogués, 
mais conservés aux archives , tels que : Moniteur de VAlimentaliony 
Moniteur de la Chasse, Journal des Capitalistes français, les 
Annonces françaises^ la Circulaire Financière Auspitzer, la Circu- 
laire Financière de la Banque Nouvelle , le Moniteur du Crédit , la 
Bourse de Paris , la Réforme Commerciale , le Crédit Provincial , 
le Panthéon de V Industrie , etc. , qui peuvent être consultés par les 
personnes abonnées au Cercle géographique. 
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SITUATION FINANCIÈRE DE LA SOCIÉTÉ 



Au 1®^ Janvier 1882. 



M. Fromont, trésorier de la Société, a adressé à M. Paul Crepy a 
lettre suivante : 

Monsieur le Président, 

J*ai rhonucur de vous remettre le compte général des recettes et 
dépenses de Tannée de 1881 (i). 

RECETTES 

En caisse au 1«' janvier 1881 584 ^'-80 <^- 

Cotisations de Tannée 1880 ' 285 > 

Cotisations de Tannée 1881 4670 » 

Cotisation de membre fondateur 200 » 

Subventions de TUnion Géographique du Nord 120 > 

Vente de Bulletins 8 » 

Remboursement de la Société de Géographie d'Arras. 13 50 

Don d'un anonyme versé par M. Paul Crepy 370 50 

Don de M. Verkinder 200 > 

Total des recettes 6451 80 

DÉPENSES 

Solde des frais des conférences Harmand et 

Suérus (1880)... 149 10 

Conférence de MM. Léger et Tissandier (30 janvier). 370 50 

Conférence de M. Gamier (6 mars) 217 85 

A reporter. 737 45 



(1) Vérifié et approuvé par la Commission des finances. 



Repori 

^ Conférence de MM. Talbert et Guaiot (l^^ mai) 

Conférence de M. Suérus (19 juinl 

Réception de MM. Barrois et De Guerne (septembre). 

Conférence de M. Barrois (13 novembre) 

Conférence de M. Renouard (11 décembre) 

Versement statutaire à l'Union Géographique du Nord 

Timbres et frais du bureau 

Frais d'impression 

Achats pour la bibliothèque, abonnements à diverses 

publications, photographies 

Frais de recette 

Gages de Tappariteur et frais divers d'administration. 
Mobilier et chauflFage 

Total des dépenses 4629 73 

Versement à la caisse de réserve (cotisation de mem- 
bre fondateur) 200 > 

Balance en caisse 1622 07 



737 


45 


197 


53 


125 


10 


58 


65. 


54 


25 


49 


60 


2201 


80 


107 


15 


503 


80 


155 


85 


107 


20 


248 


30 


83 


05 



Total égal aux recettes 6451 80 

Vous le voyez, Monsieur le Président, nous avons en caisse au 
1®' janvier 1882 une somme de 1622 fr. 07 cent., mais elle suflb*a à 
peine à payer les dépenses qui ne sont pas encore soldées. Nous pou- 
vons donc nous considérer, au début de l'exercice nouveau , comme 
n'ayant ni passif, ni actif , sauf, bien entendu , nos 600 francs de la 
caisse de réserve. 

Veuillez agréer, l'assurance de mes sentiments les plus dévoués. 

Le Trésorier, 
A. Fromont. 
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AVIS DIVERS. 



I. — Le Bureau de la Société de Lille, ne prend sous sa responsa- 
bilité aucune des opinions émises par les auteurs des articles 
insérés au Bulletin. 

IL — Il sera rendu compte de tous les ouvrages adressés à la 
Société de Lille. — On ne s'engage pas à rendre les manuscrits. 

m. — Pour tout ce qui concerne la rédaction du Bulletin les ren- 
seignements et les réclamations, adresser les lettres à M. Paul CREPY, 
président , 28, rue des Jardins , à M. GUILLOT , secrétaire-général , 
50, rue Beauharnais, ou à M. Lacroix, secrétaire, 60, rue Esquermoise 

Les lettres concernant la partie financière devront être adressées à 
M. Auguste Froment, trésorier, 77, rue de THôpital-Militaire. 

Les lettres non affranchies sont refusées. 

ie Trésorier, Le Secrétaire-Général, 

Auguste FROMONT. E. GUILLOT. 
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SOCIETE DE GEOGRAPHIE 



DE LILLE. 



MODiFICATION DU COMITÉ D'ÉTUDES. 



Le 25 avril , il a été procédé en Assemblée générale, à l'élection 
d'un membre du Comité d'études , en remplacement de M. Toussaint , 
démissionnaire. 

M. le marquis d'AuDiFFRET ayant, après deux tours de scrutin, 
obtenu la majorité des voix , a été élu membre du comité d'études. 



ADHESION D'UN MEMBRE FONDATEUR. 

M. Baratte , aide-commissaire de la marine , 42, rue Molière , à Toulon , ayant versé 
la somme de 200 Tr., est inscrit en qualité de membre fondateur de la Société de 
Géographie de Lille. 
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LISTE DES MEMBRES NOUVEAUX 

ayant adhéré à la Société depuis k V^ mars 1882. 



N»« d'iM- 
criptioD.' 

592. Becquart, négociant en charbons , rue de'Thion ville , 4 , Lille. 

607. Bernard- Wallaebt (Maurice), boulevard de la Liberlé, 66, Lille. 

600. Boy AVAL (Louis), rue Nationale, 40, Lille. 

613. BouDRY, Juge-de-paix , façade de TEsplanade, 42&i>, Lille. 

583. CoQUELLE (Pierre), agent des mines d*Anzin , rue du.Palïiis , H, Lille. 

589. Delignb, président de la Société des Sciences, rue du Gros-Gérard, 20 bis, Lille. 

602. De Parade, rue Esquermoise, 28 , Lille. 

590. Depléchim (Eugène) , sculpteur, nie de Douai, 96, Lille. 
599. Derensy, instituteur à Doulieu , Estaires. 

596. Desreumaux , rue Marais, n, Lille. 

604. DfssÀRT, percepteur à Tourcoing. 

594 . Droulers-Pbouvot (Cbarles) , membre du tribunal de commerce de Roubaix. 

586. DuBLS (Gustave) , industriel , rue de la Halle , Lille. 

578. DuiARDiN (Armand) , propriétaire , boulevard Vauban, 31, Lille. 

579. DuviLLiER (Edmond) , place Saint-Martin ,44, Lille. 
588 . Fauchille (René) , rue de Tournai , 88 bis , Lille. 
598. Follet, docteur, rue des Trois Mollettes , 2 ter, Lille. 
606. G. deB 

609. Herbaut, substitut du procureur de la République. 

612. IMBERT (Eugène) , directeur général du cadastre, rue Colbert, 150, Lille. 

6M . Japy (le général) , commandant la T^ division d'infanterie. 

595 . Le Fort (Hector) , médecin , rue Colbert , 44, Lille. 

584. Le Roy (Félix) , président du tribunal civil , rue Royale , 95, Lille. 

597. Lessens (Eugène), rue Saint-André , 83, Lille. 

581 . Mahieu (MHe)^ institutrice, rue Notre-Dame , 64, Lille. 

605. PETrr (Jules) , rédacteur du Courrier populaire. 

585. Rénaux (Georges) , négociant , rue d Inkermann , 24, Lille. 

603. Rollez (Arthur), rue Beaubarnais, 423, Lille. 

608. Rousselle (Emile) , teinlurier, rue de i'Épeule, a Roubaix. 

610. ScRivE (Albert) , rue des Boisses , 43, Lille. 

587. .ScRivB (Georges) , fabricant de cardes , rue de Roubaix , 28, Lille. 

580 . Sbratski , professeur de dessin au lycée. 

601 . Yallbt (Alphonse) , rue du Molinel , 28, Lille. 

582. Van den Hbbdb (Charles) , rue Masséna, 24, Lille. 
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CONFÉRENCES 

(in extenso). 



Wjm dlutrlliatloii ^éograpbilqae dem langues 

Conférence faite le 12 mars, à Lille, 
par M. YiCTOU HENRY. 

Docteur on Droit, 

BU>Uothécairo de la viUe de LUle, 

Membre de la Sociëté des ScieDoes et de la Société de Linguistique de Paris. 



Après avoir remercié la Société de Géographie de Thoaneur qu'elle 
lui faisait, et sollicité Tindulgence de son auditoire, M. Henry a 
abordé son sujet en ces termes : 

« Mon intention ne saurait être, vous le comprenez, de vous entre- 
tenir du langage humain en lui-même, de vous dire comment les 
langues prennent naissance, croissent, se perfectionnent et dépéris- 
sent dans le cours des siècles. Pareil sujet prêterait sans doute à de 
féconds développements, moins arides d'ailleurs, disons-le en passant, 
qu'on ne se plaît généralement à le croire. Mais je ne dois pas oublier 
le patronage sous lequel je me présente devant vous : c'est de géogra- 
phie que je suis invité à vous parler. Je vais donc étudier rapidement 
la distribution géographique des langues, non point celle des trois ou 
quatre mille idiomes répandus à la surface du globe, mais des grandes 
familles linguistiques sous lesquelles se rangent les principaux d'entre 
eux. 

» Trois ou quatre mille , ai-je dit. Ce chiffre n'est point exagéré , et 
même il ne comprend pas les sous-dialectes et les patois. Jadis il était 
plus élevé encore, mais beaucoup de langues ont disparu, étouffées 
par la concurrence des autres. C'est-à-dire que les langues ont, 
comme les nations qui les parlent, des fortunes diverses. On en voit 
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quî, parlées par une tribu de quelques milliers d'individus, restreintes 
à quelques lieues carrées de terrain, s'éteignent peu à peu et ne 
laissent pas même un souvenir, comme cette langue des Atures, dont 
parle Humboldt dans ses merveilleux écrits, langue oubliée et mysté- 
rieuse dont survivait seulement une dizame de mots dans la mémoire 
d'un perroquet centenaire. On en voit d'autres, au contraire, qui, 
portées au loin par la conquête, l'émigration ou le commerce, gagnent 
de proche en proche , et couvrent de leurs rejetons des continents 
entiers, comme ces langues indo-européennes, qui, parties du centre 
de l'Asie, ont successivement envahi l'Asie occidentale, l'Europe et 
l'Amérique tout entière. 

> J'ai nommé la famille de langues la plus répandue, celle qui, par 
ses principaux représentants, le français, l'anglais, l'allemand, le russe, 
l'espagnol, marche à la tête de la civilisation dans les deux mondes. 
Combien furent modestes les débuts d'une race appelée à de si hautes 
destinées ! Nos premiers pères, les Aryas, habitaient le grand renfle- 
ment central-asiatique, qu'aujourd'hui encore on nomme le Toit du 
Monde, ce vaste plateau de Pamir, d'où s'écoulent dans des directions 
différentes quatre fleuves, et qui semble avoir abrité dans ses flancs 
le berceau de plusieurs races. Us y vivaient de la vie pastorale, qui a 
laissé sa trace dans les plus anciens éléments de leur vocabulaire. Us 
faisaient du feu en frottant vivement un bâtonnet au point d'intersec- 
tion de deux bâtons disposés en forme de croix, instrument qui 
subsiste encore, comme signe mystique ou magique dans la vieille 
religion des Brames. Enfin, leurs appellations de famille ont révélé à 
Pictet leurs occupations habituelles : il est probable que leur mot 

< frère », bhrâtar, encore bien reconnaissable dans l'anglais brother, 
et l'allemand Brader , signifiait « celui qui soutient », mieux encore 
peut-être « celui qui porte les fardeaux » ; il est certain que le mot 

< fille » dughitar, qui revit, par exemple, dans l'anglais daughter et 
l'allemand Tochter, a signifié d'abord « celle qui trait les vaches. » 
Ainsi nous apparaît, dans la primitive famille aryenne, une division 
du travail conforme au vœu de la nature, bien différente de la cou- 
tume des peuplades les plus sauvages de notre époque, qui condam- 
nent l'être faible et délicat à la plus lourde tâche. 

« Du plateau de Pamir, les Aryas se sont lentement répandus sur 
les plaines avoisinantes : au sud, ils ont gagné l'Inde, à l'ouest, l'Iran, 
et de là, l'Europe, par divers chemins, par la trouée de l'Oural, par 
les défilés du Caucase, par les bras de mer dont le nom rappeUe le 
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mythique enlèvement d'Europe. Des bords du Gange k ceux de la 
mer d'Irlande, et par delà, c'est leur langue qui se parle, si différents 
que semblent les dialectes qui en sont issus. » 

Le conférencier a ensuite passé en revue les divers groupes de la 
famille Aryenne : le groupe indien, représenté dans l'antiquité par le 
sanskrit, langue sacrée du brahmanisme, et aujourd'hui par les prin- 
cipaux idiomes de l'Indoustan ; le groupe éranien, où l'on distingue le 
zend, presque aussi pur que le sanskrit, et le vieux-perse, dont quelques 
mots à peine nous ont été conservés dans des inscriptions en carac- 
tères cunéiformes, qui ne présentent à la lecture que peu de difficulté, 
puis, de nos jours, trois dialectes principaux, l'afghan à l'est, le persan 
au centre, et l'arménien à l'ouest, les deux premiers très déforinés 
par l'intrusion de mots arabes et turcs et par l'emploi de l'écriture 
arabe ; le groupe hellénique, qui a produit en grec ancien, les plus 
purs chefs-d'œuvre du génie humain, et qui survit, sensiblement cor- 
rompu, dans le grec moderne ; le groupe italique, où brille au premier 
rang, le latin 

« Le latin, langue d'administrateurs plus que de poètes et de philo- 
sophes pratiques, plus que d'idéalistes, a conquis le tiers de l'Europe à 
la faveur de la supériorité guerrière et politique de la race qui le par- 
lait. De tous les idiomes qui en sont issus, celui qui s'en rapproche le 
plus est l'italien : l'italien aux finales mélodieuses , langue de la mu- 
sique, dit-on parfois. Sans m'inscrire en faux contre ce jugement, je ne 
puis me défendre de me rappeler l'impression que raconte avoir ressen- 
tie M. Gounod à la première représentation de son admirable opéra de 
Faust sur une grande scène itaUenne , quand le ténor eut chanté les 
premières notes de l'air qui vibre dans toutes les mémoires , Salut, 
demeure chaste et pure* Le librettiste italien avait purement et sim- 
plement traduit les paroles françaises : dimora casta e pura. Eh 
bien, ces voyelles sonores, éclatant comme un coup de clairon sur la 
mélodie discrète et voilée qui les accompagnait, faisaient un étrange 
contraste, soit avec cette mélodie elle-mêmo, soit avec cette humble 
demeure de Marguerite que le poète et le musicien avaient voulu pein- 
dre. C'était une sorte de dissonnance. Les sons sourds et comme 
étouffés des paroles françaises se marient bien mieux avec cet air ten- 
dre et rêveur et les sentiments qu'il exprime. La conclusion à tirer de 
ceci, c'est peut-être qu'il n'y a point, à proprement parler, de langue 
de la musique, et qu'il faut entendre chaque mélodie dans la langue 
même sur laquelle elle a été composée. 
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< L'espagnol, plus sonore que l'italien, plus mâle et plus expressif, 
possède une gutturale profonde, qui ne revient pas assez souvent pour 
donner de la dureté au langage, mais qui, par l'effort de prononciation 
qu'elle exige, lui imprime une allure majestueuse et grave, chère à la 
fierté castillane. C'est bien la noble langue qu'on parlerait à Dieu. Le 
portugais, bien moins beau avec ses finales assourdies et nasonnantes, 
confine de plus près au provençal , ce français du Midi , qui , simple 
patois aujourd'hui , ou peu s'en faut , eut son heure de grandeur et 
d'éclat. Ce fut la langue de la moitié de la France au moyen-âgo, et de 
la moitié la plus brillante, la plus riche, la plus avancée en civilisation, 
celle qui la première eut des savants , des artistes et des poètes. Tout 
cela disparut dans les flots de sang de la croisade albigeoise ; et, mal- 
gré les efforts des felibres, qui cherchent à reprendre la tradition des 
troubadours , la langue d'oc se meurt , remplacée déjà dans toutes les 
villes par la langue du Nord, le français, qui lui est bien inférieur pour 
la mélodie, le rhythrae, le coloris de l'expression, mais qui l'emporte en 
clarté, en précision sur toutes les langues du monde. 

« La clarté, la précision, ce sont là, en effet, les qualités dominantes 
et bien connues du français , celles qui lui ont valu son étonnante 
expansion. Aujourd'hui encore, le français s'étend bien au-delà de son 
domaine propre, qui est la France, la moitié de la Belgique, une faible 
partie de la Suisse et ce coin de terre que nos voisins nomment la 
Lorraine allemande. Jadis il était plus répandu : il fut un temps où qui- 
conque savait deux langues, savait la sienne et le français. L'anglais 
par le commerce , l'allemand par l'émigration , font de nos jours plus 
de progrès. Le français n'en restera pas moins , longtemps encore, la 
langue littéraire et cultivée du monde. Et c'est justice. A ceux qui ne 
le connaissent que superficiellement , son extrême clarté peut sembler 
banale , et aride son élégante sobriété . Mais celui qui a médité les 
modèles du grand siècle sait ce que recouvre de variété cette séche- 
resse apparente, ce qu'il y a de charme dans cette phrase simple et 
sévère, qui, pareille à un vêtement ni trop flottant ni trop juste, drape 
la pensée sans jamais en altérer la forme. 

< A l'extrême orient de l'Europe, nous trouvons encore une langue 
issue du latin ; le roumain , apporté sur les bords du Danube par les 
légions colonisatrices de Trajan, qui a conservé intacte l'originalité 
de sa grammaire , au milieu des éléments slaves dont il est partout 
environné. 

« Après le groupe italique se présente à nous le groupe celtique, qui 
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en est le plus proche parent, mais qui n'a plus nulle part de représen- 
tant important. Fils des Celtes, nous parlons latin, et la langue de nos 
glorieux ancêtres, les soldats de Vercingétorix, est pour nous lettre 
close. Seuls, quelques patois informes la continuent jusqu'à notre 
temps : le plus dégradé, le bas-breton, achève de mourir dans les cam- 
pagnes du Finistère, du Morbihan et des Côtes-du-Nord ; le gallois, 
Terse, le gaélique des Iles Britanniques disparaissent aussi devant la 
redoutable concurrence de l'anglais. Le celte offre même l'exemple 
étrange d'une langue morte , si je puis ainsi dire , dans le présent et 
. dans le passé : nous n'en possédons aucun monument écrit qui remonte 
au-delà du VIP siècle de notre ère, sauf de rares inscriptions, dont le 
sens, le plus souvent , se dérobe à nos recherches. Et pourtant, est-il 
une étude plus intéressante que celle de cet idiome perdu, qui se lie si 
intimement à tout notre passé. 

« Le centre de l'Europe, les Iles Britanniques et la Scandinavie ap- 
partiennent au groupe germanique ; l'Europe du Nord et de TEst, au 
groupe slave, dont la langue russe est le seul type largement ré- 
pandu » 

Ici ont pris place quelques détails sur les langues germaniques, ré- 
parties en trois subdivisions : Scandinave, c'est-à-dire irlandais, nor- 
végien, danois et suédois ; bas-allemand, comprenant l'anglais, devenu 
la langue commerciale du monde entier, le hollandais, le flamand et le 
patois plat-allemand du littoral baltique ; haut-allemand enfin, ou alle- 
mand-littéraire, parlé, avec quelques variations dialectales, par 80 
millions d'individus, tant en Allemagne que dans la plus grande partie 
de la Suîsse et la moitié occidentale de l'Autriche-Hongrie. Le groupe 
slave, divisé en Slaves du Nord (Russes, Ruthènes, Polonais) et Slaves 
du Sud (Serbes, Croates, Bosniaques, Bulgares ) a clos l'exposé de la 
famille indo-européenne. 

^ «... Il est temps d'aborder d'autres domaines. Après les descendants 
des Aryas, ce sont les Sémites, Phéniciens, Hébreux, Assyriens, Ara- 
bes, qui ont joué le plus grand rôle dans l'histoire de l'humanité. 

« Aussi loin qu'il nous est donné de remonter dans les annales du 
monde, nous rencontrons les Phéniciens, rois de l'industrie et du com- 
merce. Ils ont exploré toutes les côtes delà Méditerranée, exploité les 
mines d'or et d'argent de l'Espagne, et semé sur leur passage des co- 
lonies florissantes, dont la plus riche vécut assez longtemps pour se 
mesurer avec Rome. Mais, colportant les idées eu mêiue temps que les 
marcliandises, ces Anglais d'il y a cinquante siècles se sont acquis des 



- 104 — 

titres plus sérieux encore à notre reconnaissance. On leur a longtemps 
attribué l'invention de Talphahet, C'était une erreur, l'alphabet est 
d'origine égyptienne ; mais il serait demeuré peut-être à jamais confiné 
dans les secrets de la jalouse Egypte, si les Phéniciens n'en avaient 
propagé la connaissance. C'est donc bien à ce petit peuple anéanti, 
dont la langue même n'est point parvenue jusqu'à nous, que nous de- 
vons les progrès en tous genres que nous a valus la possession de ces 
merveilleux instruments. 

« Voisins des Phéniciens et leurs éternels ennemis, les Hébreux 
nous sont connus par leurs propres annales. Nous remontons dans le 
plus lointain passé de la famille d'Israël ; nous la suivons depuis la 
période patriarcale ou pastorale, où elle mène la vie nomade des Ara- 
bes du Nedjed , jusqu'à l'époque où elle se fixe sur les bords du Cédron, 
s'organise en Etat, bâtit un temple et demande des rois. Dans son his- 
toire déroulée siècle à siècle, nous retrouvons les phases de la nôtre : 
toutes les épreuves par lesquelles nous avons passé, elle les avait subies 
bien avant nous; bien avant nous, elle avait connu les oppressions de la 
tyrannie et les revanches furieuses de la populace, le fanatisme reli 
gieux et le doute philosophique, et elle a consigné tout cela, traditions, 
enthousiasmes, tristesses, dans les pages sublimes, écrites en une lan- 
gue qu'on ne parle plus, mais qui n'en demeure pas moins le lien sacré 
de tous les membres de cette famille dispersée. Il faudrait une voix 
plus éloquente que la mienne, celle d'un Renan, pour vous dire tout ce 
que nous devons à cette noble race, qui fut, à sa manière et au même 
titre que la race grecque, l'éducatrice du genre humain. 

< Guerriers et conquérants, les Assyriens ont gravé leurs hauts 
faits sur la pierre de leurs palais et de leurs temples ; mais les témoins 
les plus durables de leur civilisation, ce sont les milliers de briques 
empilées dont se composaient leurs bibliothèques. Chaque brique est 
une page : littérature à coup sûr peu portative, mais absolument indes- 
tructible. Ces livres curieux sont écrits en cunéiformes, caractères qui, 
vous le savez, se composent d'un nombre plus ou moins grands de traits 
en forme de clous , et dont je vous parlais tout à l'heure à propos de la 
Perse. Les Perses ont emprunté cette écriture aux Assyriens, mais en 
la simplifiant beaucoup. Nulle part cette simplification n'apparaît mieux 
que dans les inscriptions- en trois colonnes des rois perses achéméni- 
des : la langue de la première colonne n'est pas encore déchiffrée, et 
l'on ne saurait dire même à quelle famille appartient l'idiome mysté- 
rieux qu'elle contient ; la troisième est en assyrien et n'a livré ses 



-105 — 

secrets qu'à de patientes inveîstigations, Il s'en faut de beaucoup que 
rassyriologie ait été partout aussi heureuse : nombre de textes prêtent 
à réquivoque et à la controverse. Dans un des plus célèbres, Tinscrip- 
tion de Borsippa, là môme où un interprête du plus grand mérite tra- 
duit « et en désordre proférant des paroles incohérentes » et croit voir 
une allusion à la légende de Babel, un autre, moins distingué, propose 
de lire « par suite de la négligence à entretenir les déversoirs des eaux 
pluviales. » 

» Si le phénicien, l'hébreu, l'assyrien , le syriaque sont des Ijmgues 
mortes, quelles sont donc les langues qui continuent jusqu'à nos jours 
la tradition du sémitisme ? A vrai dire , il n'y en a qu'une , mais elle 
occupe un territoire d'une étendue considérable : c'est l'arabe , parlé 
depuis les oasis du désert de Syrie jusqu'à celles du Sahara et aux 
hauts plateaux d'Abyssinie , Tarabe qui s'est répandu avec Tislamisrae 
à la suite de la préTIication de Mahomet , a traversé une brillante 
période littéraire , profondément pénétré le vocabulaire des peuples 
même qui ont gardé, en le recevant , leur idiome* primitif, Turcs, 
Persans, Afghans, Malais, et qui enfin, après le morcellement et l'irré- 
médiable déchéance du grand empire ottoman , demeure \o langue 
religieuse de tout le monde musulman , la langue commerciale des 
caravanes qui chaque année partent du Caire ou de Zanzibar pour 
chercher jusqu'au centre de l'Afrique leur cargaison habituelle 
d'ivoire , d'ébène , d'or et de nègres esclaves : fructueux trafic que 
menace aujourd'hui la concurrence européenne guidée par les 
Livingstone et Stanley. Je n'ai pas besoin d'insister sur l'importance 
que présente pour nous , Français , l'étude de l'arabe : vous savez tous 
que la langue arabe est celle de notre belle colonie algérienne , 
concurremment avec une autre , moins connue et non moins intéres- 
sante, qui peut être appartient à la même famille, mais ne s'y rattache 
en tous cas, que par un lien fort éloigné. 

» Avec celle-ci nous entrons, en effet, dans le domaine des langues 
que, par opposition aux sémitiques, on dénomme khamitiques, domaine 
aujourd'hui bien restreint , parce que le sémitisme l'a envahi de toutes 
parts. La famille khamitique, représentée dans l'antiquité par 
l'égyptien, dont on connait les curieux hiéroglyphes, la plus ancienne, 
avec le chinois , des langues civilisées , ne se perpétue de nos jours 
que par les idiomes dits berbères , dont les plus importants sont le 
zénaga du Sénégal , étudié par M. le général Faidherbe, le touareg du 
Sahara et le kabyle du Djurdjura. 'Vous savez quelle différence 
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profonde de race , de mœurs , d'habitudes , de goûts sépare le Kabyle 
de l'Arabe , bien qu'il se soit converti à l'islamisme : le Kabyle est 
sédentaire, cultivateur, propriétaire d'un coin de terrain qu'il retourne 
avec acharnement ; l'Arabe est nomade , pasteur , et communiste, au 
moins quant à la possession du sol. C'est dire que les instincts de 
l'une des races s'accordent avec nos institutions autant que ceux de 
l'autre y répugnent, et que la colonisation française , en Algérie , aura 
pour auxiliaire le Kabyle , après l'avoir eu pour ennemi , si elle sait 
respecter ses traditions et se plier à ses besoins. Or , pour se pénétrer 
de ses traditions et de ses besoins , c'est sa langue qu'il faudrait tout 
d'abord étudier à fond — toute l'âme d'un peuple est dans son langage 
— et l'on regrette de ne pas la voir enseignée dans les écoles où se 
forment nos futurs administrateurs. 

» Les langues khamitiques ont pour caractères principaux , comme 
les langues sémitiques , quoique à un moindre degré , d'une part , une 
grande simplicité de structure grammaticale , mais de l'autre , une 
étonnante richesse de vocabulaire et , une abondance remarquable de 
gutturales profondes , qui en rendent la connaissance pratique et la 
prononciation aussi difficiles que l'étude théorique en est relativement 
aisée. 

> Nous avons , Messieurs, parcouru déjà toute l'Europe , près de la 
moitié de l'Asie , et le Nord de l'Afrique. Pourtant en Europe même , 

y quelques territoires que nous avons dû négliger : le plus important 
est le grand quadrilatère qui forme le troisième bassin du Danube , 
celui où le grand fleuve coule parallèlement à la Theiss , qui finit par 
se joindre à lui , en un mot, la plaine de Hongrie. Là résonne un 
langage qui n'a rien de commun avec tous ceux que nous avons , 
jusqu'à présent énumérés , le hongrois ou magyar , rameau le plus 
occidental du grand tronc ouralo altaïque , le magyar qui , enserré et 
pressé de tous côtés par les éléments germaniques ou slaves, se défend 
avec vigueur et maintient son originaUté. A cette même famille , dont 
le nom indique bien l'origine et ramène notre pensée aux plateaux de 
l'Asie centrale , premières ruches de l'humanité qui ont largement 
essaimé , à la famille ouralo-altaïque , dis-je , bien qu'à une autre 
branche de cette souche , appartient encore un idiome européen 
important , le turc ottoman de Stamboul , langue officielle de l'empire 
dont les sujets, en grande majorité , ne parlent et n'entendent que des 
dialectes slaves. Les traits distinctifs du magyair du turc et de leurs 
congénères , sont une grande douceur de prononciation , l'absence 
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presque complète de gutturales profondes ou d'autres articulations 
exigeant un effort , un sens exquis de la mélodie du langage , qui fait 
que les voyelles d'un même mot sont forcées de s'harmoniser entre 
elles suivant certaines combinaisons parfois assez compliquées , et 
enfin, en grammaire , une faculté , pour ainsi dire , indéfinie d'aggluti- 
nation, c'est^à dire la possibilité d'ajouter à une racine monosyllabique 
un nombre considérable de particules monosyllabiques aussi , soudées 
les unes aux autres, dont chacune , prise à part , ne signifie rien, mais 
modifie le sens de la racine principale. C'est ainsi qu'en ottoman on 
dira en un seul mot : •« ils sont incapables, quoi qu'on fasse, d'éprouver 
de l'affection l'un pour l'autue ; » et ce mot n'est pas autrement long 
ni difficile à prononcer. C'est tout simplement seviscJidirilemezler. 

m 

M. Jourdain n'avait pas tort : c'est une langue admirable que ce turc. » 
Le conférencier a ensuite énuraéré les principales divisions de la 
famille ouralo-altaique, le finnois et le lapon ; les langues de la Russie 
orientale ; les dialectes turcs du Turkestan, souvent plus purs que 
l'ottoman, parce qu'ils sont moins mélangés d'éléments persans ou 
arabes ; le mongol qui, par deux fois, au moyen-âge, menaça d'en- 
vahir l'Europe ; enfin les dialectes samoyèdes et tongouises de la 
Sibérie, ce qui l'a amené au mandchou, parlé dans la partie Nord-Est 
de Tempire chinois. 

» A l'occident, en Europe, nous avons trouvé deux langues litté- 
raii^es et cultivées, le magyar et l'ottoman ; à l'extrême orient du 
domaine ouralo-altaïque , nous en rencontrons une encore , d'un 
caractère tout particulier, le mandchou. Il n'est pas douteux que la 
culture chinoise ne l'ait profondément influencé; pourtant, tout 
pénétré qu'il est de cette influence, il garde son cachet propre, qui est 
un des plus bizarres qu'on puisse imaginer. Vous savez tous ce que 
c'est que l'onomatopée, et vous savez aussi combien en général ce 
procédé semble puéril aux hommes de goût, avec quelle sobriété il en 
faut user, si Ton veut qu'il produise son eflet. Eh bien, ce procédé, 
c'est l'essence de la beauté littéraire pour les' Mandchoux; la palme 
est à l'écrivain qui aura semé son œuvre des onomatopées les plus 
nouvelles et les plus ingénieuses ; il en est même do si ingénieuses 
que nous perdrions notre temps à tâcher de les comprendre. Chaque 
objet devient en quelque sorte un* être animé qui a son cri particulier, 
et ce cri, c'est le bruit que fait cet objet pex*sonnifié et qu'on place, 
pour ainsi dire, dans sa bouche: le sabre qu'on tire du fourreau dit 
choufar ; la mer qui monte dit Kliô : la vague qui se retire dit 
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Khôway ; quand elle assaille avec impétuosité la falaise, elle s*écrie 
Khôwanggar Khôwallar; quand elle tourbillonne sur elle môme, 
elle mugit, yonggor Khonggor. Passe encore pour ces imitations ; 
mais qui nous donnera de suivre l'écrivain mandchou, quand il prétend 
nous initier au bruit de Therbe qui pousse ? Evidemment il y a dans 
ces reproductions des voix de la nature tout un ordre de beautés 
littéraires, peut-être très saissantes, mais que nous sonmies impuis- 
sants à sentir : tant il est vrai qu'il entre toujours une large part de 
convention dans nos. sensations esthétiques même les mieux définies. 

» Du Mandchou nous passons par une facile transition de voisinage 
au chinois, que parle , entre les ruines de la Grande Muraille et 
rOcéan, du golfe de Petchili à celui de Tonkin, une population serrée 
de 400 millions d'hommes. Mais nous quittons ainsi la famille ouralo- 
altaïque, et nous entrons dans le domaine de ces langues monosylla- 
biques, que, faute d'avoir pu les classer méthodiquement , force est 
jusqu'à présent, do dénommer simplement d'après leur aire géogra- 
phique, langues de l'extrême Orient. Toutes sont plus ou moins culti- 
vées, et servent d'instruments à des littératures très anciennes et 
très riches, quoique bien différentes de la nôtre. Le chinois enparti- 
cultier possède une écriture qui date au moins de 40 siècles et qui 
depuis cette époque lointaine s'est à peine modifiée. Chacun sait en 
quoi consiste cette écriture, pareille à celle des anciens monuments 
égyptiens : chaque mot , ou plutôt chaque objet y est représenté par 
un signe spécial, dont le type original est un grossier dessin plus ou 
moins altéré par le temps ou les exigences de la transcription cursive. 

Si altérés pourtant que soient les caractères, il n'est pas impossible 
d'y démêler parfois les principaux traits du dessin primitif: c'est ainsi 
que dans le caractère cheval^ qui se lit ma , on distingue encore très 
bien les quatre pieds et la queue. On comprend, sans qu'il soit besoin 
de les développer, les inconvénients de ce genre d'écriture , qui exige 
un prodigieux effort de mémoire et un travail de vingt années, 
uniquement pour arriver à ce mince résultat, que nos enfants attei- 
gnent en trois mois, savoir lire. 11 ne faut pas moins de 50,000 carac- 
tères, compliqués à l'infini, pour peindre à l'oôil les idées que le Chinois 
est capable de concevoir : il en résulte que ceux-là seuls savent lire 
qui ont pâli sur les bancs de l'école. Combien de temps et de mémoire 
leur reste-t-il ensuite pour toutes les autres notions utiles ? Le lecteur 
le plus lettré rencontre presque à chaque page quelque signe qu'il ne 
peut traduire qu'avec le secours de son dictionnaire : en eût-il retenu 
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20,000, ce qui suppose déjà une pénible étude, il est loin de connaître 
ce que la lecture amènera sous ses yeux. Mais ces critiques que nous 
adressons à l'écriture chinoise, les Chinois ne les comprennent pas : . 
leur écriture leur semble bien supérieure à celle des occidentaux, en 
ce qu'elle exprime des idées, tandis que la nôtre, grossière et maté 
rialiste, ne sait rendre que des' sons. 

« La langue chinoise n'est pas moins bizarre, jugée à notre point de 
vue. Je ne m'étendrai pas sur les particularités qu'elle présente et qui, 
à elles seules, fourniraient matière à toute une conférence. Quelques- 
unes sont tout à fait caractéristiques : l'une des plus remarquables est 
l'extrême politesse des formules. Les langues très vieilles, sont géné- 
ralement cérémonieuses ; mais il n'en est pas une qui, sur ce point, ne 
le cède au chinois. D n'est sorte de formules d'éloges envers un inter- 
locuteur, de formules de plate humilité, pour se désigner soi-même, 
dont on ne doive incessamment user, soit en parlant, soit en écrivant. 
En voici un exemple frappant : le commentateur qui ajoute une scolie, 
une note en marge d'un ouvrage, est tenu de se désigner soi-même 
par le caractère iû, qui signifie stupide ; < Vimbècile pense, Vinibidle 
fait observer », ce sont les termes courants pour exprimer sa propre 
opinion. Si réservés que nous puissions être, notre modestie ne va pas 
jusque-là, on ne se dit pas ces choses-là à soi-même, quoi qu'en pense 
Brid' Oison. 

« Un autre trait, que la langue chinoise possède en commun avec 
ses plus proches voisines, c'est la multipUcité et la variété des accents. 
Pour comprendre ce point, il faut savoir que le vocabulaire de cette 
langue ne se compose que de monosyllabes, dont la juxtaposition, sui- 
vant les lois d'une sjrntaxe rigoureuse, tient lieu de tout accord gram- 
matical. Mais le nombre des monosyllabes, c'est-à-dire des sons à con- 
sonne initiale et voyelle finale (car c'est la règle immuable du phoné- 
tisme chinois) , que peut proférer le gosier humain , est fort limité ; et 
il se réduit à quatre cents en chinois , parce que plusieurs consonnes , 
entre autres l'r, y font défaut. Quatre cents mots pour tout bagage 
lexique, c'est bien peu : de là la nécessité de les multiplier, en pronon- 
çant chacun d'eux sur plusieurs intonations différentes, dont chacune 
correspond à un sens spécial. Le sens dépend donc moins de la syllabe 
elle-même que du ton dont elle est revêtue : mal accentuer est un 
défaut pire que de mal articuler, car une syllabe faussement accentuée 
signifie tout autre chose que ce qu'on veut lui faire dire. En chinqis 
on distingue quatre tons principaux , mais c'est là une classification 
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purement théorique , il y en a bien davantage : le grave et l'aigu, 
d'abord, cela va sans dire ; puis le gravé aigu, qui consistera à pren- 
dre la syllabe sur un ton bas et à la prolonger en montant, par exemple, 
d'une quinte ; et l'aigu-grave , qui exigera une modulation inverse ; et 
. le staccato, qui arrête net le son à peine éclôs : et le sostenuto, qui le 
continue en le laissant mourir ou le reliforçant. Que sais-jo encore ? 
Mille nuances qu'on ne peut saisir qu'au moyen d'une ouïe très délicate, 
encore affinée par l'habitude. C'est pour cela que les Européens arri- 
vent si rarement à comprendre le chinois et à se faire entendre 
d'eux : il leur manque cette éducation, en quelqu'e sorte musicale, qui 
fait ressembler la langue à une longue mélopée sans rhythme, psalmo- 
diée avec une justesse infinie jusqu'à tenir compte d'intervalles d'un 
quart de ton ; il leur manque cette gymnastique à laquelle se livrent 
de bonne heure les enfants chinois, qui dans les écoles, à la grande* 
stupéfaction des visiteurs étrangers, passent des heures a chanter le 
même monosyllabe sur tous les tous dont il est susceptible , sous 
la surveillance d'un maître attentif comme un chef d'orchestre au 
moindre écart de chaque exécutant. 

« Ces caractères du monosyllabisme se retrouvent dans tous les 
idiomes de l'extrême Orient : le Tibétain, la langue sacrée du bou- 
dhisme. peu connu, comn\e le pays inaccessible où il se cache ; le 
Tonkinois, qu'il nous importerait d'étudier , puisque l'avenir de notre 
colonie cochinchiiioibe est dans son extension le long du •fleuve du 
Tonkin ; l'annamite , langue de nos sujets de l'embouchure du Gain- 
bodge ; enfin le cambodgien , le laotien , le birman et le siamois. C'est 
même dans les- idiomes de l'Indo-Chine que ces variations dé l'accent 
se multiplient et se compliquent le plus. Un Français qui écoute parler 
deux Annamites ne saisit que de petits grognements indistincts : à 
peine peut-il imaginer qu'ils se comprennent entre eux. C'est en anna- 
mite que le simple monosyllabe 6a, accentué de diverses façons, signi- 
fie tour à tour : « favori du prince, dame, trois, soufflet, jus de fruit», 
etc., en sortî qu'en prononçant sur quatre tons différents, que natu- 
rellement je ne me chargerai pas de reproduire, les membres de cette 
simple phrase ba ha ba ba, on fait entendre que « trois dames ont 
donné un soufflet au favori du prince >. Ce n'est pas moi qui affirme 
le fait, mais j'en ai pour garant M. Max Millier. 

« Nous sommes arrivés à l'extrémité sud-orientale de l'Asie , à la 
péninsule de Malacca : avec elle commence un nouveau monde lin- 
guistique. La langue malaise , langue rude et sonore , parlée par une 
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population très nombreuse dans cette péninsule , dans les grandes îles 
de Sumatra , Java et Bornéo , dans les groupes de la Sonde , de 
Célèbes , des Moluques, des Philippines , est d'une extrême importance 
sui-tout pour le commerce des Pays-Bas. Les Hollandais régnent en 
souverains sur ces magnifiques contrées , et les exploitent en fermiers 
d'une habileté consommée. Le malais se transcrit, en caractères arabes ; 
car le prosélytisme musulman a poussé jusque-là ses conquêtes , et 
même il n'est point de sectateurs de l'islam plus fervents , plus fana- 
tiques que les Malais. Leur souche ethnique a projeté, bien avant cette 
conversion , deux grands rameaux , l'un vers le nord , l'autre vers le 
sud-est. Le premier toutefois n'est que conjectural ; c'est le japonais 
qu'on rattache parfois au malais, faute de lui trouver un congénère , 
mais qui, en réalité, demeure linguistiquement isolé jusqu'à présent. Le 
japonais est très voisin du chinois, auquel il doit beaucoup, notamment 
une partie de son lexique , et son écriture incommode, qu'il a transfor- 
mée en un système syllabique d'environ 150 signes. Néanmoins il est 
difficile de citer deux langues qui diffèrent davantage , soit par leur 
structure grammaticale , soit même par leurs caractères extérieurs. 
Nous sommes loin , avec le japonais , de -ces monosyllabes chantés sur. 
un ton nasillard qui distinguent le chinois > ce sont des mots bien faits, 
où les voyelles et les consonnes s'entrelacent dans un heureux équi- 
libre , des lois euphoniques d'une rare. délicatesse,* des finales vocali- 
ques à demi éteintes dans la prononciation qui caressent l'oreille et 
justifient le surnom d'italien de l'Orient, langue de poètes et d'artistes, 
langue aimable et sympathique, comme le peuple qui la parle. 

« Le polynésien est la branche méridionale et orientale du malais. 
Il s'étend sur un vaste espace ; car son domaine comprend presque 
toutes les îles disséminées dans la partie méridionale du Grand Océan, 
jusqu'à la Nouvelle-Zélande au sud et l'archipel Sandwich à l'est. C'est 
une langue très douce , mélodieuse et fluide , caractérisée par le petit 
nombre des consonnes et l'abondance extrême des voyelles Vous 
avez sans doute présentes à la mémoire quelques-unes de ses applica- 
tions géographiques, et vous entendez sonner à votre oreille ces 
articulations indécises, toutes en voyelles, qui ressemblent aux 
premiers bégaiements des enfants, Papè-Ui, Hiva-oa, Haouaï. Tel 
dialecte de la Polynésie n'a pas plus de dix consonnes : celles qui 
exigent quelque effort , notamment l'r, que nos enfants aussi ont tout 
d'abord peine à prononcer, en sont absolument exclues. Enfants par la 
angue, les Polynésiens le sont aussi par le caractère : doux et sans 

8 
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défiance , ils ont accueilli à bras ouverts rimmigration européenne , 
devant laquelle leur race trop faible s'éteint lentement. 

« En attendant qu'il disparaisse , leur idiome subit dans son voca- 
bulaire certaines modifications , dues à un usage trop étrange pour 
que je puisse le passer sous silence. Leurs noms propres ne sont que 
des noms communs employés au propre ; il n'y a rien là que de très 
ordinaire. Mais à Taïti il est interdit , tant que règne un souverain , de 
prononcer, de faire entrer dans le langage usuel, comme nom commun, 
le mot ou même une partie du mot qui sert de nom propre à ce souve- 
rain; le sujet doit s'abstenir d'employer, autrement que pour la désigna- 
tion du roi, les syllabes devenues en quelque sorte sarées et exclues de 
l'usage vulgaire. Ainsi quand la reine Poraaré monta sur le toône , le 
mot po, qui signifie nuit, dut disparaître de la langue , et fut remplacé 
par le mi ; quand la reine Aimanta succéda à Pomaré , le verbe aï 
(manger) fut proscrit de la conversation , et l'on adopta le verbe amu 
on son lieu et place. Ce que deviendra cette coutume , maintenant que 
les Taïtiens sont en république avec nous , je l'ignore , mais elle m'a 
paru d'autant plus précieuse à recueillir, qu'elle semble aujourd'hui 
plus compromise. 

« Si bizarre que nous lep jugions , cet usage n'est point isolé. On 
en rencontre d'analogues sur différents points. Je crois môme en avoir 
signalé un du mêihe genre dans une famille jusqu'à présent peu 
connue , les Aléontes , peuple pêcheur qui habite , au nord-ouest du 
continent américain, la péninsule d'Aliaska et les îles qui la prolongent: 
Chez les Aléontes les noms propres les plus répandus étaient naguère 
des noms de poissons : on s'y appelait couramment morvce, hareng 
ou baleine. Depuis lors , des missionnaires russes les ont convertis : 
ils ont embrassé l'orthodoxie grecque et adopté les noms du calendrier 
byzantin. Or qu'est-il arrivé ? c'est qu'en même temps qu'ils se faisaient 
baptiser, ils ont débaptisé les poissons , leurs homonymes et leur ont 
imposé des noms nouveaux. La raison en est , dit l'auteur russe auquel 
j'emprunte ce détail, qu'en prononçant l'ancien nom d\i hareng devant 
le naturel qui autrefois portait ce nom ils craindraient d'éveiller en lui 
de pénibles souvenirs , de lui rappeler le temps oii il gémissait dans les 
ténèbres de l'erreur et de l'ignorance païennes. Voilà certes un 
sentiment d'une exquisse délicatesse chez de pauvres sauvages. 

« Avec les Aléontes nous avons abordé l'Amérique. Mais les langues 
de ce vaste continent, très importantes pour le théoricien, qui parfois 
ne possède aucun autre document sur des races presque éteintes, sont 
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entièrement dépourvues d'intérêt au point de vue pratique, parce que 
la concurrence des idiomes européens, appuyée sur lu progrès inces- 
sants de la conquête et de la colonisation, les a partout éliminées. A 
l'extrême Nord» on parle danois ; français, vers les embouchures du 
Saint-Laurent, dans cette belle contrée du Canada, restée française en 
dépit des revers et de Tannexion, où l'on retrouve, non pas cristallisée 
et raidie comme dans les écrits de Racine ou de Bossuet, mais vivante 
et pleine de sève la noble langue du XYIP siècle ; anglais dans le bas- 
sin des Grands Lacs et dans le vaste territoire des États-Unis ; espa- 
gnol dans tous le reste de l'Amérique du Nord et dans celle du Sud, 
sauf quelques territoires insignifiants, et le triangle brésilien, qui ap- 
partient au portugais. Voilà donc la dernière étape de ces langues 
indo-européennes dont nous avons vu Thumble berceau au plateau de 
Pamir. Après avoir envahi toute l'Europe, trouvant leur domaine encore 
trop étroit, elles se sont répandues sur l'Amérique tout entière, de telle 
sorte qu'on peut, à la grande rigueur, traverser d'un bout à l'autre un 
continent dont l'étendue égale quatre fois celle de l'Europe, et se faire 
partout comprendre sans connaître que deux langues, l'anglais et l'es- 
pagnol. Les pâtres âryas ont, vous le voyez, conquis la moitié du 
globe. 

« Devantcette formidable invasion, que pouvaient devenir les idio- 
mes indigènes ? Ceux des Américains qui sont entrés dans le couran 
de la civilisation européenne et ont contracté avec les conquérants de 
unions d'où sont issues les races métisses, ont nécessairement adopté 
leur langue en même temps que leur religion et leurs usages; les autres , 
décimés par la guerre, la famine, les fléaux endémiques, achevai 
tristement de mourir. Ainsi périssent peu à peu les dialectes gutturaux 
et durs des Esquimaux du Groenland et des Terres Arctiques, les 
langues compliquées des Peaux-Rouges des prairies et des Rocheuses, 
dont les admirables romans de Fenimore Cooper ont popularisé les 
tournures pittoresques, celle du plateau mexicain, cette Babel améri- 
caine, où s'entrechoquèrent vingt races différentes^ où prit naissance 
une civilisation monstrueuse entée sur un culte de sacrifices humains. 
L'Amérique du Sud est moins maltraitée : il y subsiste du moins un 
débri du passé, le quichua, langue des anciens péruviens, qui, chassé 
des villes, a réussi à se maintenir dans les campagnes reculées de 
l'Equateur, du Pérou et de la Bolivie. Quand les premiers conquérants 
espagnols arrivèrent au Pérou, ils y trouvèrent, on le sait, une civili- 
sation assez avancée, un peuple doux et timide, qui adorait le soleil, le 
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dispensateur de tous les biens sous la zone torride, et ne pratiquait 
dans son culte ni rites sanglants, ni cérémonies choquantes. On sait 
aussi de quel salaire ils payèrent le bon accueil de ces inoffensifs indi- 
gènes, quels flots de sang coulèrent dans ce paisible royaume, qui pour 
son malheur possédait en abondance Tgr et Targent, dont il ne savait 
que faire et dont les aventuriers espagnols lui apprirent l'usage enVen 
dépouillant. Le culte du Soleil n'a pas survécu aux persécutions, mais 
la langue quichua demeure, suprême protestation des vaincus. C'est 
une langue expressive et colorée, riche en consonnes, et surtout en 
gutturales, dans laquelle ont été composées diverses œuvres littéraires, 
et notamment des chants populaires, qu'accompagne une mélodie lente 
et mélancolique jouée sur une petite flûte d'une rare simplicité. Parti- 
cularité remarquable, dans un idiome arrivé à un haut degré de dévelop- 
pement, il n'a jamais été écrit ; les anciens Péruviens n'ont jamais connu 
récriture. Ils y suppléaient en partie au moyen de cordelettes de diver- 
ses couleurs, tressées et nouées de diverses façons : l'agencement des 
couleurs et des entrelacs, la forme, le nombre et la disposition des 
nœuds, formaient un système mnémotechnique, dont les prêtres 
avaient seuls le secret et dont ils se servaient pour conserver les anna- 
les du pays. On retrouve encore aujourd'hui beaucoup de ces kippus 
(c'est leur nom quichua), surtout dans les vieilles sépultures ; mais ils 
tombent en poussière au moindre contact. D'ailleurs le secret en est 
pour jamais perdu : si quelques descendants de la caste sacerdotale le 
possèdent encore par tradition orale, on l'ignore; en tout cas ils le gar- 
dent avec un soin pieux et jaloux, et jamais ne le révéleront aux fils des 
oppresseurs. » 

L'Amérique étant parcourue, le conférencier , pour achever le tour 
du globe, a passé à l'Afrique noire, séparée de l'Afrique blanche par le 
Sahara, qui constitue encore aujourd'hui une ligne de démarcation 
ethnique et linguistique parfaitement tranchée. Au nord , les idiomes 
sémitiques et khamitiques ; au sud, les idiomes nègres , qu'on peut ré- 
partir en trois groupes : la langue peule , parlée au Sénégal , isolée 
jusqu'à présent, étudiée dans les flexions compliquées de sa grammaire 
par le général Faidherbe ; le groupe banttou, qui comprend la très 
grande majorité des langues des nègres du centre de l'Afrique, depuis 
la Guinée H le sud de l'Abyssinie jusqu'à la colonie du Cap ; enfln, la 
famille hottentote, confinée dans le voisinage de cette colonie, vers le 
désert de Kalahari, et remarquable par ces articulations bizarres , ses 
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quatre consonnes claquantes , qu'on ne rencontre dans aucune autre 
langue. 

« Je finis, Messieurs, je n*abuserai pas davantage de votre patience. 
Nous avons, vous le voyez , visité toutes les parties du monde, en 
assignant à chacune d'elles les idiomes qui y sont les plus communs. 
Sans doute, dans cette rapide revue , nous avons dû négliger quelques 
contrées ou peu étendues, ou peu peuplées (*) il n'en reste pas moins 
que nous avons énuméré et essayé de caractériser les familles de lan- 
gues les plus importantes, depuis cette famille indo -européenne , qui 
marche à la tête de la civilisation, jusqu'à la race hottentote, qui 
occupe les derniers degrés de l'échelle humaine. Je ne me séparerai 
de vous sans donnei^ un souvenir au savant qui nous a servi de guide 
dans ce long voyage. Dans ce souvenir vous puiserez peut-être une 
conviction et un espoir qui me sont chers : les voici : la région du 
Nord, bien que la linguistique y semble délaissée, a déjà payé son tri- 
but à cette belle science; elle en pourra dans la suite encourager 
encore plus efficacement les progrès. Je vous citais tout à l'heure notre 
concitoyen, M. le générale Faidherbe, qui n'a pas dédaigné d'employer 
à de sérieuses et profondes études de grammaire les rares loisirs de 
sa carrière si noblement remplie. C'est un autre savant d'origine 
lilloise, M. Abel Hovelacque, qui, dans un petit volume plus précieux 
que bien des in-iolio y â présenté un lumineux et complet résumé des 
connaissances acquises en linguistique jusqu'à ce jour, et préparé 
ainsi un terrain solide à toutes les recherches futures . 

« Puisse ce double hommage ne point paraître trop déplacé à la fin 
d'une modeste causerie ! Puisse-t-il exciter le zèle et l'émulation de 
tous ceux qui auraient le goût de semblables études et le loisir de s'y 



(1) On a imprimé cette conférence à peu près teUe qu'elle a été faite ; on n'a donc 
pas cru devoir combler les lacunes volontaires , imposées par la nécessité de se 
borner. On signale ici les plus regrettables d'entre elles: en. Europe, le basque 
(Pyrénées françaises et espagnoles) et le groupe lithuanien (Russie Occidentale), ce 
dernier faisant partie de la famille indo-européenne; en Asie, les langues dravidiennes 
(plateau du Dékhan) ; en Océanie, celles des Harafouras et des Nègres de l'Australie; 
en Amérique, le nahuatl (Mexique) et le tupi (Brésil); en Afrique, le malgache 
(dialecte malais). 
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livrer ! C'est le vœu que je forme en terminant et en vous remerciant 
de votre bienveillante attention ('). 



(2) Les principales autorités auxquelles sont empruntés les faits cités dans cette 
conférence, sont : A. Hovelacque , la Linguistique ; M. Mûller, Science of Langage; 
A. Pictet , Origines Indo-Européennes ; Renan , Histoire des Langues Sémitiques ; 
Redhouse, Grammaire Ottomane ; Whitney, La Vie du Langage ; L. Adam, Grammaire 
Mandchoue ; A. Rômusat , Grammaire Chinoise ; Saint-Julie a , Syntaxe Chinoise ; 
Pallegoix , Dictiannarium linguae Thaï; Véniaminor, Grammatika Aléutskago Ja%yka ; 
Tschudi, die Kechua Sprache ; F. Julien, Voyage au pays de Babel, etc. 



Vi HENRY. 
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COMMUNICATIONS 



I*. ^ Rapport sar le 4^ Congrès national de Géographie 

tenu à Lyon du ^ au \Q septembre 1881 y 

Par M. BVGBNB DELESSERT, 

Délégué de la Société de Géographie de Lille. 



PREMIÈRE JOURNÉE. 

La séance d'ouverture de ce Congrès , auquel étaient représentées 
la plupart des Sociétés françaises de géographie, eut lieu mardi , 
6 septembre , à dix heures , dans la grande salle de la bibliothèque de 
la ville de Lyon. 

On comprendra sans peine que nous ne puissions ireproduire les 
discours fort intéressants qu*il nous a été donné d*7 entendre ; aussi 
nous bornerons-nous simplement à en faire mention. 

Tout d'abord , M. Gailleton, maire de Lyon et président d'honneur, 
souhaite la bienvenue aux membres du Congrès national et les remer- 
cie d'avoir choisi Lyon pour y tenir leurs délibérations. 

Ensuite , M. Desgrand , président de la Société de Géographie de 
Lyon , en expliquant le but des Sociétés de Géographie , rappelle que 
c'est au Congrès de Nancy que la ville de Lyon a été choisie pour 
siège du quatrième Congrès ;«puis il cède la parole à M. Ferdinand de 
Lesseps , qui a bien voulu accepter la présidence du Congrès, dont les 
fonctions avaient d'abord été dévolues à M. l'amiral La Roncière-Le 
Nourry , décédé peu de temps auparavant. 

M. DE Lbsseps commence par féliciter les membres du Comité local 
pour Torgaaisation de la belle Exposition géographique , remarquable 
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par ses collections variées / dont la plupart sont très curieuses , ainsi 
que par une quantité de travaux originaux de maîtres et d*élèves. 

« Maintenant , ajoute-t-il . on ne po.urra plus dire de nous, comme on 
le disait autrefois , que nous sommes tout-à-fait ignorants en géogra- 
phie. » — M. de Lesseps continue à exposer ses vues sur les progrès 
de la géographie , sur la part qu'y prennent les explorateurs français 
et sur les travaux des sociétés de géographie , en émaillant son récit 
d'anecdotes , qui ont vivement intéressé l'assemblée. Aussi est-il 
plusieurs fois interrompu par des applaudissements chaleureux. Il 
termine en rappelant que c'est à Lyon qu'on doit la première application 
de la vapeur à la navigation. 

M. Levassedr , membre de l'Institut , lui succède. Délégué par le 
Ministère de l'instruction publique , il fait part d'une lettre de M. Jules 
Ferry , qui .promet son concours à toutes les sociétés de géographie , en 
les aidant par une subvention , lorsqu'elles entreprendront un projet 
coûteux ; aussi accorde-t-il 1,500 francs à celle de Lyon pour les frais 
du Congrès. — M. Levasseur ajoute des vœux pour la continuation de 
la bonne entente des sociétés entre elles et l'affermissement de leur 
union fraternelle. 

Enfin, M. Arlès-Dufour souhaite la bienvenue à M. de Lesseps de la 
part des négociants en soieries de Lyon , et lui apprend qu'on se pro- 
pose de lui offrir son portrait , tissé en son honneur. Ainsi s'est termi- 
née cette séance d'inauguration , à l'issue de laquelle les membres du 
Congrès ont procédé sans retard à la nomination du Bureau. 



DEUXIÈME JOURNÉE. 
Séance du matin y prétidée par M. Maunoir. 

Après les rapports des délégués sur les travaux des sociétés qu'ils 
représentent et dont plusieurs ont été remarqués , on passe au « projet 
d'union des Sociétés françaises », demandé par celle de Bordeaux et 
présenté par M. le commandant Poulot. Deux projets analogues ont été 
aussi présentés par M. Desgrand , président de la Société de Lyon, et 
par M. Chambeyron, membre de la Société de Paris. 

Après discussion, cette question est renvoyée à la Commission du 
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pnx quinquennal (1) proposé par la Société de Lyon ; mais , en prin- 
cipe, le projet d'union est voté àTunanimité. 

La parole est ensuite donnée à M. J.-V. Barbier, secrétaire général 
de la Société de TEst, pour la communication relative à son atlas uni- 
projectionnel, sujet qu'il traite avec le talent et la compétence qu'on 
lui connaît. — Aussi est-il vivement applaudi, surtout quand il insiste 
sur la nécessité d'encourager l'exécution d'atlas français . 

Puis M. l'ingénieur Moyret, directeur du joumal le Textile, pré- 
sente un travail sur la question des eaux à Lyon, rapport intéressant 
et bien pensé, mais auquel on ne donne pas suite, car ce sujet rentre 
plutôt dans le domaine des ingénieurs. 

Ajoutons toutefois, que cette question a donné lieu à une discussion 
assez nourrie et à des observations qui n'ont pas manqué d'intérêt. 

Séance de Paprês-midi , présidée par M. Gauthiot. 

Le premier travail inscrit à l'ordre du jour de cette 2" séance, était 
le Rhône historique, d'après les autours latins. Ce sujet fort bien traité 
par son auteur , M. le chanoine Christophe , a particulièrement inté- 
ressé les historiographes. 

Vint ensuite M. Desjardins , qui nous donne un résumé de la bio- 
graphie de Dupleix, par Henry Bionne ; l'orateur profite, ajuste titre, 
de cette circonstance pour faire l'éloge de cet auteur regretté. Après 
cette lecture, l'honorable secrétaire général de la Société de Géogra- 
phie commerciale de Paris ajoute quelques mots sur Bionne. Puis le 
président de la Société de Lyon annonce que le prix du Concours sur 
la vie de Dupleix ayant été décerné à Bionne , les 500 francs seront 
remis à la famille de l'auteur. 

Le troisième orateur inscrit nous était bien connu : nous avons eu le 
plaisir de l'entendre à Lille : c'était le D^ Harmand, membre d'honneur 
de notre Société. Nous nous dispensons do donner ici un aperçu de la 
savante causerie qu'il a faite sur l'Indo-Chine , car nous ne doutons 



(1) A la suite des discussions de la commission des délégués , ce prix est devenu 

quatriennal; voir à Tappendice l'article 2 du projet que j'ai transmis Tannée 

dernière à notre comité. 

(Eug. Delessert). 
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pas ^ue Texcellente impression que sa conférence donnée à Lille sur 
le même sujet, ne soit encore profondément gravée dans Tesprit de ses 
auditeurs. 

M. le D^ Harmand a obtenu aussi à Lyon un vrai succès ; mais , 
disons -le franchement , s*il a pu être satisfait des marques d'approba- 
tion qu'il a reçues, il a du regretter d'être obligé de quitter la tribune à 
cause des exigences du règlement, avant d'avoir pu parler du climat et 
des productions de cette riche contrée. 

Il est évident qu'en ceci nous ne faisons allusion à personne, et que 
nous nous garderions d'ailleurs , en pareille matière et dans une telle 
relation, de faire aucun procès de tendance. 

Qu'on nous permette , cependant , de placer ici une question que 
d'autres membres du Congrès se sont aussi posée. 

Pourquoi, en effet, n'avoir pas établi à l'origine deux sortes de réu- 
nions : des assemblées de groupes ou de sections et des assemblées 
générales ? — Dans les unes comme dans les autres, il aurait fallu de 
prime abord s'en tenir à des travaux purement scientifiques, ou du 
moins s'écartant le moins possible du but géographique proposé. 

Ce point de vue admis, on ne traiterait dans les réunions de sections 
que des questions spéciales , se rapportant à telle ou telle branche de 
la géographie et dont l'exposition serait immédiatement suivie de la 
discussion des vœux qu'on aurait à émettre à ce sujet, afin de pouvoir 
les présenter à l'assemblée générale suivante. — Les vœux pourraient 
ainsi être adoptés ou rejetés avec pleine connaissance de cause et sur- 
tout en présence des principaux intéressés. 

Les réunions générales seraient exclusivement réservées à des ques- 
tions d'un intérêt générai ou à des travaux dont les sujets , heureuse- 
ment choisis, intéresseraient non seulement tous les membres du 
Congrès, mais aussi le public qu'on pourrait plus facilement attirer de 
cette manière. 

En d'autres termes, c'est demander aussi ce qu'un de nos honorables 
collègues proposait alors, à savoir de consacrer les séarices du matin 
aux rapports et aux discussions, celles de l'après-midi aux conférences 
et aux communications (1): mesure que nous avons eu l'honneur de 
voir appliquer avec avantage dans de précédents Congrès. 



(1) Une disposition analogue se trouvait bien dans le règlement du conc^rès, mais 
Tapplication en a été quelque peu modifiée . 
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Après cette digression nécessaire, ajoutons qu'à la fin de cette séance 
s'est élevée une discussion regrettable , provoquée par un expçsé du 
D' CoMBET sur son projet de canalisation de Lyon à Marseille , sujet 
trop local pour la plupart des membres du Congrès. 



TROISIÈME JOURNÉE. 
Séance du matin , prsidée par }iï, Poulot. 

M. le commandant Poulot donne la parole à M. le colonel Wadwer- 
MANS pour des explications complémentaires sur les cartes murales de 
la Boui*se d'Anvers, dont il avait parlé la veille. 

Ces trente-neuf cartes, peintes sur trente-cinq grands panneaux dans 
les galeries du rez-de-chaussée de cet édifice , ont été exécutées sous 
rhabile direction du capitaine d*Etajr-Major Ghbsquiere et par les soins < 
de la Société de Géographie d'Anvers , à laquelle la ville a accordé à 
cet effet un subside de 70,000 francs. 

M. Wauwermans présente une reproduction photographique de Tune 
d'entre elles ; puis il fait part de deux observations sur des questions 
qui devraient être étudiées dans les Congrès futurs : celle d'une no- 
menclature uniforme des noms de villes ou de pays, y compris leur 
prononciation, et celle d'un degré unique. 

M. le président fait remarquer au délégué du Roi des Belges que la 
première question sera traitée dans la séance de l'après-midi, et que 
la deuxième le sera à Venise par les délégués des Sociétés que cela 
intéresse. 

Après l'intéressante communication du président de la Société de 
Géographie d'Anvers, M, Hdrbin-Lefebvre vient déposer un intéressant 
projet sur le choix d'une unité itinéraire, l'emploi du mille géogra- 
phique de préférence au kilomètre. Mais il n'est pas donné suite à cette 
excellente proposition, M., le président lui répliquant d'ailleurs qu'il 
existe à Paris une Commission internationale, qui se réunit chaque 
mois dans le but d'étudier cette sérieuse question sous toutes ses faces. 

M.BROUGHom) traite ensuite de Y Histoire éclairée par la topographie, 
ens'appuyant sur des recherches qu'il a faites au sujet de la filiation 
des branches de la famille des « Maubec » ; puis il montre combien 
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d'erreurs de tous genres fourmillent dans les cartes françaises, inexac- 
titudes provenant la plupart de Tignorance et de l'incurie des copistes. 

M.^le délégué du ministre de l'instruction publique lui succède. 

L'éminent géographe nous donne une attrayante et émouvante confé- 
rence sur lés tentatives faites jusqu'à notre époque dans les régions 
arctiques pour y découvrir un passage. Nous regrettons de ne pouvoir, 
dans notre rapide aperçu, donner une idée de cette intéressante cause- 
rie que nous nous félicitons d'avoir pu entendre. Nous devons toutefois 
ajouter que, pendant toute une heure, M. Levasseur a tenu son audi- 
toire entier sous le chai^me de sa parole agréable , nette et sympa- 
thique ; aussi ses nombreux auditeurs lui ont-ils témoigné leur admi- 
ration par des applaudissements répétés. 

M. Arlès-Dufour termine enfin la séance par un éloquent discours, 
plein de tact, de justesse, de hauteur de vues et de lai'geur d'opinions, 
sur l'utilité de la création d'une Société française d'exportation. 

Sans craindre de parler avec faveur des nombreuses Maisons alle- 
mandes et suisses qui fourmillent à Tétranger, l'orateur fait l'éloge des 
institutions suisses et des écoles de commerce de cette vieille et petite 
République. A la suite de ce plaidoyer vraiment patriotique et chaleu- 
reusement applaudi, M. Gauthiot appuie cette proposition et demande 
qu'on procède sans retard à la création de Chambres françaises .de 
commerce à l'étranger. 

M. Desgrand, tout en l'approuvant pleinement, répond qu'il y en a 
déjà trois, entre autres à New-York et à Lima. 



Séance de r après-midi , présidée par M. BREmiAYER. 

Le premier travail est traité par M. Maillefert, délégué de la Société 
de Bordeaux, dont il émet une proposition relative à la prononciation 
des noms géographiques. Appuyé par MM. Gauthiot, Gros et Wauwer- 
mans, elle est renvoyée à la séance des vœux, qui devait être la der- 
nière du Congrès. 

M. DE Ldcy lui succède et annonce à l'assemblée qu'il publie , à un 
prix modéré, un Index géographique très utile aux marins et aux 
négociants pour toutes les questions concernant les ports de mer, 
les écueils, les ressources des pays, le prix des denrées, etc. 

M. de Lucy n'a pas de peine à faire ressortir les avantages incontes- 
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tables d une pareille publication, et, tout en rappelant que les Anglais 
et les Américains en possèdent de semblables, il demande surtout Tap- 
pui bienveillant du Congrès et le concours de tous ceux que sa vaste 
entreprise peut intéresser, 

Inutile de dire que ce travail des plus complets et des plus conscien- 
cieux, dû aux recherches infatigables d un travailleur si désintéressé, 
a reçu l'entière approbation des auditeurs qui lui ont fait comprendre 
que son dictionnaire « MariUmo-géographique » sera partout le très 
bien venu. 

A la demande de l'assemblée, il donna plus tard lecture d'un article 
spécimen (sur Bankok) qui a paru fort intéressant. 

L'ordre du jqur appelle un rapport sur le Sénégal, par M. Delor, 
Conseiller général de cette colonie. Après avoir parlé du plan du gé- 
néral Faidherbe, des Iravaux et projets entrepris, ainsi que des diffi- 
cultés survenues, il rappelle l'expédition de Galliéni, ses négociations 
avec Ahmadou et la réussite du traité qui en a été la conséquence ; 
puis il termine en exposant la question du chemin de fer du Niger et en^ 
souhaitant l'affermissement complet de ces possessions. 

Sur ces entrefaites, M. Soleillet se lève pour remercier M. Delor 
de ce qu'il a bien voulu parler de lui dans son fidèle exposé, et pour 
affirmer que, dans sa pensée, lé < Trans-saharien » se fera en son 
temps ec sani aucun doute. Mais il tient surtout à dire que si l'on avait 
ajouté foi, dès l'origine, aux renseignements exacts qu'il avait donnés 
sur ces contrées encore inexplorées, on n'aurait pas été en butte aux 
difficultés qui ont surgi dès lors : aussi est-il regrettable que ses con- 
seils n'aient pas été suivis. 

Nous entendons ensuite un remarquable travail de M. le commandant 
Titre, délégué du gouvernement d'Algérie et de la Société de géogra- 
phie d'Alger, et auquel il a donné le modeste titre A' Etude générale 
d'orographie. Son système a pour but de rendre plus sensibles à l'œil 
et plus vrais les différents mouvements du terrain et d'avoir ainsi une 
représentation tout-à-fait adéquate des plateaux, des cols, dés ravins 
et du relief des montagnes (dont il colore en bistre les pentes ombrées 
et on vert clair les sommets, réservant le bleu pour les eaux). 

Il obtient ces effets en employant la lumière zénithale et en rempla- 
çant les courbes et les hachures par des couleurs dont il varie les tons, 
suirant les altitudes. 

A l'appui de sa démonstration il présente des cartes dressées par lui 
et qui sont le fruit de laborieuses ï*echerches et de longues années 
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position internationale de géographie de Venise. 

Cette œuvre considérable fait le plus grand honneur à M» le com^ 
mandant Titre, qui est prié de remettre pour les mémoires du Congrès 
son travail dont il n'a pas pu achever la lecture. 

Enfin, en labsence de M. Peillon, (professeur à l'École supérieure 
de commerce de Lyon), qui a préparé un travail surlesprojecltonsdes 
cartes géographiques et obtenu d'excellents résultats, M. Ganbval en 
fait la lecture et nous apprend que trots méthodes seules doivent être 
employées pour la confection des cartes : celles par projection ortho- 
gonale, par projection siéréographique et far projection conique. 

Si nous avons bien compris, il semblerait résulter de l'emploi de ces 
méthodes que nous n'avons pas le temps de développer ici, qu'un élève 
peut parfaitement faire usage de la théorie des coordonnées, sans con- 
naissance préalable de la géométrie et de la trigonométrie. (?j. 

La séance tei*minée, on nous annonce pour le soir même une confé- 
Tle M. Merritt, sur le tour du monde, avec projections lumineuses. 
Cette conférence, faite avec beaucoup d'esprit, d'entrain et de finesse, 
avait attiré au Palais des Beaux-Arts, une foule nombreuse et sympa- 
thique, qui n'épargna pas ses applaudissements à l'érudit confé- 
rencier. 

QUATRIÈME JOURNÉE 
Séance du matin ^ présidée par M. Barbier. 

M. Merriit prend le premier la parole pour développer son projet 
de canalisation à travers les chotts des hauts plateaux de l'Algérie, ca- 
nal destiné surtout à améliorer l'état de l'agriculture. Mais cette propo- 
sition, vivement discutée et combattue principalement par M. G. Re- 
naud, n'est pas prise en considération. 

Vient ensuite M. Pagnon, qui nous lit quelques pages de son voyage 
au Caucase, et tout en nous servant de guide dans la curieuse ville de 
Tiflis, nous fait assister en particulier à la célèbr^, mais lugubre fête 
du Tcharzé-Vozzé. 

M, Seguin lui succède et nous fait une relation de son voyage aux 
Etats-Unis et aux sources du Missouri. 

Traitant avec compétence son sujet, il intéresse vivement l'auditoire 
et reçoit les félicitations de M. Levasseur, qui l'engage à faire une pu- 
blication complète de ses observations. 
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Puis, M. Ernest Chantre, réoemment de retour d'Asie, raconte ses 
diverses explorations en Perse et en Syrie, et nous assure qu'il a été fort 
bien reçu dans la région de TÂrarat ; il parle des nombreuses collec- 
tions qu*il en a rapportées et présente de magnifiques photographies 
représentant des vues de ces contrées et des types de diverses tribus. 
Il fiait remarquer entre autres celles de quelques Kurdes qu'il a réussi 
à prendre, et même de femmes Kurdes , ce qui est fort difficile, pa- 
rait-iL II termine en disant comment il a dû procéder pour parvenir à 
ses fins ; il y a réussi en les prenant deux à deux et en les occupant,, 
car elles n'ont jamais voulu se laisser photographier séparément. 

M. Bevoil questionne M. Chantre sur la forme, la matière et la pro- 
venance des haches de pierre qu'il a trouvées, ainsi que sur la forme 
des tumuli qu'il a rencontrés dans ses voyages, et cela dans le but de 
les comparer avec ceux qu'il a pu observer en Afrique. 

Enfin, M. Georges Renaud, directeur de la Revue géographique, 
dans un extrait qu'il nous donne des voyages du docteur Rey, au Bré- 
sil, en particulier chez les Botocudos, nous dit qu'il y a encore sur le 
territoire du royaume brésilien plus de cent trente mille esclaves qu'on 
espère voir bientôt affranchis. 

Suit une discussion animée que nous ne relèverons pas. 

Séance de V après midi , prétidée par M. Sbvbnb, Président de la C/iumère 

de Commerce de Lyon, 

Le premier article à Tordre du jour, intitulé : c Lyon, mile de la 
soie » est lin sujet plutôt industriel que géographique, que M. Ducarrk 
traita pendant près d'une heure et <^ue nous n'analysons pas. 

Le second, « Influence des a^oyances religieuses sur le développe- 
ment économique », par M. Desgrand, amène une vive discussion en- 
gagée par M. Renaud, qui avait demandé qu'on retranchât cet article 
de Tordre du iour, parce qu'il pourrait amener des discussions fâ- 
cheuses dans l'assemblée, diversement composée, ou blesser en tout 
cas certaines convictions; d'ailleurs, ajouta-t-il, ce n'est point du tout 
un sujet géographique. 

Mais le Président et le Bureau maintiennent ce N'2, et M. Desgrand, 
passant en revue les religions les plus répandues qu'il divise en cinq 
grandes classes, montre qu'il existe un rapport entre la philosophie et 

le commerce, — « car il y a une philosophie commerciale ! — ^ 

Ajoutons qu'il donne comme preuve des effets de la religion sur le dé- 
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veloppement économique, Tétat statioiinaire des ladous, qu'il attribue 
à leur religion. 

Vu l'heure avancée, M. Delavaud, qui devait parler des ModificcUtons 
du littoral de la France, et lire un travail de M. Bourru sur la 
« Peste au Thïbet », cède son tour à MM. Maunoir et Soleillet, pour 
qu'ils aient le temps de faire leurs communications. 

M. de RozBMOND, profitant de cette complaisance, présente un ma- 
xillaire humain trouvé à Nice dans un diluvium, et à ce propos lit tout 
un article sur le «c déluge biblique »..., sur lequel nous passons. 

Enfin, M. Maunoir, /chargé de présenter un aperçu" général sur les 
travaux des voyageurs français dans les diverses parties du monde 
durant l'année écoulée, nous donne un compte-rendu aussi instructif 
qu'intéressant des beaux résultats auxquels sont arrivés la plupart des 
explorateurs, mais sans négliger de nous montrer tous les obstacles 
qu'ils ont rencontrés et de nous faire sentir tout ce qu'il leur a fallu 
do patience, de courage et d'abnégation pour surmonter tant de diffi- 
cultés et parvenir à leur but. 

Ce que nous regrettons extrêmement, c'est que M. Maunoir n'ait pu 
terminer cette communication à cause des quinze minutes réglemen- 
taires auxquelles le président eut l'idée de le rappeler, tandis qu'il 
avait laissé parler le premier orateur bien au-delà du temps prescrit. 

Oui, disons-le franchement, — et sans vouloir en faire un reproche 
à nos aimables collègues de Lyon, qui d'ailleurs auront éprouvé les 
mêmes regrets que nous, — si l'on s'est permis parfois des exceptions 
au sujet de ce laps de temps, c'est bien alors qu'il eût fallu en créer 
une en faveur du secrétaire-général de la Société de Paris, dont l'ex- 
posé si attrayant était suivi avec tant d'intérêt que, privé de cette 
jouissance, l'auditoire entier protesta contre cette mesure arbitraire. 

Nous croyons pouvoir ajouter à la décharge de M. le Président, qu'il 
pensa bien agir en appliquant ainsi le règlement, son but étant proba- 
blement de donner la parole au dernier orateur inscrit. 

De tels faits- néanmoins sont fort régime ttables. 

Nous avons par conséquent le plaisir d'entendre encore M. Soleillet, 
dont la communication aurait pu, sans aucun inconvénient, être re- 
tardée de quelques instants, d'autant plus que nous étions arrivés à la 
clôture des travaux : M. Soleillet ne s'y fut point opposé, et chacun 
eût été satisfait 

L'infatigable explorateur nous rend compte de l'esclavage en Airique 



- 127 -^ 

et des erreurs auxquelles il a donné lieu ; puis il énumère les quatre 
catégories d'esclaves et les conditions qui les ditîérencient. 11 termine 
enfin par un éloquent plaidoyer en faveur des captifs et déclare que si 
la France tient à s'agrandir en Afrique, elle doit tout d*abord commen- 
cer par y détruire l'esclavage et combattre la traite à l'intérieur par 
tous les moyens en son pouvoir. 

Les vifs applaudissements de l'assemblée témoignent à notre voya- 
geur qu'il a parfaitement gagné sa cause. 



Le même soir, à huit heures, dans la grande salle de la Faculté des 
Sciences, remplie outre mesure par la foule qui s'y presse comme la 
veille, M. Revou. nous raconte sans prétention et d'une voix agréable 
et sympathique — son dernier voyage au pays des Somalis. Les des- 
criptions intéressantes, parfois même émouvantes, du savant explora- 
teur ont été rendues plus attrayantes par des projections photogra- 
phiques représeilfcant un grand nombre de vues et de types recueillis 
dans cette contrée. 11 présente en outre une quantité d'instruments, 
d'armes, de costumes, de poteries, d'émaux, etc., qu'il n'a pu se pro- 
curer souvent qu'à force d'énergie, de patience et de ruse, et grâce 
surtout à son domestique Somali « Garak », qu'il a ramené avec lui 
de cette expédition. On avait déjà pu admirer à l'Exposition une ma- 
gnifique collection de ces objets, placée sous la siu*veillance de Garak 
dans la cour du bâtiment, au milieu de laquelle se dressait en outre un 
gourgui avec tous ses accessoires.' 

Ajoutons une observation qui nous a particulièrement frappé dans 
cette relation : Par de longues et patientes recherches, M. Revoil est 
parvenu à établir, à l'aide^le silex, de perles et de fragments de pote- 
ries, trouvés dans des /umuft, que l'on rencontre en grand nombre 
dans le pays des Somalis , que cette peuplade desceadait de la race 
grecque, dont au reste elle parle presque le langage. 

•A l'appui de cette assertion, le modeste conférencier cite plusieurs 
mots et expressions qui nous rappellent tout à fait le grec. 

Des applaudissements redoublés se firent entendre à la fin de la 
conférence , surtout lorsque M. Revoil présenta son fidèle nègre , qui 
l'a secondé très activement dans tous ses voyages, et l'a tiré de maintes 
difficultés suscitées par les cheiks et les sultans de ces contrées. 



9 
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GINQUIËMB JOURNÉE. 
Séance du matin^ présidée par M. Dblavaud. 

Des deux questions^ l'ordre du jour, la seconde : « Exame^\ du 
questionnaire du Congrès international de Venise, au point de mce 
des intérêts français, » est mise de côté, vu le manque de temps. 

La première seuje est traitée, celle de : < Y Adoption des vœux, » 
portée au programme sous la dénomination de : < Étude des vœux 
proposés par les membres du Congrès. » 

Premier vœu. — M. Ganeval demande que « dans les promenades 
scolaires, les surveillants apprennent aux enfants à s'orienter. » 

Ce vœu est adopté après que M. Merritt eut ajouté que cela se pra- 
tique déjà depuis longtemps en Amérique. 

Deuxième vœu. — M. de Luze émet plusieurs propi9sitions : 

1^ De supprimer dans les atlas destinés à renseignement public, tous 
les termes géographiques étrangers, ainsi que les abréviations qui 
ont la même origine, en leur substituant partout le terme français cor- 
respondant; 

2® De maintenir, au contraire, mais placés entre parenthèses, ceux 
qui sont accompagnés d*un qualificatif quelconque et les faire précéder 
alors de la traduction française ; 

3^ De conserver exactement, sans les traduire, tous les noms de ville 
qui ont une étymologie ; 

4^ De supprimer tous les noms de ville francisés , ou au moins écrire 
à côté, entre parenthèses , le nom original tel qu'on le prononce dans 
le pays; ' 

5^ D'adopter l'orthographe française pour tous les noms et termes 
géographiques des pays où l'on ne fait pas usage de l'alphabet latin, et 
les transcrire de façon à figurer la prononciation véritable aussi exac- 
tement que possible. 

Après une discussion intéressante, les divers articles de ce vœu sont 
adoptés. 

On accepte aussi celui de la Société de Bordeaux, relatif à la pro- 
nonciation de certains noms géographiques français, pourvu que cette 
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Société en dresse un yocabuIaire.qa'elle soumettra au prochain Con- 
grès. 

Troisième vœu. — M. Gros, membre de la Société de géographie 
commerciale de Paris, demande que le Congrès national des sociétés 
françaises de géographie, émette le vœu que des ponts soient cons- 
truits pour relier les deux rives du Rhône dans la partie située entre 
Loyette et Lyon , et faciliter ainsi les relations des habitants des 
départements de TAin et de Tlsère. — Ce projet est vivement discuté, 
puis rejeté, comme n'étant pas du ressort de la géographie. 

Quatrième vœu. — D en est de même du vœu de M. le D*^ Combet, 
sur la navigation du Rhône et son amélioration, projet qui, sauf erreur, 
doit avoir été adopté et voté par le Conseil général du Rhône, le même 
jour, dans sa dernière séance du 10 septembre. 

Cinquième vœu. — M. Brau de Saint-Pol Lias propose un double 
vœu : ' 

1® Défaire placer sur les paquebots et les navires de haut cours, des 
cartes représentant l'itinéraire qu'ils parcourent, cartes routières qui 
seraient peintes sur les panneaux des salons. 

M. le VICOMTE DE BizEMONT, Capitaine de frégate, fait une objection 
au sujet des peintures murales, qui présenteraient des inconvénients, 
et propose de les remplacer par des atlas ou des cartes marines, dont 
la plupart des vaisseaux sont du reste munis : amendement qui est 
accepté. 

2^ Que chaque société française de géographie, recherche dans ses 
bûjïiothèques des doubles de livres, de cartes et de brochures qui peu-- 
vent s'y trouver et les envoie à la Société de géographie de Paris, qui 
les fera parvenir à la < Société Japonaise pour l'étude du français au 
Japon. > 

On adopte sans discusaion cette excellente proposition. 

Sixième vœu, — M. Arles-Ddfocr, demande la création, (par l'ini- 
tiative privée), d'une société pour la formation d'une école de jeunes 
gens pour le commerce à l'étranger et d'une société française d'expor- 
tation. 

Ce vœu est adopté; 

Septième vœu. — M. Adrien Varinard, avocat, avait ajouté au vœu 
précédent un amendement, transformé après discussion en une propo- 
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sition qui fut adoptée et rédigée dans les termes suivants : « Formation 
dans les Consulats français , d'un Bureau commercial, destiné spécia- 
lement à donner tous les renseignements désirable? aux personnes qui 
en font la demande ; Bureau qui serait dirigé par un élève diplômé des 
écoles supérieures de commerce. » 

Huitième vœu. — M. Desgrand émet un vœu ralatif à la foiKlation 
d*un « Institut supérieur de commerce. » 

M. Levasseur propose une rédaction à laquelle se range M. Desgrand 
et qui est acceptée par le Congrès. 

Neuvième vœu. — La Société académique indo-chinoise présente 
une série de vœux qui ont été adoptés après une longue et chaude dis- 
cussion, et parmi lesquels nous remarquons des projets de « canalisa- 
tion, d'organisation d'expéditions au point de vue commercial et géo- 
^aphique, elc. Elle demande, en un mot, que la France entreprenne 
une nouvelle expédition dans le Cambodge, pour faire suite aux 
recherches archéologiques poursuivies par les Dupuis et les Garnier. 

Dixième vœu. — On passe ensuite au vœu du D^ Harmand, deman- 
dant que » le gouvernement favorise l'extension de la puissance fran- 
çaise au Tonkin » ; mais M. l'abbé Leserteur, directeur des missions 
étrangères (do la rue du Bac) , proteste de toutes ses forces contre 
l'émission de ce vœu et parle avec éloquence et indignation contre 
l'annexion du Tonkin. Aussi, pour soutenir que l'occupation de Tlndo- 
Chino serait un acte illégitime que rien n'autorise, il avance des raisons 
diamétralement opposées à celles du D^ Harmand, dont on regrettait à 
juste titre l'absence et le départ. 

Il est facile de comprendre l'embarras de certains auditeurs. 

Mais M. J. V. Barbdsr se chargea de trancher la difficulté, en rappe- 
lant qu'un vœu analogue avait été présenté au Congrès de Nancy et 
qu'il était préférable de ne pas y revenir, d'autant plus que les Cham- 
bres avaient catégoriquement voté contre cette annexion. En consé- 
quence le dit vœu est écarté comme ne rentrant pas dans la compétence 
du Congrès. 

Viennent enfin deux propositions qui trouvent leur place toute 
naturelle à la suite des vœux. L'une d'elles, présentée à la première 
séance par la Société de Bordeaux, avait été renvoyée à la « Commission 
du Prix quinquennal, » proposé par la Société de Lyon, pour y être 
étudiée on même temps. 
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Mais cette proposition, c'est-à-dire le ^projet d'vmion des Sociétés 
françaises de géographie, » fut traitée incidemment à la dernière 
réunion de cette Commission, en- ce sens qu'elle fut écartée, puisque 
le but auquel elle aspirait , étaiC pour ainsi dire atteint par Tapplica- 
tion de la seconde. 

Quant à ceUe-ci, qui tendait à demander « la création d'un prix à 
décerner tous les CINQ ANS par les Sociétés françaises de géogra- 
phie, » prix devenu quatriennal en suite des décisions de la Commis- 
sion, nous en avons déjà parlé plus haut. 

Nous renvoyons donc à l'Appendice, le texte des articles de ce projet 
soumis à l'approbation de toutes les sociétés françaises, qui, nous Tes- 
pérons, accorderont leur sanction. 

Qu'il nous suffise de dire que ce projet , passablement modifié, a été 
l'objet de discussions sérieuses de la part de la Commission (composée 
de tous les délégués des sociétés représentées au Congrès], laquelle 
s'est réunie quatre fois dans ce but, en dehors des opérations propre- 
ment dites du jury. 

Séance de l'après-midi , fréiidéefar M. Dbsqrand. 

* En l'absence de M. Gdimbt, qui avait été désigné pour présider la 
séance solennelle de la distribution des récompenses, c'estle président 
de la Société de géographie de Lyon qui en est chargé. 

M. Levasseur ouvre la séaace par un discours remarquable et plein 
d'éloges à l'adresse de quelques exposants et des voyageurs en quête 
d'explorations géographiques ou de recherches purement scientifiques. 
Dans un résumé rapide et concis, il passe en revue les principaux tra- 
vaux de l'exposition, en en faisant ressortir ceux qu'il considère 
comme les sources d'où dérivent la plupart des autres publications. 

Puis, passant à la géographie appliquée,- il énumère ce qu'il y a de 
plus caractéristique dans les collections exposées parles établissements 
d'instruction, par les éditeurs, par les particuliers et par lès sociétés de 
géographie . ^ 

Il remercie enfin tous ceux qui ont bien voulu prêter leur appui et 
leur concours au 4* Congrès et à l'Exposition nationale de géographie, 
et qui en ont assuré la réussite ; il remercie en particulier les membres 
de la Société de géographie de Lyon, ainsi que les autorités de la ville 
et ses habitants. 
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M. le Géocral Carteret-Trbcourt, gouverneur de Lyon, répond 
aux remerciements et aux éloges de M. Levasseur, au nom de la vieille 
cité qui a été si fière et si heureuse de recevoir les membres du Con- 
grès dans ses murs ; ainsi que M. Dbsgrand, au nom de la Société de 
géographie. 

M. Ganeval, secrétaire-adjoint, présente alors le rapport du Jury 
d'examen sur l'Exposition géographique. 

Le manque de place ne nous permet pas d*en présenter un résumé ; 
ceux que cela peut intéresser, pourront le lire au complet dans le 
compte-rendu des assises du Congrès. 

Rappelons cependant à ce sujet quelques échos de nos impressions 
d'alors : 

Cette belle et intéressante Exposition était installée dans une dou- 
zaine de salles de TÉcole supérieure de commerce. Outre une quantité 
de travaux de maîtres et d'élèves, elle renfermait des collections 
rares et vraiment curieuses, provenant du musée Guimet, des biblio- 
thèques de la ville , des voyageurs et des particuliers , et dont 
la plupart des pièces présentaient un grand intérêt, tant au point de 
vue de la topographie qu'à celui de l'ethnographie et de la géographie 
historique. 

Aussi devons-nous témoigner ici notre vive reconnaissance et nos 
sincères félicitations, à ceux qui l'avaient si bien organisée, en parti- 
culier à M. le colonel Debize, secrétaire-général de la Société de géo- 
graphie, ainsi qu'à M. Ganeval et à M. Senu., chargés de îa direction 
proprement dite de l'Exposition. 

N'oublions pas d'ajouter que l'École supérieure de commerce avait 
accordé aux visiteurs l'autorisation de parcourir ses ateliers de tissage, 
qui représentent l'ensemble de toute la fabrication lyonnaise. Us sont 
divisés en trois sections : au rez-de-chaussée se trouvent les métiers 
mécaniques actionnés par un moteur à gaz ; au 1'^ étage, les métiers 
d'étofie façonnée , parmi lesquels nous avons remarqué la machine 
Jacquard, en train de tisser le portrait de M. de Lesseps: et au g* étage, 
ceux des étoffes unies et des velours. Nous avons pu visiter encore 
d'autres salles, contenant un musée des échantillons de marchandises 
de toutes provenances, une collection de travaux d'élèves et d'étoffes 
fabriquées dans l'établissement. 

Mais revenons à notre séance. Après le rapport de M. Ganeval, on 
procède à la distribution des récompenses, dont nous ne pouvons 
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reproduire rénumération ; au nombre des personnes qui en ont reçu, 
mentionnons toutefois celles qui nous sont particulièrement connues : 

Ce sont MM. J. Y. Barbier, Chantre, le missionnaire Coillard, 
le D' DoR, le D*^ Harmand, Rbvoil, Seguin, SoLEHiLET et le comman- 
dant Titre , etc. 

Parmi tant de récompenses si bien méritées, nous avons compté, 
si nous ne nous trompons, une vingtaine de diplômes d'honneur, 4 mé- 
dailles d'or, 8 de vermeil, 25 d'argent et 44 de bronze. Cela donne une 
idée de l'importance de cette exposition et surtout de la générosité de 
la Société de géographie de Lyon. 

Enfin, après avoir adressé des remerciements aux délégués et aux 
membres du Congrès, M. Desorand prononce une courte allocution 
sur la clôture de cette réunion nationale et annonce à l'assemblée que 
Bordeaux a été choisi pour recevoir, en 1882, le 5* Congrès national 
de géogi*aphie, réclamé aussi par la ville de Rochefort. 



Le 4* Congrès était donc terminé : nous croyons en avoir reproduit 
aussi fidèlement que possible la physionomie, mais nous réclamons néan- 
moins votre indulgence, ami lecteur, s'il y avait quoique rectification 
à faire à ce rapide résumé. 

n est cependant encore un devoir auquel nous ne saurions nous 
soustraire , et par lequel , au fond, nous aurions dû commencer, celui 
de vous présenter les personnages officiels et les délégués qui ont 
assisté au Congrès. 

En conséquence, nous avons l'avantage de vous citer : 

MM. ÂNTHOINE, ingénieur, délégué du Ministère de l'Intérieur; 

J. y. Barbier, secrétaire général de la Société de géographie 

de l'Est ; 
BRErriMATER, représentant de la Société de géographie de 

Marseille : 
ARTHUR Brun, Consul des Pays-Bas, à Elmfna ; 
Le vicomte de Bizemont, délégué du Ministère de la Marine et 

des Colonies ; 
L. Delavaud, délégué de la Société de géographie de Rochefort; 
E. Delessert, > . » > Lille; 

Dblocre, ingénieur, délégué du Ministère des Travaux publics ; 
DsLOR, Conseiller général du Sénégal ; 
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DB LucY, fondateur de V € Index géographique > ; 

DE LuzB, représentant de la Société de géographie commerciale 
de Paris ; 

Desgodins, représentant do la Société de l'Est ; 

Gauthiot, secrétaire-général de la Société de géographie com- 
merciale de Paris ; 

Gros, membre de la Société de géographie de Paris ; 

D' Harmand, > » » 

HuRBiN-LEFEBVRE, délégué Spécial au service de la Presse ; 

Kleinhans, représentant de la Société de géographie commer- 
ciale de Paris ; 
M*"^» Kleinhans, représentant la Société des études pour Tavanco- 
ment des Sciences ; . 
. MM. E7 Lbyasseur, délégué du Ministère de l'Instruction publique ; 

LoiSEAu; délégué de la Société de géographie de Bourg ; 

Maillefert, » » > • Bordeaux; 

Maunoir, secrétaire-général de la Société de géographie de 
Paris; 

Perroud, secrétaire général de l'Union géographique du Nord 
de la France ; 

Le Commandant Poulot, délégué de la Société de géographie 
de Bordeaux ; 

Rabaud, président de la Société de géographie de Marseille ; . 

G. Renaud, directeur de la « Revue géographique*]^ ; 

Revoil, délégué de la Société de géographie de Marseille ; 

Le Colonel Rouby, délégué du Ministère de la Guerre ; 

SoLEiLLBT, délégué de la Société de Géographie commerciale 
de. Paris; 

Le Commandant Titre, délégué du gouvernement d'Algérie et 

de la Société de Géographie d'Alger ; 
Verne, délégué de la Société de Géographie de Bourg ; 
Le Colonel Wauwermans, délégué de S. M. le Roi des Belges, 
et président de la Société de géographie d'Anvers ; etc., etc. 

• 

CONCLUSION. 

Qu'on nous permette, en terminant, d'exprimer aussi notre vœu : 

Au fond, le résultat le plus important du Congrès de Lyon est, sans 
contredit, ce projet du « prix quatriennal » qui nous semble unache- 
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minement vers un autre projet, celui d'une Association nationale des 
sociétés françaises de géographie, Eh bien, que celles-ci sachent donc 
profiter en temps utile de cette circonstance favorable, pour établir 
entre elles un système d'organisation tel qu'il se rencontre depuis 
longtemps dans les sociétés suisses, où les convictions sont respectées 
et les libertés sauvegardées ; régime fédératif, imité et pratiqué du 
reste ici, par le Club Alpin français. 

Conservant alors leur autonomie pleine et entière, et puisant dans 
leur sein tous les éléments nécessaires pour répandre autour d'elles 
la vie et la lumière, puissent ces sociétés, dans une union toujours 
plus intime, s'efforcer d'étendre leur influence dans tous les rangs do 
la société et de développer sans relâche le goût des connaissances 
géographiques ! 

N'est-ce pas là un puissant moyen, facile et à la portée de tous, pour 
agrandir les vues de résprit humain, pour former et tremper les carac- 
tères , pour affermir et réchauffer enfin le patriotisme de tous les 
cœurs bien nés ? Grand et noble but, que chacun de nous doit pour- 
suivre en vue de la vulgarisation des sciences géographiques , dont le 
vaste champ embrasse tant de domaines divers, et surtout pour le 
bonheur de la nation tout entière ! 

Eug. DELESSERT. 



APPENDICE. 



Prof'eù de conititution éPun prix à décerner solennellement 
par les sociétés françaises de géographie. 



PRIX QOATRIENNAL. 

ARTiciiE 1". — Les Sociétés de Géographie de France fondent un 
prix périodique à décerner eu leur nom, dans le but d encourager le 
progrès géographique. 

Art. 2. — Ce prix sera décerné tous lôs quatre ans, dans la ville où 
se réunira un congrès périodique. ^ 

Art. 3. — Le prix sera attribué à l'œuvre d'un Français, qui aura le 



plus fait progresser la science géograpMi^e, que ce soit on voyage de 
découverte, un livre géographique, une œuvre de cartographie ou une 
œuvre de géographie appliquée. 

Art. 4. — Ce prix sera de dix mille francs ; il pourra être divisé, ou 
réservé en tout ou en partie. 

Article sopplèmbntaire. — Dans le cas où le prix à décerner 
reviendrait à une œuvre ou à une entreprise qui ne pourrait ou ne 
voudrait pas {HY>âter de la somme affectée , il lui serait délivré une 
médaille d'or, et la somme pourrait être appliquée dans la même année 
et à une autre œuvre. 

Art. 5. — Chaque Société contribuera à la formation de cette 
somme , à raison de un pour cent des cotisations annuelles de ses 



Art. 6. — -Dans le courant de l'année oii le prix devra être décerné, 
la société de la ville où aura lieu le congrès , sera chargée de concen- 
trer le montant des cotisations affectées à ce prix. 

Art. 7. — Les demandes et les propositions relatives à ce prix 
devront être adressées dans le courant du mois de janvier à la Société 
de la ville où aura lieu le congrès. 

Art. 8. — Cette Société transmettra purement et simplement à 
chacune des autres sociétés, avant le 1" mars , copie des demandes et 
, des propositions qu'elle aura reçues. 

Art. 9. — Le prix sera décerné par un jury, composé d'un ou de 
deux délégués de chaque société. Toutefois , chacune d'elles, pour le 
vote, n'aura droit qu'à une voix. 

En cas de partage des voix , le Président du jury aura voix 
prépondérante. 

10. — Le jury nommera lui-même son Président et son 
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Emploltatlon de l'Ai te en Bspa^ne et en Ali^èrle* 



Par M. ÀLFRBD RBNOUARD, 

Ingénieur civil, Yice-Gonsul d'Italie, Bibliothécaire de la Société. 



Dans le récit des derniers événements qui ont ensanglanté le sud 
de la province d'Oran , il a souvent été question des plaines d'alfa , 
parcourues et dévastées par les hordes ^e Bou-Amena. Quelques 
membres de la Société , ne connaissant que de nom, la plante dont il 
s'agit ici, ont désiré obtenir quelques renseignements sur son exploi- 
tation et ses usages : je m'empresse de donner satisfaction à ce légitime 
désir dans les lignes qui vont suivre : 

Alfa est le nom arabe , passé dans le langage vulgaire , d'une 
graminée d un genre spécial, que les botanistes appellent siipa tenacis- 
sima (L) ou machrochloa ténacissima (Kunth). 

Cette plante se présente sous forme d'une touffe de feuilles aiguillées, 
plates , longues et étroites , dont les bords s'enroulent rapidement les 
uns sur les autres , de façon à lui donner bientôt l'apparence des tiges 
du jonc. Elle se plait particulièrement au soleil et dans les endroits 
qui manquent d'eau , se développant vraisemblablement aux dépens de 
l'atmosphère , abstraction faite des éléments minéraux qu'elle doit 
puiser dans le sol. Lorsqu'elle est en pleine maturité , elle est sur- 
montée d'un épi jaunâtre, court et pointu. 

En Algérie , l'alfa vient en profusion dans toute la colonie, dans le 
Sahara comme dans le Tell , mais principalement dans la région des 
Hauts Plateaux . Au sud de la province d'Oran particulièrement , il 
couvre dans ces contrées d'immenses espaces , résistant à la chaleur 
comme à la sécheresse , croissant seul sur une tevre aride , ombra- 
geant le sol et le roc de ses épaisses touffes, hautes de 1 m. à 1 m. 1/2, 
pendant que la végétation tout entière s'affaisse sous l'ardeur du soleil 
d'été. Lorsque le vent souffle sur ces régions , les plantes d'alfa 
s'agitent , se courbent , se dressent , tourbillonnent en tous sens , et 
produisent aux yeux du spectateur étonné l'effet d'une mer agitée ; au 
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calme , tout est immobile. Les colons ont désigné ces espaces du nom 
caractéristique de mer d'alfa. 

L'alfa croit encore au Maroc et en Tunisie , maïs il y est moins 
exploité. 

En Espagne, il vient surtout dans les terrains calcaires et gypseux ; 
on le. rencontre dans la Manche, la Castille , Murcie et Valence , où 
Ton appelle atochales les vastes terrains qu'il couvre en entier, mais 
il affectionne de prédilection, tout le littoral africain de TEspagne , 
depuis Murcie jusqu'à Gilbraltar. 

Enfin , l'alfa est encore exploité en Grèce et en Barbarie : dans ces 
pays les feuilles en soDt plus longues sans être aussi ânes, et elles sont 
exportées dans les contrées voisines. 



RÉCOLTE DE L'ALFA. — MANIPULATIONS AUXQUELLES IL DONNE LIEU. 

• 

Comme l'alfa est une graminée qui croît spontanément sans culture 
et qu'on ne replante jamais une fois arrachée , il faut nécessairement , 
pour le perpétuer, en retirer les feuilles sans enlever la racine du sol. 
Les ouvriers préposés à l'arrachage des feuilles( qu'on appelle alfaiiers 
en Algérie et sparteros en Espagne), se répandent alors sur les 
terrains à alfa ; Us exercent sur les feuilles un effort de traction de bas 
en haut progressivement accentué , et , de cette façon , détachent 
celles-ci du collet qui les relie à la souche. Ces feuilles sont engaînées 
à la base de la plante, l'opération consiste donc à les déboîter. Comme 
elles blesseraient les mains des travailleurs , les alfatiers se munissent 
soit de gants en cuir souple, soit d'un petit bâtonnet en bois dur autour 
duquel ils enroulent l'extrémité de la plante. * 

En opérant ainsi , non seulement on conserve l'alfa, dont les feuilles 
repoussent quelques mois après avoir été arrachées , mais on ne s'em- 
barrasse pasde produits inutilisables en industrie, tels que la racine et 
répi. Ces derniers ne peuvent être employés que comme fourrage : les 
chevaux aiment la racine , les chameaux se contentent parfois de la 
feuille, les moutons préfèrent l'épi ; encore ces derniers recherchent- 
ils de préférence les petites herbes qui poussent sous la protection de 
cette plante rustique, ce qui a fait dire que, si l'alfa venait à disparaître, 
les steppes de l'Algérie ne sauraient être habitées par les Arabes 
pasteurs et se dénuderaient complètement comme le grand désert 
auquel elles servent de préface. 
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Un grand nombre de ceux qui vont arracher l'alfa, s'en interdisent 
l'exploitation pendant l'hiver et avant la complète maturité des tiges. 
Lorsque, en effet, la plante n'est pas mûre, le tige ne casse pas au collet 
et la racine sort de terre ; en outre , la maturité s'effectue justement 
pendant l'hiver , alors que le terrain est mouillé et qu'il n'est pas 
. possible de tirer sur l'alfa sans l'enlever complètement du sol. Ils ne 
procèdent donc à l'arrachage que d'avril à juin. Mais , dans certaines 
exploitations particulières , on ne prend pas autant de précautions : on 
arrache tout, on dévaste les plantations d'alfa , et on se trouve bientôt 
privée d'une richesse incontestable , alors qu'il eut été si facile de 
l'entretenir sans plus de peine. 

Les usages auquels on fait servir l'alfa sont des plus divers, mais les 
principaux sont la sparterie et la corderie. 

Les alfas sont ordinairement conduits , aussitôt arrachés , dans des 
usines spéciales. Lorsqu'ils arrivent , on commence par on faire le 
triage. Ce sont des femmes que l'on charge de cette opération. Celles- 
ci en distinguent plusieurs qualités : les plus belles feuilles sont mises 
à part sous le nom à'alfa de sparterie ; on classe ensuite celles qui 
suivent pour la corderie et la papeterie en n*» 1, 2, 3 ; les rebuts appelés 
alfas noirs, ne servent qu'à la papeterie. 

L'alfa qui doit être exporté est presque toujours exclusivement 
destiné à la fabrication du papier. Il est séché 8 ou 10 jours avant 
d'être emballé et perd par la dessication environ 40 0/0 de son poids. 
Lorsqu'il est bien sec , on en fait , à l'aide de la presse, des balles com- 
primées de 160 à 170 kilos , que l'on enrobe généralement d'une toile 
solide et que l'on cercle en fer : on peut aussi les transporter aisément 
et elles sont d un facile arrimage. 

Les alfas destinés , dans le pays de production , à la fabrication de 
cordes, ne doivent être ni trop jeunes , ni trop vieux : trop jeunes, ils 
sont courts et contiennent peu de filaments ; trop vieux , ils sont durs 
et cassants. Il faut donc pour cet usage, n'utiliser que les feuilles dont 
la fibre est suffisamment formée. Celles-ci sont alors humectées, battues 
à l'aide de pilons, puis peignées. En ce dernier état, elles ont l'appa- 
rence d'un chanvre grossier, court et un peu sale, mais elles sont très 
tenaces et on peut en faire, outre des cordes, des tapis d'entrée et 
d'escalier en sparterie , des tissus nattés , etc. Elles sont livrées aux 
cordiers et aux fabricants spéciaux qui les soumettent alors aux mani- 
pulations spéciales à leur industrie . 
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L'ALFA EN ESPAGNE. 



C'est d'abord de l'Espagne seule qu'on a tiré l'alfa. Dans les premiers 
temps, on n'accordait dans le pays aucune valeur à cette plante. Elle 
était extirpée comme une mauvaise herbe; les propriétaires des 
terrains où elle croissait la brûlaient et en arrachaient les racines 
pour la détruire complètement. Lorsque les Anglais , vers 1862 , arri- 
vèrent pour acheter ces touffes dont personne ne voulait, les Espagnols 
s'aperçurent alors seulement qu'ils pourraient les utiliser. Ils apprirent 
à les arracher sans retirer la plante de terre , puis ils en fabriquèrent 
divers objets pour leur consommation domestique. 

Tout d'abord , ils en firent des semelles d'espadrilles ; encore 
aujourd'hui , un grand nombre de villages ne font pas autre chose de 
l'alfa , et dans certaines communes de la côte , notamment à Betera , 
J^aguero , Villavieja , Santa-Pola et Millares , les trois quarts de habi- 
tants, en fabriquent journellement chacun une centaine de paires, 
habituellement vendues 6 cuartos la paire. 

Puis, on en fit des vases dits de sparte , des filets , et ce ne fut que 
plus tard qu'on songea à en confectionner des cordes. 

Actuellement , les cordes en alfa , qui pourrissent difficilement au 
contact de leau, contrairement aux cordes en chanvre , servent , à 
l'exclusion de toutes autres, dans les norias et les puits pour l'extraction 
des eaux ; on les utilise aussi dans les constructions pour élever des 
poids et opérer des tirages de grande résistance ; elles sont encore 
employées par les laboureurs, les muletiers , les maçons, les bergers, 
etc. Pour les fabriquer, on fait macérer la plante dans les mares et les 
lagunes , puis on la broie , soit au moyen de maillets à main , soit avec 
une machine, et on finit par les peigner. D y a des communes, comme 
Avarau, où on ne prépare que le sparte écrasé; d autres, où on le 
peigne seulement et où on en fait un produit manufacturé. 

On extrait environ , en alfa, 150,000 tonnes anglaises des côtes 
d'Espagne , mais on n'en exporte en moyenne que 60,000. Le principal 
port de destination est Newcastle-on-Tyne , en Angleterre , dont les 
docks en renferment constamment plus de 20.000 tonnes , et où se 
trouvent un certain nombre de maisons espagnoles qui se livrent 
exclusivement au commerce de cet article ; les autres ports anglais 
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qui reçoivent de Talfa sont Cardiff , liverpool, Glasgow, Edimbourg, 
Âberdeen et Londres. Les ports d'embarquement en Espagne sont : 
Alicante, Âlmeria , Carthagène , Malaga, Garrucha, Motril et Âguilas. 
L'Alf^ d'Espagne est le plus fin de tous. Il parait qu'en Angle- 
terre on en prépare couramment certains genres de tissus grossiers 
et qu'on le mélange quelquefois au coton , notamment pour la fabrica- 
'des veloutés. 

L ALFA EN ALGÉRIB. 

• 

Les Anglais ne s'adressèi^ent à l'Algérie, que lorsque l'alfa qu'ils 
prenaient à l'Espagne atteignit dans ce pays des prix exagérés. 
La récolte de la Péninsule fut, en effet, dès 1868, entièrement 
accaparée par de puissantes maisons anglaises , qui ne la proposèrent 
plus qu'à des prix inabordables. Il fallut, pour le moment, s'en 
contenter. Mais, l'année suivante, des achats furent effectués au 
Maroc , qui expédia environ 2,000 tonnes en Angleterre et des agents 
anglais furent chargés d'acheter en Algérie tout ce qu'ils pouvaient 
trouver de disponible. Dès ce moment, l'exportation de la colonie 
prit des proportions inaccoutumées. 

Le premier envoi d'Algérie en Angleterre datait cependant de 1862, 
mais ce n'avait été qu'un essai. Le Moniteur de V Algérie nous 
apprend, en effet, qu'un navjre anglais , VHippocamp , partit à cette 
époque d'Oran à Newcastle avec un chargement d'alfa. Dans les 
années suivantes , il fut envoyé de Mers-el-Kébir , avant-port d'Oran, 
et d'Arzew , les deux principaux entrepôts d'exportation : 

1863 10,500 quint, met. 

1864 19,000 ' — 

1865 28,000 — 

1866... 42,000 — 

1868 27,000 — 

1869 90,000 — 

1870 370,000 — 

On voit donc, en effet, qu'à partir de 1869 , l'exploitation prit des 
proportions considérables. Ce fut nécessairement au détriment de l'ex- 
ploitation. Seuls , les indigènes, se livrèrent à l'arrachage de l'alfa , 
dénudant le plus souvent les terrains où poussait cette graminée , et 
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les transportant à la mer sur de lourds chariots ; à la fin de 1871, ils 
avaient défoncé, ruiné, réduit à néant , toutes les routes fréquentées 
de la province d*Oran. 

Tant que Tarrachage fut entre les mains des indigènes , les Anglais 
ne traitèrent qu'avec les commissionnaires, la plupart juifs, qui ser- 
vaient d'intermédiaire entre eux et les alfatiers. Aujourd'hui, que le 
Gouvernement a accordé, pour 3, 6 ou 9 années, une légère partie des 
terres domaniales sur lesquelles croît l'alfa (à raison de 31 centimes 
l'hectare dans le département d'Oran et de 20 centimes dans celui de 
Constaiitine), l'étranger préfère traiter avec les concessionnaires, qui 
exploitent dans de meilleures conditions. Le bon marché seul les fait 
quelquefois revenir aux indigènes. 

On estime à plus de 5 millions d'hectares, la superficie des Hauts- 
Plateaux couverte d'alfa. Voici, comment le colonel Charrier, qui a 
habité longtemps Saîda, nous en décrit la topographie : «si l'on étudie, 
dit-i!, la configuration de l'Algérie depuis Orléansville jusqu'au Maroc, 
on voit qu'elle affecte la forme d'un tronc de pyramide s'élevant, par 
gradins, du Nord au Sud. Chaque gradin correspond à un palier qu'il 
soutient, horizontal et d'une grande étendue. En bas, sur le premier 
palier, senties plaines du Tlélat, deRelizane, d'Orléansville ; au- 
dessus, sur le deuxième palier, les plaines de Sidi-bel-Abbès, d'Egris, 
de Tagremaret; plus haut, les plateaux telliens supérieurs; plus haut 
encore, au sommet , une table dominant l'ensemble par toutes les 
têtes des vallées, à plus de 900 mètres d'altitude. 

Cette table , base supérieure , est complètement fermée , et retient 
toutes les eaux pluviales qu'elle déverse en son milieu, où elles vont 
former des Jacs salés, appelés choit, dont les principaux sont le choit 
Chergui et le chott Garbi dans la province dOran. 

Elle est bornée au Nord parles forêts de la lisière du Tell ; à l'ouest 
par la frontière du Maroc , au delà de laquelle elle se prolonge ; au 
sud par la ligne des montagne des Kçours ; à Test elle s'étend au delà 
du Hodna ; sa longueur, dans la partie que nous considérons, est de 
plus de 400 kilomètres , sa largeur moyenne du nord au sud dépasse 
170 kilomètres. Toute cette table est cour^erte d'alfa. Il y règne en 
maître absolu, excessif, ne supportant à côté de lui qu'une petite 
végétation herbacée qu'il protège, et qui constitue le pâturage sur 
lequel vivent d'innombrables troupeaux. Il y forme une nappe à peu 
près uniforme. » 

Les bas fonds salés et les lits des rivières dans lesquelles se réunis- 
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sent les eaux pluviales pour descendre vers les chott, sont garnis 
àe thym et forment prairie. Cette prairie couvre environ un cinquième 
du plateau. 

La plaine d'alfa ne touche pas au Tell : elle en est séparée par une 
zone presque nue, zone des terres de labour des tribus demi-saharien- 
nes, dont la largeur va s'agrandissant de Touest à Test et ne dépasse 
pas une moyenne de 40 kilomètres. 

En partant des différents postes de la lisière du Tell , il faut par- 
courir les distances suivantes pour pénétrer dans la nappe d*Alfa : 

En avant de Sebdou 15 kilom. 

— de Dajja 15 — 

— deSaïda 35 — 

— de Fremdah 40 — 

— deTiaret 50^ — 

— de Teniet-el-Haad ... 60 — 

— de Boghar 60 — 

Il est difficile, si Ton n'a pas parcouru la plaine dont nous parlons, 
de se faire une idée des plantations qui la couvre. Dès le deuxième 
jour de marche, le voyageur a quitté un de nos postes avancés, il 
retrouve l'aspect monotone de la mer immobile, du calme plat. Plus 
d'horizon autour de lui, si ce n'est le cercle muet, de quelques kilo- 
mètres, déterminé par la hauteur du cheval , plus de terre, rien, abso- 
lument rien, que le ciel et l'alfa. 

Pour exploiter leurs terrains à alfa, les colons concessionnaires 
ne trouvèrent tout d'abord que des ouvriers indigènes, puis, au pre- 
mier appel, les ouvriers espagnols arrivèrent en grand nombre : ces 
derniers sont aujourd'hui les meilleurs et les plus nombreux. Le tra- 
vail auquel ils se livrent est des plus pénibles, ils se trouvent toute la 
journée au milieu de solituàes sans eau et arrachent la plante sous 
un soleil de feu, mais rien ne les rebute, car ils obtiennent un salaire 
élevé : ils uq reviennent de leurs chantiers à la commune la plus 
proche que le dimanche de la semaine. 

Quant aux indigènes qui exploitent pour leur eompte personnel les 
terrains qui leur appartiennent, ils vont chercher l'alfa soit individuel- 
lement, soit par tribus. 

Dans le premier cas, ils ne se dérangent que lorsqu'ils ont besoin 
d'argent. Ils attendent alors qu'on leur signale un acheteur, et une 

10 



-r 144 - 

fois certains du placement, ib rassemblent le personnel de leur tente : 
femmes, enfants, etcret leur ordonnent de se mettre immédiatement 
à l'œuvre. Ceux-ci se précipitent alors sur les champs d'alfa, arra- 
chent tout, prennent pèle-mèle ce qui vient, les feuilles mortes, les 
racines, la terre qui y adhère ; puis , le lendemain , apportent à 
l'acheteur ce qui à été glané. L'acheteur, peu scrupuleux, a souvent 
une bascule qui ne fonctionne que sur trois couteaux et pèse à 25 % 
(le diminution ; l'arabe, encore moins honnête, a soin de mettre des 
pierres dans tout ce qu'il apporte. On pèse et on paye. Lorsque l'a- 
rabe s'est éloigné, l'acheteur fait sécher les plantes, en fait sur place 
un triage grossier , puis dirige le tout sur les magasins de la côte 
qui le font emballer et expédier. Le rendement, dans ces conditions, 
ne s'élève pas à plus de 25 ou 30 7o ; en outre, on a détruit la plante, 
et ruiné le sol que l'on a dépouillé sans lui faire aucune restitution. 

Dans le second cas, les tribus ne se livrent en bloc à l'exploitation 
de l'alfa, que lorsqu'elles ont fini leurs travaux. Alors, le prix de la 
plante s'élève, en proportion de la concurrence des acheteurs entre 
' eux : plusieurs chantier^ s'établissent en effet dans les plaines d'alfa 
aussitôt que l'exploitation en est commencée par les tribus, et les 
directeurs surenchérissent les uns sur les autres dans le but d acca- 
parer la récolte. Celte situation, a pour résultat d'exhausser considé- 
rablement le prix do la matière première , et d'entraîner les tribus 
voisines à abandonner leurs travaux agricoles proprement dits pour 
aller arracher l'alfa. On sait entre autres que, bien des fois, il a fallu 
contraindre les Kamnés h moissonner les champs de blé des Fellahs, 
envers lesquels ils s'étaient engagés, alors que ces tribus préféraient, 
travail pour travail,* celui de l'alfa , qui leur paraissait moins pénible 
et plus rémunérateur. 

Nous avons expliqué plus haut comment on préparait l'alfa en Algé- 
rie pour la fabrication des cordes. Mais on en fait aussi, dans le pays 
de production , comme en Europe , de la sparterie et du papier. Les 
principaux ouvrages de sparterie, faits en Algérie , sont des nattes 
pour les mosquées , des paniers doubles dits chouari pour les trans- 
ports à dos d ane ou de mulet, des vases garnis intérieurement 
de goudron et destinjès'à recevoir les liquides, des plats, cuillers, tas- 
ses à café, corbeilles en tous genres, etc. 

Les papeteries algériennes sont principalement établies à Sahit-Denis 
du Sig, aux Oulod-Ramoun, etc. 
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CTTLISÂTION DE L'ALFA EN FRANCE ET EN ANGLETERRE. 



En France, Talfa exporté d'Algérie ne sert que très peu à la fabri- 
cation du papier, on en fait surtout de la sparterie. Aux environs de 
Marseille et notamment à Mazargues, l'alfa est immergé dans Teau 
pendant une certaine durée , puis tressé à la main par les femmes et 
les jeunes filles des villages. Les tresses ainsi perfectionnées, sont 
assez larges, on les coud ensemble au moyen de ficelle d jaJfa, on en 
fait des paniers à deux anses (couffins) , des poches pour les bêtes de 
somme, des nattes pour le sol des appartements, etc ; en faisant saillir 
les brins, on en fait aussi de petits paillassons pour portes d'entrée. 
Dans le pays, les jardiniers- s'en servent commede liens, les paysans 
les utilisent pour mettre en faix les sarments qu'ils apportent au 
marché. . 

En Angleterre, au contraire, presque tout l'alfa exporté d'Algérie 
est utilisé pour la fabrication du papier. Il suffit, pour en faire de la 
pâte à papier, de le hacher, puis de le traiter pendant 6 ou 8 heures 
par une dissolution de soude caustique : la partie ligneuse qui reste 
est lavée et blanchie par les décolorants ordinaires ; mêlée ensuite à 
une petite quantité de pâte de chiffons, elle fournit un papier excellent. 
La Compagnie Lloyd's icechly news paper est celle à qui revient d'a- 
voir introduit l'alfa d'une façon presque exclusive dans certaines pa- 
peteries anglaises ; aujourd'hui, les trois quarts des journaux d'Ecosse 
sont imprimés sur papier d'alfa. 



COMMERCE DE L'ALFA. 



On a calculé qu'en totalité, de 1867 à 1877 , l'Algérie avait exporté 
400 tonnes de cette précieuse graminée, représentant une valeur mar- 
chande de 50 millions. Depuis 1877, elle en* a expédié 192,533 tonnes , 

» 

dont 136,926 en Angleterre et 44,592 en Espagne , le reste étant 
réparti entre divers pays, ainsi qu'il résulte des tableaux comparatifs 
ci-après : 
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PAYS DE DESTINATION. 


QUANTITES UVRlâsS. 


TOTAL 
des trois années. 


1877. 


1878. 


1879. 


France 


tonnes. 

2.080 

42.710 

20.859 

1.835 

1.199 

25 


tonnes. 

1.708 

46.255 

12.133 

927 

166 

10 


tonnes. 

1.252 

47.760 

11.6U0 

1.182 

784 

17 


tonnes. 

5.040 

136.726 

44.592 

3.994 

2.249 

52 


Anûrleterre 


EsDafirne .• 


Portugal 


BelinQue 


Autres Davs 


* 

Totaux 


68.758 


61.199 


62.596 


192.553 



Ces expéditions ont été réparties comme suit au cours de chaque 
année : 



PORT D'EXPÉDITION. 



Nemours. 
Département ) ^ 

d'Oran. j ^^^^ • ' • • 
Arzeu . . . 



Département d'Alger : Alger . . . 
Département de ) Philippeville 

Bone 



Constantine. 



Totaux 



QUANTITÉS EXPORTÉES. 



1877. 



tonnes. 

750 
64.847 
562 
1.563 
255 
780 



68.758 



1878. 



tonnes. 

250 
58.679 
449 
1.205 
207 
409 



61.199 



1879. 



tonnes. 

131 
59.409 
706 
1.999 
351 
> 



62.596 



Ainsi, depuis trois ans, la majeure partie des produits exportés a été 
livrée à l'Angleterre et TEspagne, savoir : 

A l'Angleterre 71 °/o 

ATEspagne 23, l«7o 



94, 16 % 
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Mais, nous en sommes persuadés , dans quelques années, les expor- 
tations doubleront,lorsque les navires des autres nations auront appris, 
comme les navires anglais, à prendre la route de l'Algérie pour aller 
y chercher l'alfa. En ce moment, les essais commencent. 

En 1877, 25 tonnes d'alfa ont été expédiées en Hollande et aux 
États-Unis à titre d'échantillon ; en 1878, 10 tonnes ont été exportées 
au même titre dans les Etats-Barbaresques ; pareil envoi de 17 tonnes 
a été fait en 1879, savoir : 15 tonnes aux États Barbaresques et 2 en 
Russie. Nous ne doutons pas que ces essais n'aient donné pleine réus- 
site, et n'aient ultérieurement pour résultat une exportation suivie 
dans les pays que nous venons de nommer. 

Cependant , si l'alfa est pour l'Algérie et doit surtout devenir plus 
tard une source de richesses, elle pourrait parfois devenir pour nous 
une cause de sérieuses difficultés. L'exploitation de cette graminée a 
servi en effet de prétexte à l'émigration espagnole, qui a pris dans ces 
dernières années des proportions considérables. Nous l'avons 
dit plus haut, tous les ouvriers qui arrachent l'alfa sont en majeure 
partie des espagnols ; à Oran , port d'embarquement principal , les 
espagnols sont si nombreux (environ 8;000) que la langue de la Péni- 
sule y est parlée couramment , et que les trois quarts des enseignes 
de maisons sont eu langue espagnole. 

Dans quelques autres communes, la population est souvent plus 
forte : 

Population. Français. Espagnols. 

Aïn-el-Turck 479 118 299 

Aïn-Témouchent 1,304 480 730 

Mers-el-Kébir 1.690 284 830 

Saint-Gloud 2,107 715 754 

Saint-Denis du Sig 9,008 1,179 5,145 

Sidi-bel-Abbès.......... 10,772 2,044 6,736 

Certains économistes redoutent à bref délai « rhispanisation » de la 
province d'Oran. Ces craintes nous semblent vaines. Nous comprenons 
toutefois qu'elles se manifestent , surtout en raison de l'éventualité 
possible d'une guerre entre le Maroc et l'Espagne ou d'une attaque de. 
l'Algérie par l'Espagne. 

A. Rbnouard. 
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9^ Cours de C^éoupri^lile 



Professé par M. GUILLOT, Secrétaire-Général. 



LEÇON D OUVERTURE 
(13 novembre 1881) 

Histoire de la colonisation depuis les temps les plus reculés jusqu^ à nos jours. 



Après avoir résumé les progrès accomplis par la Société de Géogra- 
phie de Lille depuis sa fondation , et avoir montré sa préoccupation 
constante de remplir toutes les obligations que lui imposent ses statuts, 
M. Guillot expose le sujet du cours et présente un aperçu général de 
la colonisation et des dominations maritimes depuis les temps anciens 
jusqu'à nos jours. 

Dans Tantiquité , n<^us trouvons les Egyptiens qui, plus de quinze 
siècles avant notre ère, sont déjà maître d'un vaste empire embrassant 
la région du Nil supérieur et toute l'Asie occidentale ; les Phéniciens , 
hardis navigateurs , qui firent peut être le tour de l'Afrique , qui fon- 
dèrent Monaco, Gadès et Carthage , enfin, les Romains qui étendent 
autour d'eux leurs institutions et colonisent le monde entier. 

Au chaos des invasions Barbares succède la conquête. Arabe : puis 
les républiques italiennes , Gènes et Venise s'emparent du commerce, 
exercent une suprématie maritime à laquelle les découvertes du 
XVP siècle et la fondation de deux empires coloniaux aux Indes par 
les Portugais, en Amérique par les Espagnols , viennent porter un 
coup mortel. 

La Hollande semble quelque temps, hériter de cette influence , jus- 
qu'au moment où l'Angleterre et la France s'établissent toutes deux 
côte à côte dans l'Inde, au Sénégal, dans les deux Amériques. Alors, la 
rivalité d'intérêts donne naissance à une lutte terrible qui divise ces 
deux nations , et qui était rendue nécessaire par le voisinage même de 
leurs colonies. 
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L'Angleterre soutient ses représentants ; la France abandonne les 
siens ; aussi de notre côte les revers se succèdent douloureux et irré- 
parables. 

Dans les In<les la politique et les conquêtes de notre grand et infor- 
tuné Duplejix sont abandonnées par le triste Godehêu (1754 Traité de 
Madras) et le traité de Paris (1763; nous restitue nos cinq comptoirs 
avec défense de les fortifier : l'Angleterre acquérait l'Empire des Indes. 

En Amérique , nous abandonnons successivement l'Acadie, la* Baie 
d'Hudson , Terre-Neuve. (1713 Traité d'Utrecht) , le Canada (1763 
Traité de Paris) la Louisiane, sans que notre intervention dans la guerre 
d'Amérique puisse nous dédommager de ces pertes. 

Arrivant à la période contemporaine , M. Guillot, retrace, dans son 
ensemble, le double mouvement de découvertes Géographiques et de 
colonisation Européenne dont l'activité augmente sans cesse depuis le 
commencement du'^siècle. 

L'influence et les possessions Anglaises se retrouvent et s'étendent 
dans toutes les parties du monde. Helgoland surveille l'Allemagne ; 
Gibraltar l'Espagne ; Malte l'Italie et la Tunisie ; Chypre , l' Asie- 
Mineure. 

L'Angleterre complète la soumission de l'Inde par les guerres contre 
les Mahrattes et les Seykhs et lui donne un gouvernement plus'solide, 
après la révolte des cipayes (1857). 

Maltresse de la route qui conduit aux Indes et qu'elle surveille par 
Périm et Aden, elle fonde dans l'Afrique australe , malgré de graves 
échecs que lui infligent les Boers, un vaste empire colonial. 

Dans les autres parties du monde , elle institue la grande confédé- 
ration du « Dominion of Canada », s'installe dans la nouvelle Zélande, " 
et assure à sa grande possession d'Australie une prospérité aussi bril- 
ante que rapide. 

Il a fallu bien du temps et bien des leçons douloureuses avant que la 
France osât tenter des eflbrts aussi profitables. Elle obtient les six 
provinces de la Cochinchine Française (1862-1867) et occupe le Ton-Kiu 
qu'elle commet la faute d'évacuer (1873). 

I^ conquête de l'Algérie et sa colonisation, nous assurent une pos- 
session florissante dont l'annexion de la Tunisie vient d'accroître l'im- 
portance. Notre influence ^'étend au Sénégal , i)rédomine au Fouta- 
Djallon. Savorgnan de Brazza développe notre colonie trop peu connue 
du Gabon , et l'on songe à coloniser Obock. Enfin , tandis que des 
comptoirs dispersés attestent notre ancienne influence en Amérique , 
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liBL souveraineté de la France est reconnue dans plusieurs archipels 
océaniens, 

La description de nos colonies , dit M. Guillot , présente donc un 
double avantage : elle se rapporte aux intérêts les plus chers de la 
France et leur étude doit précéder toutes les autres. En même temps, 
elle permet de passer en revue les différentes parties du monde, ^d'ap- 
prendre successivement les noms et l'histoire des grands colonisateurs 
tels que Francis Garnier, Dupuis Flattters, Faidherbe , de connaître 
des projets d'une actualité saisissante , comme la mer intérieure des 
chotts et le chemin de fer transsaharien. Cette étude jest donc à la 
fois un enseignement du passé et une leçon pour l'avenir. 



DEOXIËME LEÇON 
(19 novembre 1881.J 

Les possessions françaises dans PIndo-CAine. 



M. Guillot compare d'abord, les possessionsAnglaises et Françaises, 
en Asie, conjparaison tout à l'avantage de l'Angleterre car, tandis que 
cette puissance s'est assuré ^l'empire des Indes et s'est emparée des 
côtes occidentales de l'Indo-Chine , la France ne possède encore que 
les cinq comptoirs des Indes , la Cochinchine Française et le droit de 
commerce au Ton-Kin. 

Deux faits généraux sont à remarquer dans la structure de Tlndo- 
Chine , ce pays de transition entre l'Indoustan et le Céleste Empire ; le 
développement considérable des côtes qui fait de cette contrée une 
importante position maritime , et la disposition des montagnes compre- 
nant un vaste massif central , 1 es Alpes du Yunnan , d'où se détachent 
des contreforts qui dessinent les vallées des fleuves , d'où partent de 
grands cours d'eau parallèles entre eux et tombant tout près de quelque 
ville importante , le Brahmapoutre dans le goKe du Bengale , l'Iraou- 
addy près de Rangoun , le Saloueii près de Martaban , le Mei-Nam 
au-dessous de Bangkok , le Mé-Kong dans la Cochinchine Française 
et le Fleuve- Rouge au-dessous de Ha-Noï et vers Haï-Fong. 
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A la suite d'une première guerre avec Tu-Duc, souverain de TAnnam 
(18&8-1862), la France acquit les trois provinces de Din-Thuong, 
My-Tho , Bieïi-Hoa , bientôt augmentées (1867) de trois autres Vin- 
Long , An-Ghiang et Ha-Tien. Le protectorat du Cambodge nous était 
assuré en 1862, et le traité inexécuté de 1874, nous accordait le droit 
de commerce au Ton-Kin, qui, un moment occupé par nos soldats, avait 
été évacué par eux. , 

C'est aux bouches du Mé-Kong, qu^est située la Cochinchine Fran- 
çaise avec ses côtes formées d'alluvions et bordées de palétuviers, avec 
ses plaines basses et marécageuses , entrecoupées de canaux et où se 
remarquent à peine quelques éminences, comme le bonnet à poil près 
de Ha-Tien ; avec le climat chaud , humide , malsain pour les Euro- 
péens , mais donnant au sol une fertilité merveilleuse. 

M. Guillot donne des détails précis et intéressants sur Saigon, la 
capitale de la Cochinchine Française, et ses hôtels à plusieurs étages : 
il décrit ses rues bordées de trottoirs, et ombragées de tamariniers, ses 
monuments et ses promenades , ses cafés où fumeries d'opium où les 
indigènes absorbent jusqu'à trente pipes pour acquérir la parfaite 
béatitude, enfin ses théâtres ou les séances durent au moins dix heures 
et où parfois des marionnettes articulées jouent les rôles les plus 
divers aux sons d une musique aigre et monotone. Mais partout Tétran- 
ger est exposé aux importunités des mendiants ou du gamin anna- 
mite, •aux piqûres des moustiques, et surtotit des fourmis noires, 
qui abondent dans toutes les demeures et à de terribles éruptions de 
boutons que Ton appelle bourbouilles. 

Un intérêt moins grand s'attache aux autres villes, aux forts 
de My-Tho , Vin-Long , Chaudoc , aux villages de Bien-Hoa et de 
Ha-Tien. 

Depuis 1862, la France possède le protectorat du royaume de 
Cambodge dont la civilisation ancienne et puissante est encore attestée 
par les ruines grandioses que Ton y trouve. 

L'ancienne capitale Ou-Dong, se compose d'une longue rue ayant 
près d'un mille de long; elle est animée et commerçante. Pnom-Peng 
lui a succédé comme résidence royale, ,et, si elle ne possède plus 
aujourd'hui les 50,000 habitants qu'elle avait avant le grand incendie 
de 1834 , eue centralise les produits, de toute la région et sur son 
marché très fréquenté se vendent le poisson , le laiton , le coton , les 
verroteries et les «cotonnades. Vers le cours supérieur de la rivière 
Talé-Sap commencent les ruines ; et , si Ton franchit la limite entre le 
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Cambodge et le Siam , et ne tarde pas à arriver aux ruines d'Angcor, 
si diversement mais si bien décrites par nos compatriotes Mouhot , 
Garnier, l'amiral Bonnard et le général Perrin, ruines grandioses, 
pai^mi lesquelles on remarque des statues en marbre dont un orteil 
égale onze fois la longueur du plus grand fusil de chasse ; et le grand 
temple de cinq kilomètres et demi de tour, aux bas reliefs merveilleux, 
mais dont les inscriptions sojit à peu près indéchiffrables même pour 
les Bonzes. • * 

C'est dans le Cambodge,' que régnait en 1862 Norodoii , absolu pour 
ses sujets, mais ami des étrangers, qui reçut Mouhot avec bienveillance 
et qui , grand justicier de ses sujets, a remplacé la peine de . mort par 
des pénalités parfois plus douces comme le bâton , parfois plus atroces 
comme la cangue , les fers et l'esclavage. 

Une classe respectée exerce une grande influence au Cambodge et 
dans plusieurs parties de Flndo-Chine: c'est celle des Bonzes ou 
Talapoins , c'est-à-dire des prêtres. 

Il suffit pour y être admis, d'être âgé de vingt-et-un ans , de n'avoir 
jamais eu de lèpre, et d'être exempt de dettes. Portant comme insignes 
l'habit jaune et la marmite de fer, exempts d'impôts et de corvées , 
révérés des mandarins , du souverain même qui s'incline devant eux, 
du peuple qui se prosterne jusqu'à terre sur leur passage, les Tala- 
poins sont dépositaires de toutes les antiques légendes et traditions , 
instruisent la jeunesse , président aux grandes cérémonies de la vie , à 
la naissance , à la toute du toupet que l'on pourrait comparer à notre 
première communion , au mariage , aux funérailles ; enfin ils récitent 
les prières : ce sont parfois de courtes et monotones litanies , destinées 
à célébrer autant leur pauvreté factice que la générosité de ceux qui 
leur font l'aumône , et dont voici le caractère : 

« Aujourd'hui, j'ai mangé du riz ; ce riz n'est pasJe mien. Que ceux 
» qui m'en ont fait l'aumône voient leurs vœux accomplis et soient 
» heureux. » 

« J'ai des habits ; ces habits ne sont pas les miens. Que ceux qui 
» m'en ont fait l'aunlône voient leurs vœux accomplis et soient 

« 

» heureux etc > 

m 

La règle de cet ordre religieux, serait en effet intolérable si elle était 
appliquée dans toute sa rigueur. Les prêtres ne devraient ni posséder, 
ni faire le commerce , ni même regarder une femme : il convient 
cependant d'ajouter qu'ils se créent par la contrebande . des revenues 
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aussi séneux que réguliers , et qu'ils ne se font pas faute de jeter 
parfois quelques regards indiscrets sur les moins laides des Anna- 
mites et des Cambodgiennes. 

Tous les pays annexés ou soumis au protectorat de la France , sont 
peuplés par trois races bien distinctes les Annamites, les Cambodgiens, 
les Laotiens , dont le docteur Harmand , aujourd'hui consul de France 
à Bangkok, et membre correspondant de la Société de Géographie de 
Lille , a retracé les caractères avec autant de vérité que de finesse. 

Les Annamites venus probablement du Thibet à une époque très 
ancienne, ont subi différents mélanges soit avec les Malais , soit avec 
les Moïs, soit, par la conquête, avec les Chinois. Ils sont généralement 
de petite taille (l'^Sô pour les hommes ; 1°52 pour Jes femmes) ; ils ont 
le front étroit , le nez fortement épaté , les yeux petits , la barbe peu 
fournie, les cheveux noirs : l'ensemble de leur corps est disgracieux. 
Hommes et femmes emploient les fausses nattes qu'ils enduisent fré- 
quemment d'huile de coco. Ils marchent les jambes très écartées et 
avec une sorte de balancement bizarre provenant du développement 
exagéré du bassin. 

Une longue robe leur sert à la fois d'habit et de chemise ; elle est 
resserrée dans un pantalon blanc ou noir, et pour chaussures, ils 
portent des babouches pointues. 

Leur nourriture est des plus simples : du riz avec des concombres , 
du poisson et quelques fruits. Ils boivent de l'eau non filtrée et ne 
dédaignent pas Teau-de-vie de riz, à laquelle ils s'adonnent fréquenv- 
ment dans leur vieillesse. Mais la condition indispensable de toute 
jouissance pour l'Annamite, c'est le tabac qu'il fume en cigarettes , et 
la fameuse chique de bétel qu'il roule sans cesse dans la bouche en 
projetant de temps à autre une salive jaunâtre. Cette chique se com- 
pose d'une feuille de poivrier-bétel, un morceau de noix d'arec, enfin, 
un peu de chaux de coquillages blanche pour les pauvres , rose pour 
les riches. La' chaux est étendue sur la feuille qui enveloppe la noix 
et l'on n'a plus qu'à la mâcher. 11 est, paraît-il, aussi difficile de trouver 
un Annàiîiite qui ne chique pas qu'un Annamite qui ne mente pas. 

M'algré cette foiirbetrie qui est un des traits saillants de l(?ur carac- 
tère , les Annamites sont essentiellement perfectibles. On les trouve, à 
l'occasion, vaniteux, beaux parleurs. Apprenant facilement ce qui 
n'exige qu'un effort de la mémoire , ils^ont peu de notions morales et 
confondent volontiers l'idée de force avec Tidée de droit. 

C'est , en somme , une race perfectible sur laquelle il est possible de 
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s*appuyer, pourvu qu'on lui fasse sentir la force saus cesser dé la mé- 
nager. 

Les Cambodgiens , race très ancienne , sont plus grands que les 
Annamites et plus forts qu'eux : leur couleur est aussi plus foncée. 
Orgueilleux, vindicatifs, ils sont braves à la guerre : remarquables par 
leur très ancienne et merveilleuse civilisation dont il reste tant de 
vestiges, ils semblent aujourd'hui portés à imiter et à admirer la 
nôtre. 

Quant aux Laotiens* qui semblent être venus du Thibet et qui. for- 
mèrent , du xiu* au XVII* siècle , un puissant royaume , ils ont un exté- 
rieur plus agréable que les populations précédentes ; leurs pommettes 
sont moins saillantes. Ils ne laissent subsister sur leurtêle rasée 
qu'une légère touffe de cheveux. Vêtus de langoutis, auxquels les 
riches joignent une veste boutonnée aux couleurs voyantes , ils dé- 
testent les chaussures : tout leur corps est orné de tatouages bizarres 
qui les fait diviser en Laotiens à ventre blanc et Laotiens à ventre 
noir. 

Paresseux à l'excès , ils vivent de produits de la chasse et de la 
pêche , laissant aux femmes les travaux de l'agriculture. Paisibles , 
mais superstitieux , ils ne cherchent point à voler, et sont administrés 
par un gouverneur assisté de trois mandarins qui réunissent le pou- 
voir judiciaire à l'autorité politique. 

Telles sont les races qui peuplent les possessions françaises de 
rindo Chine ou qui sont voisines des contrées soumises à notre domi- 
nation , races paisibles et peu fanatiques chez lesquelles il n'y a point 
à redouter l'hostilité perrfde et dangereuse que nous trouvons chez les 
indigènes de nos colonies africaines. 



TROISIEME LEÇON 
(26 novembre 1881.) 

Lei routes commerciales de V Indo-Chine, — Lesçpédition du Me-Kong. 



Il y a deux traits généraux^à remarquer dans la presqu'île de Tlndo- 
Chine : le développement énorme des cotes sur lesquelles la France et 
l'Angleterre se sont établies depuis le commencement du siècle , puis 
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la disposition identique des vallées, où coulent 4es fleuves issus d'une 
môme région montagneuse, qui viennent, après un cours dont la direc- 
tion est la même , se jeter dans l'Océan ^ près des grandes villes , et 
semblent ouvrir une route naturelle vers les vastes et riches provinces 
de la Chine méridionale. 

Au nord des Alpes du Yun nan, s'étend une immense contrée qui , 
avec la Chine propre et le Thibet , est environ 8 fois plus grande que 
la France et lOfois plus peuplée : là, se trouvent des mines immenses et 
peu exploitées d'or, d'argent, de houille, de fer? de plomb et de cuivre ; 
des forêts aux essences variées : le sol , d'une fertilité merveilleuse et 
bien arrosé , produit plusieurs récoltes par an et donne en abondance 
les céréales , le coton , le thé , le tabac. 

C'est vers cette région heureuse ,oîi la valeur des échanges s'est 
élevée , en vingt ans , de 200 millions à 2 milliards , que l'on a cherché 
à ouvrir des voies commerciales. 

La route usitée, jusqu'à ces dernières années, était celle du Fleuve 
Bleu ou Yang-tse-Kiang , route longue et difficile, car elle exigeait au 
moins cinq mois de montée sur un fleuve souvent hérissé de rapides , 
à travers un pays soulevé où, les révoltes duraient souvent plus de 
quinze ans et où des douanes intérieures gênaient sans cesse le com- 
merce. 

11 fallait donc chercher une route à la fois plus courte et moins dan- 
gereuse : du^our où l'Angleterre eut enlevé à la Birmanie les cotes 
occidentales du Golfe du Bengale , elle s'en préoccupa vivement. 

On essaya d'abord de pénétrer dans la Chine méridionale, en ré- 
montant le Brahmapoutre ; mais le projet de ^chemin de fer de Calcutta 
à Bhamo fut abandonné , et l'expédition de Cotton fut, après huit.jours 
de navigation, arrêtée à l'entrée des montagnes vers Soudaya. Au-delà 
s'étendait une région inaccessible que les renseignements de Bedfort , 
de Cooper et de l'abbé Desgodins nous représentent comme hérissée 
de hauts sommets , coupée de gorges impraticables avec des colis 
situés à plus de 4.000 mètres* d'altitude. Il faudrait de 66 à 72 jours dé 
marche , à travers les contrées désolées , au milieu des tribus hostiles 
des Mishmis , pour atteindre la frontière chinoise. 

On songea alors à utiliser les voies de l'Iraouaddy et' du Salouen qui 
viennent tomber dans l'Océan sur le territoire Britannique. 

L'expédition du major Sladen parvint à Bhamo (1868) où cesse la 
navigation de l'Iraouaddy, et , quelques années plus tard , Browu et 
Anderson essayaient de pénétrer plus avant dans une contrée presque 
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inabordable , au milieu de populations hostiles , vivant de vols , de 
pillages , comme le prouva l'assassinat de l'interprète Margary, en 
1876. 

En vain aussi , Richardson , Barker, Watson, Williams tentèrent la 
route du Salouen : la navigation cessait à 150 kilomètres de l'embou- 
chure , et ni le projet de route formé par Coryton entre Bhamo etTali, 
ni le projet de chemin do fer imaginé par Sprye, de Rangoun au 
Yunman, ne parurent réalisables. L'Angleterre se heurtait contre des 
difficultés invincibles, les accidents du sol et l'irritation des tribus in- 
digènes , sans se décourager pourtant, car elle obtenait en 1876 d'avoir 
un résident à Tali ; elle inaugurait une voie ferrée de Rangoun à 
Prome , (1877), et elle intei'venait en Birmanie à l'occasion de l'avène- 
ment d'un nouveau souverain. 

La France essayait également de substituer à la voie du Fleuve 
Bleu ui^e route plus abordable et qui fut plus à sa portée. 

M. de Chasseloup-Laubat, ministre de la marine, organisait, en 1865, 
la grande expédition de Mé-Kong, dont le commandant Doudai^d de 
Lagrée fut le.chef, et Francis Garnier le héros. 

Partie de Saigon le 5 juin 1866, la mission pénétra dans le Cam- 
bodge et remonta la rivière Talé-Sap pour aller visiter les merveil- 
leuses ruines d'Angcor. Après un court séjour à Pnom-Peng où le roi 
de Cambodge, Norodon, leur offrit l'attrayant spectacle d'un ballet 
indigène , on passa a Kong avant d'arriver à Bassaa L'expédition 
assista dans cette ville à la fête qui marquait la fin de l'inondation : 
l'-enlèvenient d'un soldat de l'escorte par une Laotienne trop ardente , 
faillit amener des complications ; le.lieutenant Delaporte les prévhit en 
donnant à la fille du mandarin une demi douzaine d'aiguilles, une 
cravate , quelques fausses perles et un magnifique saphir valant cin- 
quante centimes. 

A Kémarat , nos voyageurs assistèrent à un concert Laotien dont 
quelques airs furent notés par M. Delaporte , et à Lakon il leur fut 
donné de contempler la fameuse promenade des Bonzes, avec leur 
éventail et leur marmite destinée à recueillir les dons des fidèles. Ils 
en partirent le 5 mars 1867, élevèrent dans Luang Prabang un tom- 
beau à leur compatriote Mouhot, le premir explorateur du Laos, dont 
le souvenir sympathique était toujours vivant dans ces régions. 

Les premières difficultés commencèrent à Xien Kong où l'on devait 
quitter la route fluviale pour prendre la voie de terre ; il fallut bien 
des négociations pour obtenii* la permission du départ. 
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L'expédition pénétra en Chine : à Semao, première ville du Céleste- 
Empire, Garnier fût considéré par les habitants comme un génie, et le 
D' Joubert donna de bizarres consultations aux boiteux, aveugles, lé- 
preux et surtout aux fumeurs d'opium qui venaient implorer de sa 
science la guérison. 

A peine arrivé à Lingan, Garnier eût à se plaindre de l'excessive 
curiosité des habitants qui voulaient le voir mai-cher, manger et même 
dormir : il dût faire usage de son revolver pour se débarasser de ces 
importuns. 

On entra alors dans la région des lacs : Yun-nanlseu, située près 
d'une belle nappe d'eau, apparût aux voyageurs avec ses 50,000 habi- 
tants comme une ville essentiellement commerçante, visitée par de 
nombreuses caravanes et appelée à un grand avenir,'le jour où cesseront 
dans cette région les révoltes musulmanes. Pendant que Garnier fran- 
chissant des chaînes de montagnes élevées de plus de 3,000 mètj^es , se 
rendait à Tali, où il luifut défendu de séjourner,, de Lagrée, le chef de 
l'expédition , tombait malade et mourait à Tong-t-Chuen. Ses compa- 
gnons lui élevèrent un cénotaphe et résolurent de ramener avec eux le 
corps de leur ancien "chef . Us arrivèrent ainsi après bien des périls et 
des fatigues, à' Sui-t-Cheou-Fou, où ils prirent la route du fleuve Bleu : 
après une longue navigation, ils atteignaient Shang-Hai triomphants, 
■ il est vrai, mais ayant, au milieu même de leur succès, constaté avec 
Couleur l'impossibilité d'une route commerciale, praticable dans la vallée 
du Mé-Kong, à travers un pays où les obstacles naturels, semblent se 
joindre aux difficultés politiques pour fermer aux Européens laccès 
de la Chine méridionale. 



QUATRIEME LEÇON 
(10 décembre 1881). 

La route commerciale du fleuve rouge. — La question du Ton-Kin, 



Les expéditions successives organisées par l'Angleterre et par la 
France avant 1870, n'avaient abouti qu'à proclamer l'impossibilité 
d'établir des relations sûres et suivies entre les côtés de l'Indo-Chine 
et les provinces méridionales du Céleste-Empire. Ce que n'avaient pu 
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faire ni les missions anglaises, ni la grande expédition du Mé-Kong, 
un Français Taçcomplit, réduit presque à ses seules forces, abandonné 
du gouvernement qui le condamna, et de l'opinion publique non prépa- 
rée à le soutenir. Dupuis trouva la véritable, la seule route commer- 
ciale qui puisse conduire en Chine et il accomplit avec Francis Gari>ier 
la glorieuse conquête du Ton-Kin. 

Dans la partie septentionale de l'Empire d'Annam, s'étend une vaste 
région, arrosée par une grande artère navigable, le fleuve Rouge, et où 
les massifs montagneux ne présentent point d'obstacles infranchissa- 
bles comme dans le Siam ou la Birmanie. C'est le Ton-Kin, province 
Annamite qui fût un moment française, et où Dupuis découvrit, après 
plusieurs voyages, la voie commerciale tant désirée. . 

Né près de Roanne en 1829, Dupuis trompa de bonne heure l'attente 
dosa famille, qui rêvait pour lui une existence douce et paisible. Pos- 
sédé de la passion des voyages, il visite avec un grand industriel, le 
midi de la France : en 1858, il est à Alexandrie, tandis que son père 
ignore son départ : puis nous le trouvons à Shang-Hai, où il fait le 
commerce et a(»prend la langue chinoise. 

^n 1860, une mission anglaise, sous l'amiral Hopp, remontait le 
Yang-tse-Kiang pour faire observer le traité récemment conclu avec 
la Chine : Dupuis se joint à elle. Il la suit jusqu'à Han-Keou, et pendant 
son séjour de 5 ans dans cette ville, il est amené parla perte de quatre 
jonques et l'incendie de ses magasins, £ chercher une route plus courte 
et plus sûre pour le commerce Européen." 

Sa première tentative en 1868 échoue : le rébellion musulmane lui 
ferme la route du Yun-nan. Il repart deux ans après, visite Yun- 
nantsen , traverse les feilfles plaines de Sin Sin , et descend le 
fleuve Rouge, dont il constate la navigation facile jusqu'à la frontière 
Annamite. 

Nous ne suivrons point M. Dupuis dans son troisième voyage 1872-73, 
le plus curieux de tous et le plus fécond en importants résultats. Cette 
question du Ton-Kin a été trop bien développée dans sa marche géné- 
rale par notre ancien secrétaire général, M. Suerus, pour qu'il soit né- 
cessaire et possible de l'exposer après lui. Aussi, sans retracer les dif- 
ficultés que la perfidie du gouvernement Annamite et l'hostilité des 
ma^idarins de Ha-noï suscitèrent à Dupuis, sans rappeler cette légen- 
daire conquête du Ton-Kin, que Garnier accomplit avec 90 hommes, et 
ce désastreux traité du 15 mars 1874, dont les conditions humiliantes 
n'ont été observées que par nous, suffira-t-il de renvoyer nos lecteurs 
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au IP bulletin de rUnion Géographicpie. Ils 7 troureront résumée dans 
sa marche générale, cette grande question du Ton-Kin, éminemment 
française et patriotique, qui, par ce caractère môme s'impose et dont 
nous souhaiterions de voir le plus tôt possible la solution. 



GINQUiiBMB LBÇOM. 

VI%â4 fra^çaiie, 
(n. Décembre 1881.) 



Rien n'est plus douloureusement instructif que la comparaison des 
possessions de TÂngleterre et de la France dans Tlnde. Tandis que la 
première de ces puissances a rendu dans cette vaàte et riche région 
sa domination incontestée, Tautre n*a plus aujourd'hui que quelques 
comptoirs dispersés sur les câtes, derniers débris d'un empire disparu, 
qui ne semblent subsister que pour nous rappeler notre mauvaise poli- 
tique coloniale au 18* siècle, li'étude de nos possessions dans Tlnde, 
peu importante par elle-même, est essentiellement historique ; elle nous 
rappelle ce que nous avons possédé jadis, et elle doit, par cet enseigne- 
ment môme, nous ôtre une salutaire leçon pour éviter de commettre les 
mômes fautes et pour propager avec ardeur les grandes questions 
coloniales. 

C'est pendant le XYIP siècle, que les Compagniesr anglaise et fran- 
çaise des Indes sur les côtes de THindoustan des comptoirs purement 
commerciaux à l'origine, mais trpp voisins l'un de l'autre, pour que la 
rivalité d'intérêts n'amenât pas un jour entre les nations dont ils dépen- 
daient une lutte inévitable. 

L'Angleterre occupait Surate, Madras, Bombay, et fondait sa 
capitale actuelle, Calcutta (1690) ; la France avait Surate et Mahé sur 
la cote occidentale, Chandemagor, Dacca, Patna au Bengale , Yanaon, 
Karikal et Pondichéry , sa capitale , fondée par François Martin 
(1674-79) sur la cote de Coromandel. 

Les intérêts des deux puissances rivales furent soutenus par des 
hommes de génie , Dupleix pour la France , lord Clive pour l'Angle- 
terre. 

U ne nous appartient pas de retracer ici, même en quelques lignes, 
l'active et glorieuse carrière de Dupleix . On s'efforce depuis un an de 
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réparer les injustices du passé en projetant d'ériger à ce grand 
patriote, une statue dans sa ville natale de Landrecies. MM. Bionne et 
Hamont, ont d'ailleurs retracé ses exploits et ses infortunes, que 
M. Suérus, à son tour, nous exposait il y a quelques mois, dans une 
conférence dont nul n'a perdu le souvenir. 

Qu'il suffise donc de rappeler que Duplçix, inaugurant dans l'Inde 
la politique qui devait plus tard assurer aux Anglais une colonie de 
200 millions d'hommes, voulait constituer un grand empire français, 
on s'appuyant sur les puissances indigènes. Soutenu par sa courageuse 
femme, la populaire Johanna Begum, et par le marquis de Bussy, mais 
abandonné de la Compagnie qui craignait son ambition, du Gouverne- 
ment de Louis XV, qui ne pouvait comprendre ses projets, gêné par 
La Bourdonnais, qui était chargé de l'appuyer et qui outrepassait ses 
droits dans la capitulation de Madras , Dupleix ne perdit pas courage. 
Assiégé dans Pondichéry (1748), il ne livra point sa capitale, et, 
devant son énergique défense les Anglais furent obligés de s'éloigner. 

Dans trois guerres successives, Dupleix installait dans le Garnatic 
et le Nizam des princes alliés de la France, se faisait largement payer 
ses services en occupant la moitié des côtes orientales de llnde, et, 
pour frapper l'imagination des indigènes, déployait un luxe tout à fait 
oriental. Mais la Compagnie de marchands de qui dépendait alors le 
sort des colonies françaises, ne se contentait pas de le priver de tout 
secours ; elle condamnait ses succès autant qu'elle se réjouissait de 
ses revers,, et, par de perfides intrigues, auxiliaire dévouée de l'An- 
gleterre, elle provoquait le rappel de Dupleix tandis que son succes- 
seur, l'infâme Godeheu, abandonnait au traité de Madras, (1754,) toutes 
nos conquêtes et renonçait au droit d'intervenir dans les états 
indigènes. 

Dès lors, la chute de la domination française se précipite : Lord 
Clire redouble d'activité : il s'empare du Bengale par la victoire de 
Plassey (1757), et nous enlève Ghardenagor ; en vain Lally ToUendal 
essaie de lutter ; moins habile que Dupleix, il n'est pas plus soutenu 
que lui. Vaincu devant Madras dont il est obligé de lever le siège , il 
capitule dans Pondichéry, et le traité de Paris 1763, en consacrant 
la victoire de l'Angleterre, nous restitue nos cinq comptoirs , quelques 
loges ou factoreries, mais avec défense de les fortifier. G'est- l'épilogue 
Jouloin*eux d'une lutte désastreuse. 

Tous les territoires qui nous appartiennent aujourd'hui dans l'Inde 
comprennent à peine 50,000 hectares. 
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Sur la côte de Malabar, au climat chaud et malsain , infestée de 
serpents et dévastée fréquemment par de terribles cyclones, se trouve 
notre comptoir de Mahé au milieu de champs de riz et près d*une 
petite rivière navigable jusqu'à son embouchure, dont un banc de 
rochers empêchent Taccès. Un gardien occupe notre loge de Calicut 
située à i3 kil. au S. E. et où flotte encore le pavillon fi'ançais. Plus 
au nord, vers le Guzerate, notre loge de Surate est affermée 2,000 fr. 

La cote orientale de Tlude, droite , basse et sablonneuse, échauffée 
par des vents brûlants, visitée aussi par d'épouvantables cyclones 
comme celui qui fit, en 1839, 15,000 victimes dans la seule ville de 
Yanaon, ne possède point de rades. Les navires mouillent au large, et 
Ton est obligé de se rendre à terre au prix de mille dangers dans de 
petites barques à l'équilibre instable nommées chelingues. 

C'est là que s'élève notre capitale, si l'on peut donner ce nom à une 
ville en décadence qui avait jadis 70,000 habitants et qui en possède à 
peine 50,000. Pondichéry comprend deux villes distinctes, la ville 
Blanche bâtie régulièrement près de la mer et la ville noire séparée 
de la première par un canal. On y remarque quelques monuments 
comme l'hôtel du gouvernement, l'église, l'hôpital militaire et quelques 
belles promenades, comme le cours Chabrol. Mais nos possessions sur 
ce point se réduisent à 29,000 hectares avec les villages de Bahour et 
Yilienour qui nous appartiennent et la douane de Pondichéry est déjà 
sur le territoire britannique, bien que située à peine à 8 kilomètres 
de la ville. 

A 26 lieues au sud se trouve Karikal, un de nos comptoirs les plus 
commerçants, sur le Cavery, dont le cours obstrué pendant la saison 
sèche, est navigable au moment des pluies ; le sol bien arrosé par les 
débordements du fleuve et de nombreux canaux artificiels y est d'une 
fertilité merveilleuse. 

Si l'on se rend de Pondichéry à Calcutta en longeant la cote, on 
traverse la petite loge française de Mazulipatam , peuplée de 200 
habitants et où, depuis 1853, le droit de vente et de fabrication des 
spiritueux a été, moyennant une pension annuelle de 8,000 fr., aban- 
donné à l'Angleterre. 

Plus au Nord, Yanaon, sur un bras du Godavery, que remontent 
les navires de 200 tonneaux. Elle exporte du ricin, du coton, de la 
moutarde ; mais là encore, on a vite franchi la frontière française : 
le territoire qui nous est soumis ayant à peine 2 lieues 1/2 de long 
sur 3 kilomètres de large. 
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Eoân, vers les bouches du Gange, dans cette région insalubre mais 
fertile du Bengale, patrie des tigres, des crocodiles, mais aussi des 
miasmes pestilentiels et du choléra asiatique , s*élëye sur FHouglj, 
notre comptoir de Chandernagor. Déchue et inhabitée, elle a un port 
sans navires et des bazars sans commerce, depuis que le chemin de 
.fer britannique, qui devait passer près d'elle, a, par suite d'un désac- 
cord entre les deux gouvernements, soigneusement évité la ville 
française. 

Les loges de Dacca, de Patna^ et de Balasore sont toutes trois en 
location, et la France n'y possède plus qu'un droit de juridiction assez 
vague. 

Tels sont les misérables comptoirs que l'on est convenu d'appeler du 
nom pompeux de colonies françaises des Indes. Nous avons été préve- 
nus sur ce point par l'Angleterre et il n'est guère permis d'espérer, 
que môme dans l'avenir, nous puissions réparer nos désastres et 
étendre nos possessions dans des contrées qui lui ^ont absolument 
soumises. ' 

Mais il est des régions où l'influence française a pénétré et où elle 
domine parfois sans rivale. La question du Ton-Kin, si nous savons la 
résoudre, peut être une réparation éclatante des revers que nous 
avons subis, et d'autre part, en Afrique, où nous avons déjà les grandes 
colonies de l'Algérie, du Sénégal et du Gabon, notre influence doit 
chercher à s'étendre à pénétrer dans le continent mystérieux avec 
les missions qui l'explorent et à constituer ainsi peu à peu, en imitant ce 
qu'à fait l'Angleterre dans l'Inde et dans l'Amérique du Nord, un 
vaste empire colonial que nous souhaitons de voir appeler un jour 
l'Afrique française. 
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RÉSUMÉ DES CONFÉRENCES 



liA GéoKr apUe des Mjmngiaiem 

Conférence faite devant la Société de Géographie de Lille 

{iB mars i882) 

Par M. YiCTOE HBNRT, 
Licencié Mettres, Docteur en droit, Bibliothécaire de la ville. 



La Géographie est une science presqu'universeDe par retendue des 
connaissances q[u*elle nécessite, et la diversité des études qu*elle com- 
porte. Loin de se borner à la description purement physique des 
contrées du globe, aux modifications plus ou moins fréquentes que les 
événements politiques leur ont fait subir, elle embrasse encore toutes 
les manifestations de la vie intellectuelle et morale des peuples : les 
langues parlées dans le monde entier, les êtres vivants dispersés à la 
surface du globe, les plantes et végétations si variées qui correspon- 
dent à des latitudes et à des climats divers, "rentrent aussi dans son 
domaine^ Tel est le principe auquel la Société de Lille s*est montrée 
fidèle en organisant une conférence sur la distribution géographique 
des langues , et en faisant appel au dévoûment et à la science de 
M. Henry , dont la haute compétence dans ces difficiles questions est 
connue de tous. 

Au début, la séance, M. Paul Crépy, président, après avoir proclamé 
la généralité des études que comprend la science géographique , a 
exprimé tous les remercîments de la Société à M. Henry, ce patriote 
érudit, qui, chassé après nos désastres de sa premières patrie, l'Alsace, 
s'est fait à Lille, sa patrie d'adoption, une situation qu'il doit avant tout 
à son travail, et à sa valeur personnelle. 

M. Henry a prouvé dans sa conférence, qu'il n'est point de sujet 
aride pour ceux qui les connaissent : il a suivi dans son étude au lieu 
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d'une classification purement scientifique, qui, pour ôtre exacte aurait 
pu paraître à quelques uns sèche et fatigante, Tordre purement géo- 
graphique. Il a convié ses auditeurs à accomplir avec lui un intéressant 
i^oyage dans le monde entier, leur décrivant ainsi peu à peu les langues 

i variées que parlent les différents peuples. 

Après les langues aryennes dont il passe en revue les divers grou- 
pes, et indique les caractères distinctifs par quelques traits rapides mais 
essentiels et précis , le conférencier aborde la classe des langues 
sémitiques etkhamitiques ; il énumëre ensuite les principales divisions 
de la famille ouralo altaïque , expose les beautés littéraires du mand- 
chou, les particularités curieuses du chinois et des langues monosyl- 
labiques parlées dans Textrême Orient , enfin, Fheureux équilibre et 
rharmonie du Japonais. 

Abordant un monde linguistique nouveau, il traite du malais , et des 
langues polynésiennes, dont quelques unes semblent un jour destinées 
à disparaître avec les habitants qui les parlent. Puis, traversant 
rOcéan Pacifique, le conférencier s'arrête sur les idiomes des Aléoutes, 
sur les dialectes des Peaux Rouges et des populations indigènes de 
TÂmérique. 

Pour achever le tour du monde, il pénètre dans FAfrique noire que 
sépare de TAfrique blanche . le désert du Sahara , et , caractérise 
en quelques mots, les trois groupes de langues qui 's'y rencontrent , 
la langue peule parlée au Sénégal, le groupe Bantou, qui comprend la 
très grande majorité des langues nègres, la famille Hottentote confinée 
dans le désert de Kalahari au nord de la colonie du Cap. 

En terminant cette intéressante étude, M. Henry regrette de laisser 
«ubsister dans Ténumération générale des langues, quelques lacunes 
volontaires, imposées parle désir de se borner, et il rend un hommage 
public et mérité à un savant d'origine lilloise , M. Âbel Hovelacque , 
qui, dans un ouvrage estimé , a résumé les connaissances acquises en 
linguistique jusqu'à ce jour. (Voir pour cette conférence page 99). 
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Ija dlstrlbatlon ^éof^apblqne des plantes 
à la sarfoee du ^lobe 

Conféreuce faite devant les Sociétés de Géographie el d'Horticulture 

(2 avril 1882) 

Par M. BERTRAND, 

Professeur à la Faculté des Sciences de Lille. 



La Société de Géographie n'a point oublié le bienveillant appui que 
lui prêta à sa naissance la Société Industrielle du Nord de la France, 
et, persuadée que l'union de tous est le plus sur moyen de développer 
les progrès de la science, elle a été heui'euse d'organiser une confé- 
rence commune avec la Société régionale d'horticulture, déjà si 
florissante, et si appréciée dans notre région. 

Cette excellente mesure nous a d'ailleurs procuré la bonne fortune 
d'entendre M. Bertrand , professeur à la faculté des sciences, dont la 
diction facile et élégante, et rérudi>ion aimable et profonde, ont 
captivé les très nombreux auditeurs qui se pressaient pour l'écouter. 

La grande salle des conférences et l'escalier qui y conduit avaient 
été ornés de plantes magnifiques , grâce aux soins et à la libéralité 
de M. Van den Heede vice-président de la société d'Horticulture. 

A 3 h. 1/2, les membres des bureaux prennent place sur l'estrade, 
M. Meurein , président de la Société d'horticulture, remercie M. Paul 
Crepy d'avoir consenti à organiser cette conférence commune , et 
démontre par de nombreux exemples que les découvertes les plus utiles 
de la science des fleurs ont eu presque toujours leur origine dans un 
grand mouvement d'exploration géographique. 

M. Bertrand prend ensuite la parol^. Au lieu de présenter à ses 
auditeurs, une classification purement scientifique mais froide des 
plantes que l'on trouve à la surface du globe, il adopte l'ordre géogra* 
phique et, énumérant les différentes zones connues de tous, il étudie les 
végétations diverses qui correspondent à chacune d'elles. 

Il nous fait ainsi accomplit une promenade géographique facile et 
rapide de la zone polaire aux zones tempérée et torride , du pôle S 
l'équateur. 
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n décrit successivement , en indiquant leurs caractères les plus 
marquables , les plantes de nos contrées et les végétations luxuriantes 
des pays chauds. De nombreuses projections lumineuses, faites par 
M. Emmanuel, préparateur à la Faculté des sciences, ont encore syouté 
à l'intérêt de cette conférence : elles reproduisaient au fur et à mesure 
les arbres ou les plantes citées par le conférencier : et le public se 
faisait ainsi une idée exacte des végétations diverses dont M. Bertrand 
faisait la description avec autant de clarté que d*élégance. 



Iie« Colonies ÊmoÈfÊkimmm mm ^eéAiii«* 

Conférence faite devant la Société de Géographie de^^Ulle 

{2i mai 1882) 

Par M. 6UILL0T, 

Secrétaire-Général. 



Le 21 mai, M. Guillot , secrétaire-général de la Société de Géogra- 
phie , a terminé son cours hebdomadaire, par une conférence ou Téru- 
dition cherchait à se dissimuler sous le charme de la forme et le plai- 
sant de Tanecdote. 

Depuis six mois , M. Guillot a fait connaître en détail aux sociétaires 
nos colonies d'Asie , d'Afrique , d'Amérique , leur situation , leur his- 
toire , leurs ressources , leur avenir. Dans cette dernière conférence , 
rOcéanie lui servait de sujet. Après quelques considérations générales 
sur l'art de coloniser, après avoir démontré , aux applaudissements de 
l'auditoire , que l'on colonise mal par la déportation , et que toute 
colonie ne peut avoir pour fondements solides que le travail et l'hon- 
neur des colons eux-mêmes , il a su , par quelques traits bien choisis , 
représenter vivantes à nos yeux Taïti et la Nouvelle Calédonie , avec 
leur sol, leurs habitants, leurs mœurs ; la première, Nouvelle Cythère, 
esclave de la paresse et du plaisir, la seconde rude et sauvage encore. 

De longs bravos ont salué sa péroraison lorsqu'il a fait appel au 
patriotisme de tous pour encourager le développement de notre puis- 
sance coloniale. 

M. Crepy, président s'est alors levé , et , dans une improvisation 
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chaleureuse , a remercié M. Ouillot de son zèle in{atigld)}e. B a rap- 
pelé les services de toute nature qu*il a rendus à la . Société , le succès . 
de ses cours du jeudi qui ont tant contribué à répandre et à faire aimer 
la science géographique dans la région du Nord ; puis , au bruit d'une 
triple salve d*applaudissements , il a remis au conférencier, une mé- 
daille d*or, marque d'honneur la plus élevée que la Société de Géo- 
graphie puisse décerner à ceux qui ont bien mérité d'elle. 



Vojafpe an Sovdan, an Bamlioiik et an Fauta- DJallan. 

Conférence faite devant la Société de Géographie de Lille 

(25 mai 1882) 

Par M. le D' Jban BATOL , 

Médecin de l** clasie de la marine , attaché à la mission de M. le capitaine Ghdlieni (1880) 
et chef de la mission d'exploration au Fouta-Djallon (1881). 



La Société de Géographie a dignement couronné la série des confé- 
rences organisées pendant l'hiver de 1882, en présentant au public un 
des explorateurs les plus remarquables de notre époque , un de ceux 
qui, par leur énergie, leurs découvertes, et le succès de leurs missions 
se sont fait une réputation méritée. M. le docteur Bayol avait bien 
voulu répondre à l'invitation que lui avait adressée le Comité d'études , 
pour venir retracer à Lille, le récit de ses fructueux voyages , et le 
25 mai, la Société avait l'honneur de le recevoir en séance solennelle. . 

Malgré un temps peu propice aux conférences , un public très nom- 
breux avait tenu à venir entendre et applaudir l'éminent explorateur. 

M. Déjardin présidait la séance , à laquelle un deuil récent empê- 
chait M Paul Grepy d'assister ; à ses côtés prennent place M. Bouffet, 
secrétaire général de la Préfecture, M. le colonel Mathieu , M, Mine 
secrétaire-général de la Société de-Géographie de Dunkerque et les 
membres du comité d'études. 

MM. les généraux Clllemant , commandant en chef le 1^ corps 
d'armée, etGaume, commandant lai** brigade de cavalerie, assistaient 
à la séance. 
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M. Déjardin remercie d*abord M. le docteur Bayol d'avoir consenti 
à se rendre à Lille, et d'avoir réservé à notre bulletin, la primeur de sa 
conférence. Puis rappelant que la Société de Géographie a déjà eu 
l'honneur de recevoir d'illustres voyageurs tels que le docteur Har- 
mant , Louis Léger , Jules Garnier et Coillard , il déclare qu'elle est 
heureuse et aère de pouvoir joindre à tous ces noms si sympathiques 
celui du courageux explorateur du Haut-Sénégal et du Fouta-Djallon. 

M. le docteur Bayol prend ensuite la parole et retrace dans une 
causerie simple et familière, qui a obtenu un très vif succès, le récit de 
ses voyages. 

Parlant d'abord de la première expédition qu'il accomplit en 1880 
avec les lieutenants Piétri, YaUière et le docteur Tautain , il rend hom- 
mage au capitaine Galliéni qui en fut le chef ; il rappelle aussi , aux 
applaudissements de rassemblée , qu'il dut la vie, dans ce voyage, à 
un enfant du Nord, M. Antoine Pol, qui, aussi courageux que dévoué , 
s'est fait plus tard tuer glorieusement devant le village de Goubanko. 

Le conférencier expose ensuite son itinéraire : il nous conduit le 
long du Haut-Sénégal , à Médine , à Bafoulabé , à Kita. Il décrit cette 
terrible bataille de Dio où il fit courageusement son devoir eii luttant 
contre les Bambarras, puis, cette mémorable retraite en avant vers le 
Niger jusqu'à Bamakou où les membres de l'expédition parviennent, 
brisés de fatigue , n'ayant pas mangé depuis trente-six heures , mais 
tout heureux d'avoir évité un si grand péril, et d'avoir pu planter près du 
fleuve du Soudan le drapeau de la France. 

Tandis que Galliéni continuait sa marche en avant, le D' Bayol était 
chargé par lui de regagner le Sénégal le plus rapidement possible, afin 
de faire parvenir au gouvernement son rapport sur l'attaque de Dio, et 
de lui annoncer le départ de l'expédition pour Ségou, par la rive droite 
du Djoliba. , 

Il traversa, avec six hommes pour toute escorte, la riche et popu- 
leuse contrée du Manding, franchit des plateaux élevés , couverts de 
conglomérats ferrugineux, à végétation rare, s'arrêta à peine à Mour- 
goulr, et, quinze jours après son départ du Niger, saluait avec joieje 
pavillon tricolore flottant sur Bafoulabé. 

Le D' Bayol estime qu'il faut occuper au moyen de forces militaires, 
ce pays de Kita, dont la richesse mérite d'être étudiée par les expédi-^ 
tiens scientifiques. Des routes pourront être construites, du Sénégal 
au Niger, et l'influence française dominera alors sans rivale dans cette 
partie du Soudan. 
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En 1881 , M. le ministre de la marine confia au D' Bayol une mission 
nouvelle au Fouta-Djallon , pour imposer au souverain de ce pays 
un traité de commerce avec la France ; c'est le récit de ce beau 
voyage, exécuté avec un plein succès, qui a occupé la seconde partie 
de la conférence. 

Le D' Bayol énumère d'abord les difficultés qu'il éprouva à organiser 
son escorte, dans une saison peu favorable aux voyages : plusieurs de 
ceux qui devaient l'accompagner, et particulièrement M. Moustier, ne 
tardèrent pas à revenir à la côte. Loin de se laisser rebuter par ces 
premiers embarras, le Docteur continua sa route vers Timbo, et il rap- 
pelle avec émotion, combien il fut heureux , tandis qu'en France on 
célébrait la fête nationale , de la célébrer lui aussi d'une autre manière 
en faisant son entrée le 14juiUet 1881, dans la capitale du Fouta- 
Djallon. 

Puis viennent les détails les plus curieux sur cette ville, sur la popu- 
lation quil 'habite, sur Talmamy qui la gouverne ; le conférencier décrit 
les mœurs des indigènes telles qu'il les a obseiTées lui-même, en joi- 
gnant à son récit d'agréables anecdotes. Il rappelle surtout de quels 
soins il fut entouré par la femme même du souverain pendant la lon- 
gue maladie qui faillit l'enlever à Timbo. Il expose les difficultés qui 
précédèrent la conclusion du traité : il fallut au docteur bien des négo- 
ciations et bien des heures pour l'obtenir. 

Ses efforts du moins ne fuirent pas stériles , et quand , après un suc- 
cès complet, il se décida à prendre le chemin du retour, il emmenait 
avec lui les principaux ministres du souverain , qui le suivirent à pied 
jusqu'à la côte, et qui, bien que, n'ayant jamais vu la mer, osèrent 
monter sur un navire pour l'accompagner en France. 

Le docteur Bayol termine sa très intéressante relation, en rappelant 
l'impression que produisit sur ces ministres noirs, la civilisation fran- 
çaise. A Bordeaux, la cathédrale les frappa vivement : ils furent terri- 
fiés par le chemin de fer, et restèrent plusieurs heures sans oser 
proférer une parole, rassurés uniquement par la présence du docteur 
en qui ils avaient pleine confiance. Puis, ce fut le séjour à Paris, dont 
l'activité et Je mouvement leur suggérèrent cette simple réflexion «que 
les Français devaient être bien paresseux, puisqu'ils se promenaient 
toujours. » Les noirs fiirent présentés à M. le Président de la Répu- 
blique, et le traité conclu avec leur souverain fut ratifié. 

Lorsque, quelques jours plus tard, les ministres s'embarquèrent à 
Marseille, pour retourner dans leui:pays, ils emportaient un souvenir 
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durable de toutes les menreilles qu*ils avaient contemplées, et surtout 
de Taccueil sympathique qu'ils avaient reçu en France. Nul doute que 
désormais, ils n'engagent leur souverain à accorder sa protection 
puissante aux négociants Européens , à favoriser leur commerce , et à 
faire entrer le Fouta-Djallon dans la voie du progrès. 

Des applaudissements chaleureux ont souligné cette conclusion pa- 
triotique, prouvant au docteur Bayol, non seulement tout le plaisir 
que ses auditeurs avaient en à Tentendre, mais aussi leur profonde 
admiration pour le grand voyageur qui, en exposant avec simplicité le 
récit des faits, semblait avoir pris à tâche d'atténuer ou de dissimuler 
son propre rôle, 

M. Déjardin se levant alors, exprime en excellents termes au confé- 
rencier les remerciements du Comité d'études et du public tout entier, 
et il annonce, au milieu de Tapprobation générale, que la Société de 
Géographie, décerne à M. le D' Bayol, une médaille d'argent, autant 
pour le remercier d'avoir répondu à son appel, que pour avoir soutenu 
avec un courage énergique, couronné d'un succès brillant, les intérêts 
de la France au Sénégal et au Fouta-Djallon, 

Des félicitations chaleureuses ont été adressées individuellement à 
M. le D*^ Bayo] après la clôture de cette séance, qui comptera parmi les 
plus intéressantes et les plus mémorables qu'il ait été donné à la 
Société de Géographie d'organiser jusqu'à ce jour. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ 

du 25 avrU 1882. 
Par le D^ L. UCROIX, Secrétatn. 



La séance est ouverte à 8 h. 1/4, sous la présidence de M. Crépj. 
M. Lacroix donne lecture du procès-verbal de la dernière assemblée 
qui est adopté sans observation. 

M. Guillot procède au dépouillement de la correspondance , il donne 
lecture d'abord, d'une lettre de M. Paul Cambon, ministre résident de 
la République Française à Tunis. M. Cambon remercie le comité des 
sentiments qu*il lui a exprimés et proteste de son dévouement à la 
Société. 

M. Guillot donne ensuite lecture d'une lettre du D* Bayol, qui accepte 
de venir au mois de mai, faire une conférence à Lille. 11 communique 
ensuite différentes lettres adressées par diverses Sociétés de géogra- 
phie, qui acceptent de faire avec la Société de Lille l'échange de leur 
bulletin. Citons notamment la Société de Géographie commerciale de 
Paris, les Sociétés de Marseille, Bordeaux', Vienne, Buda-Pesth, 
Nancy, Lyon , Rochefort , enfin la Société de Rome et l'Exploration 
commerciale de Milan, qui avaient déjà, par ^'intermédiaire de M. Rossi, 
notre collègue de Sondrio, demandé l'échange de ces bulletins. 

L'Union des étudiants de Lille, demande que la Société de Géogra- 
phie veuille bien lui accorder, pour sa bibliothèque , à titre gracieux , 
les bulletins qu'elle publie. Cette demande est accordée. 

Il est ensuite décidé que Ton ne s'en tiendra pas à la conférence du 
D' Bayol, que le Bureau se mettra en rapport avec le commandant 
Roudaire et le colonel Borgnis Desbordes, et qu'il s'ejK'orcera d'obtenir 
une conférence de chacun d'eux . 

On décide ensuite que la Société organisera , pendant l'été , le plus 
grand nombre possible d'excursions géographiques, notamment au 
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Mont-St Aubert, au Mont de Gassel, au Mont de Kemmel, à Calais avec 
les travaux du port et le tunnel deSangatte, dans ]a forêt de Mormal 
et au Dolmen de rÉcluse. 

M. Guillot donne lecture du rapport de la commission des prix et 
récompenses sur le concours de 1882. Les conclusions sont adoptées. 

M. Crepy donne alors la parole à M. Renouard , qui fait à la Société 
une intéressante communication sur l'Alfa. (Voir page 137.) 

On procède à la nomination d*un membre du comité en remplace- 
ment de M. Toussaint démissionnaire. 

8 candidats sont en présence : 

M le Marquis d'Audifitet est élu au second tour de scrutin. 

La séance est levée à 9 heures 1/2. 



— 173- 



EXCURSIONS. 



Par le D*" L. LACROIX, Secrétaire. 



t^ Ex.eiuniloii k Calais. — Trairaux. du port. 

Tunnel de flanyatte. 

(7 Mai 1882.) 



Soixante-trois personnes, sous la direction de MM. Guillot et La- 
croix, ont pris part, le 7 mai, à cette intéressante excursion. 

Partis de Lille à 6 h. 48 du matin, nous arrivons à 10 h. 10 à Calais, 
où nous attendait notre collègue, M. Breton, Ingénieur-Directeur des 
travaux du tunnel Sous-Marin de Sangatte. 

Nous nous rendons aussitôt au domicile de M. Yétillard, Ingénieur, 
chargé delà direction des travaux du port de Calais. M. Yétillard, 
appelé par dépèche à Paris, s'était fait remplacer par M. Delaby, con- 
ducteur* des ponts et chaussées. 

M. Delaby a mis le plus grand empressement à nous faire visiter les 
travaux en cours d'exécution. Il nous a donné en toutes circonstances 
des explications précises et détaillées . Il nous a montré le fonctionnement 
des machines à épuisement ; nous avons tous admiré les constructions 
de ce vaste bassin à âot, long de 700 mètres,' large en moyenne de 120 
mètres et de 8 mètres de profondeur, où les plus forts navires pourront 
débarquer à leur aise leurs marchandises sur de larges quais. 

Nous avons remarqué Imgénieuse disposition de tirants d'eau trans- 
versaux, destinés à remuer les sables pour les rejeter à la mer avec le 
courant venant du bassina flot. 

Le génie de l'homme a conquis là sur la mer, un espace de 800 mè- 
tres de large, protégé par une immense digue de 1800 mètres. Cette 
digue a été rompue près de l'ancienne jetée par la haute marée du mois 
de février, qui a complètement ensablé es travaux de l'avant-port. 

Si par malheur, l'ancienne digue se fut écroulée. Calais, St-Pierre- 
lès-Calais, Ardres, Audruick, Bourbourg, etc., et tout le pays qui 
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s'étend jusqu'à St^Omer eût été submergé, Il ne faut pas oublier, en 
effet, quo cette immense plaine, qui s'étale au Nord-Est des collines de 
l'Artois sur le Nord du Pas-de-Calais, la partie occidentale du départe- 
ment du Nord, et une grande pai*tie de la Belgique occidentale était, à 
l'époque de la domination romaine, complètement recouverte par les 
eaux de la mer. Quelques centaines d'années à peine nous séparent de 
l'époque où St^Omer était port de mer. Au IX' et môme au X* siècle, 
les navires marchands pénétraient encore jusqu'à St-Omer, dans le 
grand lac de Sithiu. Actuellement, St-Omer est situé à 2 mètres envi- 
ron au-dessous du niveau de la mer. Toute cette contrée serait encore 
inondée, si elle n'était protégée par les dunes. 

En visitant les travaux, nous observons un phénomène géologique 
assez curieux des formations marines du littoral. C'est une stratifica- 
tion particulière des sables. Les strates au lieu d'être parallèles, pré- 
sentent des dispositions différentes. On distingue très nettement des 
strates parallèles et horizontales dues au balancement des marées, sépa- 
rées par des strates inclinées, dues sans doute à Faction des vents, 
mais peut être aussi formées par des sables roulés sur un fond inégal 
et incliné. 

Après un rapide déjeuner, présidé par M. Crépy, et ou n'a cessé de 
régner une joyeuse et franche cordialité, nous nous dirigeons, les uns 
à pieds, d'autres en voiture, vers les chantiers du tunnel Sous-marin 
de Sangatte, à 9 kilomètres de Calais. 

Sangatte jouit autrefois d'une certaine importance. Il appartenait 
aux comtes de Guines, et l'un deux Baudouin 11, y fit construire un 
château fort, qui fut un temps célèbre, mais dont il ne reste plus actuel-* 
lement aucun vestige. 

Aujourd'hui, Sangatte n'est plus qu'un village sans importance, étalé 
le long de la mer, dont il est séparé par une étroite ligne de dunes de 
quelques mètres à peine de largeur. Mais nous devons féliciter les habi- 
tants des sacrifices qu'ils s'imposent pour l'établissement de la maison 
d'école. Cet édifice, qui réunira la Mairie et les salles d'école, sera cer- 
tainement la plus belle construction du pays, et mérite à ce titre d'être 
signalé. 

Les chantiers du tunnel sont établis entre le village de Sangatte et 
le Cap-Blanc-Nez ; à 1500 mètres environ au Sud-Ouest du 1*' ; à 1200 
mètres environ du Nord-Est au second et à 30 mètres environ du rivage, 
sur la falaise. 

M. ringénieur Breton, nous a donné toutes les explications désira- 
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bles sur le fonctionnement de la machine à air comprimé. Npus sommes 
ensuite descendus un certain nombre dans les puits ; les uns par les 
échelles, (moyen que je ne recommande pas et par expérience), d'au- 
tres, mieux inspirés, dans des paniers que Ton descend comme un s.eau 
au fond du puits. Ces derniers ont eu toute facilité pour atteindre le 
fond et visiter les travaux dont nous allons dire un mot. 

On admet généralement que le détroit du Pas-de-Calais n'a pas tou- 
jours existé et que sa formation est de date récente. Les eaux de la 
mer ont rompu la barrière qui séparait le Manche de la Mer du Nord, 
et se sont réunies . Quelques géologues cependant, pensent que le dé- 
troit du Pas-de-Calais a toujours existé et que l'action de la mer, si elle 
s'est produite, a été fort limitée. 

Quoiqu'il en soit de ces hypothèses, il est certain que l'angle septen- 
trional de la France appartient géologiquement à la région du Sud-Est 
de l'Angleterre. Les assises, qui se correspondent exactement sur les 
deux bords de cette partie de la mer, ne laissent aucun doute à cet 
égard. 

11 est donc à supposer que la couche de craie imperméable, que l'on 
trouve de chaqu ecôfeé du détroit, se continue d'une façon non-inter- 
rompue sous la mer. 

Des sondages ont été opérés en 1876, par MM. Potier, de Lapparent 
et Larousse pour éclaircir la question. 7,671 coups de sonde ont été 
donnés et on ramène 3,000 échantillons du sol sous-marin. 

Il résulte de ces études : 

1® Qu'il existe réellement une continuité dans les couches de craie 
des deux côtés du détroit et que l'on peut passer de France en Angle- 
terre sans quitter une couche déterminée. 

^ que la direction générale des couches est parallèle dans le détroit 
et sur les rives. 

Une partie de cette couche de craie est perméable, l'autre ne l'est 
pas. C'est dans cettre dernière, qui est dans le tiers inférieur de la 
craie de Rouen, que l'on se propose de creuser le tunnel. 

Si la couche de craie a bien réellement conservé sa continuité, s'il 
ne s'est produit de failles nulle part, les travaux seront relativement 
faciles et tout fait espérer qu'ils seront menés à bien. 

C'est au point même où MM. Potier et de Lapparent avaient pra- 
tiqué un sondage, près de Sangatte, que sont établis les chantiers du 
tunnel. 

12 
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Deux puits ont été creusés, l'un de 3°*70 (puits N<* 1), l'autre de 5"40 
(puits N° 2), c'est le principal. 

Ainsi que je l'ai dit plus haut, on descend dans ces puits au moyen 
d'un système de 17 échelles successives , appuyées à la paroi du puits 
et reposant par leur pied sur des planchers d'environ un mètre carré, 
établis à 5 mètres de distance à peu près lun de l'autre. Ces échelles 
sont légèrement inclinées. Une ouverture étroite, laissant à peine la 
place pour un homme, permet de passer d'un étage à l'autre. A 
chaque étage, il faut contourner le pied de l'échelle et chercher, au 
miheu de la plus profonde obscurité, dans la direction de l'ouverture 
supérieure, le premier échelon de l'échelle suivante, inclinée dans le 
même sens. A plusieurs étages le premier échelon est au niveau même 
de l'ouverture. La seizième échelle est suspendue verticalement à la 
paroi du mur et permet d'arriver à la dix-septième et dernière, qui 
repose au fond du puits. Celle-ci est incUnée en sens inverse des 
autres. On doit l'atteindre sans intermédiaire de plancher, au moyen 
d'une simple traverse. C'est un moyen de descente que je ne conseil- 
lerai pas, car, outre qu'il n'est pas sans danger, il est pénible et 
présente de sérieux inconvénients pour les vêtements. Nous en 
sommes sortis dans un état tel que toute apparition d'un visiteur était 
accueillie par une hilarité générale. Ceux qui voudront visiter les tra- 
vaux devront donc descendre par le treuil. 

On traverse, en descendant, les*diverses couches de craie, et c'est 
à 57 mètres environ, que l'on atteint la couche imperméable. Les 
eaux, dont il s'écoule environ 7,000 litres par minute, se rassemblent 
au fond du puits et sont évacuées, par une galerie latérale, dans le 
puits N<* 1, d'où les retirent des pompes à épuisement, actionnées par 
une machine à vapeur. 

Le puits N® 2, d'une profondeur de 86 mètres, débouche dans une 
galerie latérale d'environ 20 mètres, dans laquelle vient s'ouvrir une 
galerie transversale de 150 mètres à peu près. 

Cette galerie en contrebas de 20 mètres du tunnel, ira s'embrancher 
sur celui-ci à une certaine distance du rivage. L'axe de la galerie et 
celui du tunnel feront entre eux un angle très aigu. La pente du 
tunnel se fera vers la mer, tandis que la galerie sera inclinée du côté 
de la terre. C'est elle qui servira d'écoulement aux eaux et à 
l'aérage. 

Le tunnel proprement dit, qui n'a guère plus de 20 mètres de lon- 
gueur en ce moment, est constitué par une galerie d'environ 3 mètres 
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de hauteur, sur 4 mètres de largeur. D s'ouvre dans le puits N® 2, 
à 20 mètres au-dessus du fond, à 66 mètres de profondeur. 

Vers la fin du mois (mai 1882), seront installées les machines perfo- 
ratrices de Bran ton et du colonnel Beaumont, qui donneront aux 
travaux une grande impulsion. 

La machine de Beaumont est constituée par une espèce de râteau, à 
dents très courtes et très solides, auquel on imprime un mouvement 
circulaire de telle sorte que chaque dent décrit un sillon circulaire et 
concentrique de diamètre différent. Les débris seront évacués par la 
galerie transversale, qui fait communiquer les deux puits et par 
laquelle s'écoulent actuellement les eaux. 

La coupe et le plan ci-joint que nous devons à Tobligeance de 
M. IVouhet , nous donneront d'ailleurs une idée suffisamment exacte 
de la disposition des travaux. 

Partis de Calais par le train de 6 heures , nous sommes rentrés à 
Lille à 9 heures 36. Grâce à l'extrême obligeance de MM. les chefs de 
gare de Lille, Hazebrouck et Calais, cette excursion s'est effectuée 
sans la moindre difficulté. Que ces Messieurs veuillent bien accepter, 
au nom de la Société de Géographie de Lille, les vifs et sincères 
remerciements que nous leur adressons ici. 



9® KxeaFfllon k Dunkerqae. 

(Paix Verkinder.) 

(14 Mai 1882.) 



Le 14 mai s'est effectué à Dunkerque sous la direction de MM. Guillot 
et Lacroix , le voyage que la générosité de M. Verkinder a permis 
d'ofifrir à quelques jeunes gens, lauréats du concours de juillet 
dernier. 

M. Verkinder ne pouvait mieux unir l'utile à l'agréable et nous ne 
pouvons lui exprimer que faiblement la reconnaissance de ces jeunes 
gens , qui lui doivent un voyage si plein d'instruction et de charmes. 

Partis de Lille à 6 h. 48 nous arrivons à Dunkerque à 9 h. 35. Notre 
président , M. Paul Crépy, ayant précédemment organisé cette excur- 
sion, nous trouvons à la gare M. Mine, secrétaire-général et M. Defossé, 
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secrétaire de la Société de Géographie de Duukerque. Ces messieurs 
nous souhaitent une cordiale bienvenue dans la cité de Jean Bart. 

Ils nous conduisent au port d*échouage , où nous reçoivent 
M. Foort , trésorier , et M. Van Gauwenbergue-Bellenger, membre de 
la Chambre de Commerce. Grâce aux bonnes relations de M Crépy 
avec M. Petyt, vice- président de la Chambre de Commerce, ces 
messieurs nous accueillent avec une extrême bienveillance. 

Il rappellent, dans une courte allocution, les services rendus par la 
science au commerce, et protestent au nom de la Chambre de commerce 
toute entière, de leur dévouement a toutes les sociétés scientifiques et, 
en particulier, aux sociétés de géographie. 

Ils espèrent que notre visite ne fera que resserrer les liens étroits 
qui existent déjà entre Lille et Dunkerque. Ils mettent à notre dispo- 
sition, pour une promenade en mer, un des remorqueurs de la Chambre 
de commerce et nous souhaitent bon plaisir et bonne promenade. 

Qu'ils veuillent bien recevoir nos sincères remerciements. Leurs 
souhaits se sont complètement réalisés pour la plupart de nous. Grâco 
à Tamabilité de M. Noedts , capitaine du' remorqueur , ceux qui ont 
échappé au mal de mer ont fait une promenade tout à fait charmante. 

Aussitôt débarqués , M. Mine nous fait visiter le beffroi. L'organiste 
s'empresse de mettre en branle son carillon et de nous jouer un air du 
Carnaval de Venise, qui ^ dû, je suppose, singulièrement surprendre 
cette excellente population dunkerquoise ; car on ne s'attendait 
probablement pas à pareille fête en ce moment. 

Après cette visite aux clochent, nous achevons bravement d'escalader 
les 340 marches qui conduisent à la plate forme du beffroi , d'où l'on 
jouit d'un vaste et splendide panorama. Aussi loin que la vue peut 
s'étendre , à l'ouest , au nord, au nord-est , se déroule un tableau 
sublime : partout c'est la mer qui moutonne , c'est l'écume blanche des 
vagues qui se balance et voltige à la surface bleue de la mer. Tout 
autour de nous , à l'est et au sud , sur un tapis de verdure , d'innom- 
brables villes et villages : Rosendaël , Zuydcoté , qui fut enseveli sous 
une trombe de sable, dans la l"' nuit de ce siècle ; Hondschoote , près 
de laquelle Jourdan battit les alhés, Bergues, Vormhoudt, Bourbourg, 
Gravelines, etc., etc. Au sud, Cassel dans le lointain ; plus loin encore 
à l'est de Cassel , une petite chaine de collines (le mont des Cats , le 
mont de Boeschepe, le mont Noir, le mont Rouge, le mont de Kemmel) 
se dessine très nettement à l'horizon. 

Enfin , à nos pieds, toute la ville de Dunkerque , l'église St-Éloi , la 
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Place et la statue de Jean Bart , les différents bassins , le port du Com- 
merce, de la Marine, les bassins Freycinet, etc. 

M. Mine, ayant eu la délicate attention de se prémunir de toutes les 
autorisations imaginables , nous visitons après déjeuner , le navire 
« la ville de Montevideo » des chargeurs réunis du Havre, et les bassins 
en construction. Un mécanicien nous explique Tingénieuse disposition 
des appareils destinés à ouvrir et fermer les écluses, au moyen d'une 
machine à vapeur, qui fonctionne plus loin. La machine à vapeur étant 
en action , il suffit de tourner une clef, située près de Técluse , pour 
que le mouvement produit par la machine se transmette aux engre- 
nages de récluse. L'on peut ainsi ouvrir ou fermer avec une rapidité 
plus ou moins grande , à volonté , sans même se mettre en rapport 
avec celui qui dirige la machine à vapeur. 

Nous admirons surtout, parmi ces grandioses travaux, les immenses 
calles sèches pour la réparation des navires. 

Ces vastes réseiToirs * se remplissent et se vident pour ainsi dire 
d'eux mêmes , sans perte de temps et sans frais au moyen de bateaux 
écluses. 

A chaque extrémité de ces immenses bassins, se trouvent de chaque 
côté, deux ])rofondes mortaises taillées dans la pierre et dans lesquelles 
s'engageront les tenons de deux bateaux mobiles. Lorsqu'on voudra 
fermer la calle , on remplira d'eau les bateaux qui glisseront dans les 
mortaises en vertu de leur poids , et couperont toute communication 
avec l'extérieur. Les eaux s'écouleront alors par des aqueducs sou- 
terrains. Lorsqu'on voudra ouvrir la calle pour faire entrer ou sortir 
les navires, il suffira de faire écouler l'eau contenue dans les bateaux, 
qui remonteront d'eux mêmes en vertu de leur poids moindre que 
celui de l'eau déplacée. • 

Après une visite au phare , nous terminons la journée par une 
promenade à Rosendael. • 

A 6 h. 40, nous repartons pour Lille où no.us arrivons à 9 h. 35 , 
enchantés du voyage et surtout de la cordiale hospitalité que nous 
avons reçue à Dunkerque. 

Nous ne pouvons adresser que de faibles remerciements à MM. Mine 
et Defossé , qui nous ont si admirablement reçus , mais nous espérons 
bien que nous aurons un jour l'occasion de leur témoigner notre 
reconnaissance. 
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S9 Exeunlon dans le Bonlannals. 

DE CALAIS A BOULOGNE PAR LA COTE. 

(28 et 29 mai 1882), 



Toutes les excursions organisées jusqu'à ce jour par la Société de 
Géographie, ont été préparées et étudiées à l'avance avec le plus grand 
soin : il importe en effet, d'éviter la plus légère erreur, soit dans la 
distance à parcourir , soit dans les ressources de la région que Ton 
visite, pour épargner aux sociétaires toute désillusion fâcheuse, et 
assurer le succès en même temps que l'agrément de ces promenades. 

MM. Guillot secrétaire général et Lactoix secrétaTO de la Société , 
ont mis à profit les vacances de la Pentecôte, pour préparer une excur- 
sion un peu plus longue que les précédentes, d'un genre tout difiFérent, 
et qui , par sa nature môme , par le pittoresque du pays traversé , se 
recommande vivement h tous les amateurs. Il s'agissait de se rendre 
de Calais à Boulogne par le littoral, en étudiant les accidents divers 
de là côte , et en traversant les petites stations balnéaires que l'on y 
remarque. 

Partis de Calais le 28 mai vers 7 h. 1/2 du matin, MM. Guillot et 
Lacroix se rendaient à Sangatte en longeant la mer, sur laquelle 
régnait pai* suite de l'absence de vent le calme le plus étonnant qu'il 
leur ait été donné de contempler. Vers 10 heures, ils passaient près 
des chantiers du tunnel sous-marin , ou fut dirigée l'intéressante et 
très heureuse promenade géographique du 7 mai, et commen- 
çaient à gravir les ondulations gazonnées qui conduisent au sommet 
du cap Blanc-Nez. De qe point, par un beau soleil, la vue est vraiment 
merveilleuse ; à droite, Calais, sa rade et sa digue , plus près les 
Baraques , Sangatte et ses chantiers ; à gauche la long de la courbe 
décrite par le rivage la plage de Wissant et le phare qui domine la 
pointe très avancée du Gris -Nez ; devant soi la mer, traversée par de 
nombreux bateaux à vapeur , qui laissent dans leur sillage une longue 
trainée de fumée, et plus loin la ligne blanche des falaises d'Angleterre 
qui par leur aspect et leur composition crayeuse se rapprochent du 
sommet d'où on les contemple. 
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Après une courte halte on peut , tantôt en suivant les hauteurs qui 
dominent la mer, tantôt en descendant sur la plage, atteindre Wissant, 
d'où une belle route se dirige vers le Gris-Nez , suivant la courbe très 
accentuée que décrit la côte. Mais il est préférable d'abréger le chemin, 
en traversant les dunes , do longer la plage où de nombreux pêcheurs 
disposent leurs filets à la marée basse , et de gravir par un sentier 
pittoresque les escarpements qui conduisent au Gris-Nez. 

Le meilleur accueil est fait à tous les visiteurs par les douaniers qui 
gardent le poste : ils se font un plaisir de vous faire parcourir le 
plateau qu'ils habitent , d'où la vue s'étend bien loin vers le sud , et do 
nous faciliter l'ascension du nouveau phare , dont le feu électrique , de 
42 kilomètres de portée , est un des plus puissants qui existent sur les 
côtes de France. 

Jusqu'à cinq heures , le temps , un moment douteux, n'avait point 
cessé d'être favorable : après la visite du phare quelques gouttes de 
pluie avertirent qu'il faillait se hâter si l'on voulait atteindre Amble- 
teuse, le seul village où l'on puisse vraiment s'arrêter, si on ne veut 
point arriver à Boulogne le soir même. 

On partit ; mais il était déjà trop tard : une pluie torrentiell»^ et 
persistante ne cessa de tomber pendant les 8 kilomètres qui séparent 
le Gris-Nez d'Amblctouse, et à 7 heures du soir, ies deux voyageurs 
arrivaient dans cette petite ville , regrettant seulement de n'avoir pu 
contempler dans toute leur beauté les accidents pittoresques de la côte 
rocheuse qui se développe du Gris-Nez à la pointe d'Audresselles. 

Le lendemain, MM. Guillot et Lacroix prenaient la route de Boulogne, 
et rencontraient bientôt sur la route qui traverse les dunes pressées et 
élevées d'Ambleteuse, M. Crouy, vice-consul de Suèd^, vice-président 
de la Société de Géographie de Boulogne qui, informé de leur arrivée, 
venait à lenr rencontre. On visita ensemble la plage et le village de 
Vimereux , où les progrès de l'ensablement apparaissent dans toute 
leur évidence ; on aperçut les batteries ou forts qui protègent le 
littoral , et , après avoir salué de loin la colonne de la grande armée , 
on arrivait en longeant la côte à Boulogne vers 10 heures du matin. 

MM. Guillot et Lacroix ont acquis la conviction, que l'on peut sans 
peine, ni fatigue, sans négliger les arrêts et les haltes nécessaires dans 
un semblable voyage , partir de Calais le matin et arriver à Boulogne 
le soir. Us recommandent spécialement cette excursion à tous ceux 
qui, amateurs des points de vue variés , et du pittoresque, sont dési- 
reux d'étudier avec soin la configuration et la structure de nos régions. 
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Nous souhaitons vivement en outre que la Société de Géographie 
puisse, dans un avenir prochain, organiser des courses de plus longue 
haleine , destinées non seulement à enseigner sur place la science 
dont elle s'occupe, mais encore à favoriser ces études pratiques d'une 
utilité incontestable, et à propager dans toutes les familles le goût des 
voyages. 

âk^ Exeunlon k Cmiflel. 

{4 Juin 1882.) 



Le 4 juin à 6 h. 48 du matin , 40 personnes prenaient à Lille le train 
de Gassel, sous la direction de MM. Gosselet , Guillot , Lacroix. 
Arrivées à 8 h. 37 à la gare de Gassel , M. Gosselet nous montrait, au 
moyen d'un baromètre anéroïde très sensible , construit spécialement 
pour les pays de plaines , comment on détermine l'altitude d'un 
point. 

L'altitude indiquée par le baromètre à notre point de départ, ayant 
ét4 reconnue à peu près conforme à l'altitude indiquée par la carte 
des ponts-et-chaussées , nous avons retrouvé au sommet du mont 
Gassel, presque exactement l'altitude officielle de 157 mètres. 

En faisant l'ascension de Gassel , M. Gosselet nous a donné d'inté- 
ressantes explications sur la constitution géologique de la colline , et 
nous a montré comment s'étaient formés les gradins. 

Ges explications se sont continuées au sommet du mont , d'où on 
découvre un des plus beaux panorama qu'on puisse voir : 

La mer au nord et au nord-ouest ; sur le bord , Dunkerque s'aper - 
çoit tout d'abord, dominé par son ^beffroi et son phare. Au nord-est de 
Dunkerque, la ligne des dunes , qui s'étend jusqu'en Belgique, se 
dessine en blanc sur le fond noir de la mer. Au sud-ouest de cette 
même ville , en suivant le rivage, on distingue nettement Gravelines 
sur les confins du département. Hardifort, Wormoudt, Bergues , 
émaillent en quelqiie sorte la route de Gassel à Dunkerque. A l'est, 
Steenvoorde ; en Belgique , Poperinghe et Ypres avec la tour carrée 
de sa cathédrale et le beflFroi de son admirable hôtel-de-ville ; enfin 
cette petite chaîne moitié française , moitié belge , du mont des Gats, 
du mont de Boschèpe , du mont Noir, du mont Rouge et du mont de 
Kemmel. 
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Le tableau n'a pas moins de charmes au sud et à l'ouest , où l'on 
aperçoit Hondeghem , St-Omer, avec sa tour de St-Bertin , la forêt de 
Clairemarais et tout le pays qui s'étend jusqu'aux collines d'Artois et 
au plateau du Boulonnais. 

M. Gosselet nous a expliqué de ce sommet , comment s'est formée , 
par ravinement et non par affaissement, cette immense plaine , aujour 
d'hui presqu'au niveau et même parfois au-dessous du niveau de la 
mer, qui recouvre, non seulement le nord de notre région, mais encore 
une grande partie de la Belgique , jusqu'au delà de Bruxelles. 

Nous visitons aussi les vestiges d'un ancien tombeau f entouré d'une 
construction romaine, dans laquelle on aperçoit distinctement ces 
larges briques rouges à rebord , caractéristiques des travaux romains. 

Nous nous dirigeons ensuite, en compagnie de MM. Mine etDefossé, 
qui ont bien voulu nous faire l'amitié de venir de Dunkerque avec 
^£inc jjjqq q^ gg^ sœur, pour prendre part à notre excursion, au mont 
des Récollets. Celui-ci, maintenu comme le mont de Cassel , par une 
couche plus résistante a résisté au ravinement. Il est remarquablement 
riche en fossiles marins de tous genres. On y rencontre surtout des 
dents de requins en quantité vraiment prodigieuse. Les différentes 
couches de sables qui composent la montagne, présentent uue stratifi- 
cation horizontale et parallèle très nette. On peut observer avec la plus 
grande facilité la formation de cette butte et remonter à son origine, 
grâce aux nombreux coquillages qu'on y trouve, classés dans chaque 
couche avec une admirable régularité. Chaque couche à ses coquillages 
caractéristiques, que l'on ne retrouve ni au-dessus ni au dessous. 
Nous admirons en passant, un magnifique monolithe en gré rempli de 
poudingues , qui sert de pierre tunéraire au D*" Windrif. 

Après déjeuner, nous visitons les moulins , où M. Gosselet nous 
donne encore d'intéressantes explications géologiques , nous voyons 
en passant , la maison du général Vandamme , construite en forme de 
vaisseau et dont la distribution intérieure , était , paraît-il , il y a 
quelques années seulement, la distribution intérieure d un navire. 

A 4 h. 8 nous reprenions le train de Lille où nous arrivions à 
5 h. 40. 
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29. L'Exploration, journal des conquêtes de la civilisation sur tous 
les points du globe, hebdomadaire, publié en livraisons in-8^ de plu- 
sieurs leuilles, sous la direction de M. Charles Hertz (cette publication a 
remplacé la précédente après sa disparition). — La Société possède le 
tome 1*^ du 7 décembre 1876 au 28 février 1877 ; le tome 2', du 28 février 
au 9 juin 1877 ; le tome 3®, du 9 juin au 16 septembre 1877 ; et le 
tome 4® jusqu'à la fin de 1877, tous ci raplets. — Don de M. Tilmant. 

30. Les Alpes , études et souvenirs , par E. Talbert (1 vol. illust. 
in-8° ; Paris , 1880). — Don de V auteur. 

31. Revue m^aritime et coloniale, publiée par le Ministère delà 
marine et des colonies depuis 1861. (3 volumes par an). — La 
bibliothèque possède les années 1864 (t. X, XI et XII) ; 1865 (t. XIH , 
XIV et XV) ; 1866'(t. XVI, XVII et XVHI) ; 1868 (t. XXII , XXUl et 
XXIV) ; et 1869 (t. XXV, XXVI et ZXVH), savoir : Tannée 1864 par 
volumes reliés , les autres années par bulletins mensuels brochés. — 
Don de M. Nicolle. 

32. Revue britannique, choix d'articles des meilleurs écrits pé- 
riodiques de la Grande Bretagne, publiés sous la direction de 
M. Amédée Pïchot (fondée en 1841). — La société possède 195 li- 
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vraisons mensuelles , cartonnées , comprenant chacune plus de 200 
pages de texte , et représentant les 96 volumes tomes (6 vol. par an) 
parus de 1842 (2® année) à 1857 (17® année), et classés en huit séries. — 
(Cette publication , très connue d'ailleurs , est excellente à consulter. 
— Don de M. Nicolle, 



II. 
Cataloi^ae de<i Cartes, IktlAn et Planii {Smté). 

10. Chemins de fer du Nord et de TEst : Carte des communica- 
tions par chemins de fer avec V Allemagne, F Autriche, la Russie, 
la Hollande, la Suisse , etc. Juillet 1879. — Don de la C* du chemin 
de fer du Nord, 

11. Chemin de fer du Nord : Plan général des gares de Paris, de 
La Chapelle , de la Plaine Saint-Denis , des Docks Saint-Ouen , et 
raccordements avec les chemins de TEst et de Ceinture ; 1881. — Id. 

12. Chemin de fer du Nord : Carte du réseau; 1882. — Id, 

13. Chemin de fer du Nord ; Carte du kilométrage; 1880. — Id. 

14. Carte hypsom^lHque et statistique du Nord, par M. Wacquez 
Lalo. — Acquisition. 

15. Plan de la ville de Lille ag^^andie, de la banlieue et des com- 
munes limitrophes. — Id. 

Toutes ces cartes sont affichées dans le Salon de lecture. 



III. 
Publieatlonii périodiques refUM par la Soelété {suite), 

30. Bulletin de la Société de Géographie de Marseille (trimestriel ; 
Tannée 1882 commence le tome VI). — Le bulletin de janvier-mars , 
reçu par la Société , contient les articles suivants : Histoire de la co- 
lonie française du Sénégal, par M. Ernest Fallot ; la population de 
Marseille depuis cinquante ans , par M. Joseph Mathieu ; la population 
dans le département des Bouches-du-Rhône , par le même , plus une 
Revue des voyages de Tannée , très complète, p;^r M. P. Armand. 
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31 . Fôldrajzi Kôzlemények szerkestzi Berecz Antal, a magyar 
foldrajzi ta'rsa*g fo'titkara. (Bulletin mensuel de la Société Hon- 
groise de géographie, rédigé par Antoine Berecz, son secrétaire gêné • 
rai.) — Parmi les principaux mémoires insérés dans les bulletins de 
janvier à avril, nous citerons : Les écrivains qui ont décrit la Hongrie 
en 1881, par le D'' Alex. Ma'rki ; le résultat du recensement hongrois 
en 1880, par le D^ Ch., Keleti ; et : le premier chemin de fer transyl- 
vanien, par Gab. Tégla's. 

32. Mittheilungen der Kais, KoûigL Geographischen ni Wien, 
redigirt von D^ Josef Chavanne. (Communications de la Société Impér. 
Royale de' Géographie de Vienne , publiées sous la direction du D*^ Jo- 
seph Chavanne.) — Bulletin mensuel. — Les principaux articles des 
premiers numéros sont les suivants : Voyage dans la mer Adriatique 
et la Silésie ionienne, par Julius Wolf et Joseph Luksch ; croquis de 
voyage dans TEst des monts Balkan, par François Toula ; le culte des 
anciens et observations sur les religions des Malais des iles Philippines 
et de l'Archangel,, par Ferd. Blumentritt ; un voyage de Gondokoro à 
Obbo, par le D^ Emini Bey, relation transcrite par H. Mansal, consul 
hongrois à Chartum. 

33. Bulletin de la Société de Géographie cœnmer'ciale de Paris 
(9^ année) ; rédacteur en .chef : M. Gauthiot, secrétaire général. — La 
Société a reçu le l'»" fascicule (1881-82) commençant le tome IV. 
Parmi les communications les plus intéressantes, nous citerons : L'or 
et les pays aurifères, par M. L. Simonin ; mon voyage au Fouta-Djallon, 
par E. Gaboriaud ; les produits du Tong-King, par M. Romanet du 
Caillaud. (A ce volume est jointe une carte de l'Atlantique au Niger, 
pour servir à Tintelligence du voyage de M. Gaboriaud,- 

34. Tigdschrift van het aardrijhskundig genootscliap, gevestigd te 
Amsterdam, on der redactie van Prof. C. M, Kan en N. W. Posthu- 
mus, secretarissen van het Genootschap (Recueil de descriptions pu- 
blié par la Société de Géographie d'Amsterdam, sous la direction des 
professeurs G. W. Kan et N, W. Posthumus, secrétaires.) — Les 
principaux articles painis dans les premiers numéros de 1881, sont les 
suivants : La situation du sol dans le Transvaal, par le D*^ J. A. Roorda 
Smelt ; annotations géographiques sur la résidence de la côte Ouest de 
Sumatra, par J. S. G. Grumberg ; changements des terrains survenus 
dans les Pays-Bas, par J. W. Welcker ; voyage du négociant Wolle- 
brand Geleynsz de Soura k Agral, accompli de 1636 à 1637, rédigé par 
feu P. A. Leupe. 



w 
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35. Tijdschrift van het Indisch aardrijkskundig genootschap, on 
der redactie van A. J. Ten Brink. (Recueil de descriptions, publié par 
la Société de géographie des Indes, sous la direction de A. J. Brink) — 
Mensuel, édité à Samarang (Java. — On y trouvera les articles sui- 
vants : L'île do Maloer, (près Java), par K. F. H. Van Lingen ; le pays 
de Somali à partir des côtes de TOver-Yssel, par N. G. Verloop ; danses 
de théâtre javanaises, par J. Groneman. 

36. Bulletin de la Société de géographie de Toulouse. — Le N® 1 
commence en mai 1882, il se rapporte presque entièrement à l'organi- 
sation de la Société et ne renferme rien de saillant. — Le Bulletin sera 
mensuel. 

37. Bulletin ofihe American geogr'aphical Society, (Bulletin de la 
Société américame de géographie). — Edicté à New-Yorck, trimes- 
triel. — La Société a reçu le dernier bulletin de 1881, où nous remar- 
quons les articles suivants : L'Egypte moderne et son peuple, par le 
général R. E. Colson; les ressources de TAfrique centrale, étude du 
projet de M. Channebôt, destiné à les développer par la création d un 
chemin de fer de la Méditerranée au Soudan, par Eybert L. Viele ; 
l'Afrique Nord-Ouest et Torabouctou, par Félix et Mathews. 

20. Bulletin de V Union géographique du Nord, (trimestriel, publié 
par les soins et sous le contrôle du Bureau central siégeant à Douai). 
Parmi les articles contenus dans le Bulletin du 1*^' trimestre 1882, nous 
signalerons principalement : La marine marchande en France et à 
l'étranger par G. Lamy. — Projet de percement de Tisthme de Kraw, 
par Léon Duc. . — Le chemin de fer de Lille au Havre, par R. T., et 
diverses notices non signées sur le canal du Nord, la production houil- 
lière du Nord et du Pas-dfe-Calais en 1881 et l'importation de houilles 
belges en France en 1881 . 
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AVIS DIVERS, 



I. — Le bureau de la Société de Lille ne prend sous sa responsa- 
bilité aucune des opinions émises par les auteurs des articles insérés 
au bulletin. 

IL — Il sera rendu compte de tous les ouvrages adressés à la 
Société de Géographie de Lille. — On ne s'engage pas à rendre les 
manuscrits. 

III. — Poui* tout ce qui concerne la rédaction du bulletin , les 
renseignements et les réclamations , adresser les lettres à M. Paul 
Crepy, président , 28 , rue des Jardins ; à M. Gdillot, secrétaire- 
général , 59 , rue Jacquemars-Giélée ou à M. Lacroix , secrétaire , 
60, rue Ksquermoise. 

Les lettres concernant la partie financière devront être adressées 
à M. Auguste Fromont, trésorier, 77, rue de THôpital -Militaire. 

Les lettres non affranchies sont refusées. 



Le Trésorier y Le Secrétaire-Général y 

A. FROMONT. E. GUILLOT. 
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SOCIETE DE GEOGRAPHIE 



DE LILLE. 



NOMINATION D'UN MEMBRE DU COMITE. 

M. Léon Lacroix , Secrétaire de la Société de Géographie , ayant 
quitté Lille , et ayant exprimé le désir d'être remplacé à la fois comme 
secrétaire et comme membre du Comité , l'Assemblée générale du 
26 juillet a affirmé les regrets que lui cause ce départ , et voté des 
remercîments à M. Lacroix pour tous les services qu'il a rendus à la 
Société ; puis elle procède à la nomination de son successeur. 

M. BouDRY, juge-de-paix, ancien Secrétaire-Général de la Société 
de Géographie de Cambrai , est proclamé à l'unanimité membre du 
comité d'études en remplacement de M. Lacroix. Le bureau devra 
dans sa réunion du mois d'octobre , et conformément aux statuts , 
choisir dans son sein un secrétaire. 



NOMINATION D'UN MEMBRE CORRESPONDANT. 

L'assemblée générale du 26 juillet , sur la proposition du comité 
d'études , a décerné le titre de membre correspondant kM, le docteur 
Bayol , médecin de 1™ classe de la marine. Elle est heureuse de pou- 
voir ainsi témoigner sa reconnaissance , noiv-seulement au courageux 
explorateur qui a soutenu avec tant de patriotisme et de succès les 
intérêts de la France au Soudan , dans le Bambouk et au Fouta- 
DjaUon , mais encore au sympathique conférencier qui a bien voulu 
répondre à son appel, et venir faire à Lille une relation de ses voyages, 
dont on trouvera plus loin le répit et dont personne ne perdra le 
souvenir. 
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LISTE DES MEMBRES NOUVEAUX 



ayant adhéré à la Société depuis le V^ Juillet 1882 



criplion . 

645. CoBDONNiBR (Anatole] , rue des Lignes , Roubaix. 

646. DfiswARTB (Romatni , ingénieur civil , 131 , rue Sollérino, Lille 

613. Eegkmann (Alex ) , négociant , nie de Toarnai , Lille. 

647. Paubis , négociant , 224, me Nationale, Lille. 

614. Rbum\ux (Isaïe) , médecin à Staple , près Hazebroock. 
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CONFERENCES 

(in extenso). 



Wojm%e dans le Haut-Sénéi^al , au Soudan ^ aa Bamboak 

et aa Foata-JDJallou. 

Conférence faile devant la Société de Géographie de Lille 

{26 mai 1882) 

Par M. le D^ Jean BAYOL , 

Médecin de l '^ classe de la marine , membre correspondant de la Société. 



Mesdames, Messieurs, 

Permettez-moi en prenant la parole , de remercier la, Société de 
Géographie de la sympathie qu'elle m*a témoignée et de Thonneur 
qu'elle m'a fait en m'invitant à venir vous raconter mes voyages 
d'exploration. 

J'avais eu le plaisir , à Marseille , d'être présenté à votre honorable 
président , M. Crepy , qu'un deuil inopiné éloigne de cette réunion , et 
je lui avais donné ma parole de venir à Lille. Je viens la tenir aujour- 
d'hui , et je suis heureux que ma première conférence soit pour votre 
ville-, qui s'est toujours intéressée aux voyages , surtout lorsqu'ils ont 
eu pour but , comme le mien , l'étude commerciale d'une région pou 
connue , et la recherche de débouchés nouveaux pour l'industrie fran- 
çaise , si florissante dans votre belle cité. 

Il y a une autre raison , Mesdames et Messieurs , qui augmente le 
bonheur que j'ai à me trouver au milieu de vous; c'est que cette confé- 
rence va me permettre d'acquitter une dette de réconnaissance , en 
vous parlant d'un enfant do votre pays , d'un jeune officier de Douai , 
M. Antoine Pol , qui m'a sauvé la vie dans le Haut-Sénégal , et qui 



\ 



-196- 



8- est fait héroïquement tuer depuis , à la prise du village de Goubanko , 
dans le pays de Kita. 

Poi faisait partie de la mission Desbordes , chargée de Tétude du 
tracé du chemin de fer destiné à relier Médine au Niger , cette grande 
artère du Soudan. 

Puisque je parle du chemin de fer , permettez-moi de vous retracer 
à gi'ands traits , l'exploration qui a contribué à cette œuvre et que j'ai 
eu l'honneur de diriger. • 

Il y a peu de temps, on applaudissait dans le grand amphithéâtre de 
la Sorbonne mon excellent ami , M. le capitaine Galliéni, de retour de 
son voyage d'exploration au Soudan. M. Galliéni a parlé de cette 
contrée du Haut-Niger sur laquelle on fonde de grandes espérances. 
Vous savez , en effet , que le département de la marine est en ce 
moment-ci occupé aux premiers travaux d'installation du grand chemin 
de fer qui doit réunir le Haut-Sénégal au Soudan. Cette contrée, qui 
vous a été décrite, est extrêmement importante ; mais entre le Haut- 
Sénégal et les possessions de Sierra-Leone, c'est-à-dire sur un espace 
de plus de 900 kilomètres, il y a des contrés qui ont été peu parcourues 
ot qui son^ peuplées : c'est le Bambouk , célèbre par ses mines d'or ; 
c'est ensuite un pays très considérable , compris entre le bassin* 
du Niger à l'Est , et celui du Sénégal au Nord , habité par de nom- 
breuses populations et qui s'appelle le Fouta-Djallon. G est de ce 
pays dont nous allons vous entretenir. 

Le ministère de la marine ne pouvait pas se désintéresser de l'étude 
de cette contrée. Déjà plusieurs explorations avaient eu lieu avec plus 
ou moîns de succès: en Angleterre, le major Laing, Campbell, Gray et 
d'autres avaient parcouru le Fouta ; en France , MoUien d'abord, en 
1818, René Caillié ensuite dans son grand voyage à Torabouctou , 
Hecquard , puis M. Lambert et enfin M. Aimé Olivier avaient visité 
également cette contrée. A chacun d'eux revient sa part de gloire. Je 
suis le dernier arrivé dans ces voyages d'exploration , mais j'ai suivi 
une route à peu près nouvelle, surtout dans la partie Nord, et en tous 
cas, je crois avoir rempli complètement la mission qui m'avait été con 
fiée par le département de la marine : faire aimer la France et tâchei 
d'obtenir un traité qui plaçât un grand peuple sous notre protectorat ; 
c'est ce que j'ai obtenu. (Vifs applaudissements.) 

C'est le 12 mars 1881 que M. le ministre de la marine m'a désigné 
comme chef de la mission du Fouta-Djallon et du Bambouk. 



La mission s*o ganisa très rapidement à Paris. En firent partie un de 
mes amis , M. Billet , qui était déjà depuis 3 ans à TObservatoire de 
Montsouris ; — c'est le môme qui vient de périr malheureusement, 
dans la mission du docteur Crevaux , — un jeune dessinateur , 
M. Noirot, poussé par ces goûts qu'on ne trouve qu'à Paris, quitta 
le théâtre — (il était comique aux Folies-Di'amatiques) — pour venir 
avec moi au Fouta-Djallon jouer une partie au bénéfice de la patrie 
française. Je regrette que M. Noirot ne soit pas ici pour recevoir 
vos félicitations ; il est à l'hôpital du Val-de-Grâce : depuis trois 
mois , il est constamment malade, et souffre d'une maladie de foie 
contractée dans notre voyage d'exploration. Je devais prendre en 
outre , à la côte , un quatrième européen qui devait me servir d'in- 
terprète, M. Moustier, connu de la Société, et qui a fait un voyage aux 
sources du Niger pour le compte de la maison Vei^minck de Marseille. 
A ce propos , Messieurs , je signalerai le fait suivant : voilà près 
de 3 ans que l'on s'occupe du Haut-Niger , que l'on essaie de pénétrer 
dans le Haut-Sénégal, soit par des missions remarquables comme celles 
de M. le capitaine Galliéni et de M. le commandant Derrîen , qui a 
rapporté une carte très intéressante du pays , soit par des expéditions 
comme celle de M. le colonel Desboides , qui vient de pousser une 
pointe hardie, dans ces derniers temps, jusqu'au Niger , au-delà de 
Nafadié et de Reniera; eh bien, les négociants français n'ont pas suivi, 
du côté du Haut-Sénégal , le mouvement scientifique , et les derniers 
comptoirs sont toujours à Médine, personne n'est jamais allé commer- 
cer à Kita, à 200 kilomètres du Niger. Du côté des rivières du Sud, au 
contraire, nos négociants ont été beaucoup plus hardis, et ils ont fait 
profiter en même temps la science, M. Verminck, dans une exploration 
plus scientifique que commerciale , a découvert les sources du Niger, 
ainsi que sont venus en témoigner MM. Zweifel et Moustier. Un autre 
français, M. Aimé Olivier, a fait , avant moi , un voyage d'exploration 
dans le Fouta-Djallon ; lui qui a une grande fortune , qui a une femme 
et des enfants, a tout quitté, poussé, on peut le dire , par le goût scien- 
tifique. Il est parti de son comptoir de Boulam pour se rendre à Timbo 
et gagner ensuite le Niger. Je pensais le rencontrer à Bamako à mon 
premier voyage. M. Aimé Olivier a dit , comme les agents de 
M. Verminck, qu'il y avait quelque chose à faire dans toute cette 
région, et la preuve en est qu'il sacrifie ses capitaux et sa santé. Il a 
envoyé, quelque temps après son retour, deux agents, MM. Gaboriau 
et Ansaldy, dont je vous parlerai tout à l'heure, et que j'ai eu le plaisir 
de rencontrer en plein pays du Fou ta. 
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La mission organisée à Paris est partie le 4 avril, le jour même oà 
Ton apprenait la nouvelle du massacre de la mission Flatters. 

M. le Ministre me demanda si cela ne me décourageait pas ; mais ni 
le massacre de la mission Flatters , ni celui de la mission du docteur 
Crevaux ne découragera jamais un explorateur. 

On fait son devoir et on va devant soi en disant : Tnch Allah (k la 
volonté de Dieu) comme les Arabes. (Applaudissements). 

Messieurs, à Dakar j'eus de très grandes difficultés pour compléter 
le personnel de ma mission. Savez-vous comment je m'y suis pris pour 
aller plus vite ? Je fis appel a tous les mauvais sujets de l'endroit ; tous 
ceux qu'on mettait à la.porte d'un magasin ou d'une factorerie, je les 
engageais. Je me disais que lorsqu'ils seraient loin de ce pays, ils 
seraient bien forcés de marcher, parce que s'ils me quittaient, ils de- 
viendraient esclaves. J'ai remarqué que dans ces sortes de voyages, il 
faut des cerveaux brûlés et qu'avec de l'énergie on peut toujours tenir 
ces hommes. 

Je suis parti de Dakar le 4 mai, à bord du Castor, et je suis arrivé 
le 9 mai 4ans le Rio-Nunez. C'était là que devait commencer mon 
expédition. 

Les eaux étaient basses à cette époque, le navire ne put pas remon 
ter jusqu'à Boké, qui était le point que j'avais choisi pour mon débar- 
quement. 

Après un jour d'arrêt à Kountchouque qui est sur la rive droite du 
Rio-Nunez, je fis débarquer personnel et matériel à Bêlais. 

A Kountchouque, je pus avoir déjà quelques notions sur toutes ces 
rivières. Je fis connaissance aussi avec les différentes populations : les 
Bagas, les Nalous, les Landoumans, qui sont sur les rives du Rio- 
Nunez et qui alimentent son commerce. 

Ce que j'ai vu de plus curieux à Kountchouque, c'est le chef. C'était 
un homme de 80 à 82 ans. Il était très bien mis, cela veut dire que son 
pagne n'était pas troué, il avait une barbiche blanche charmante et des 
veux très fins On m'a raconté sur lui, l'anecdote suivante : 

Ce chef s'appelle Matchet-Laye (Petite-Hache). Lorsqu'il était jeune^ 
il était excessivement coquet et adoré de toutes les personnes de son 
royaume. Il voulut pousser la coquetterie un peu loin. Il n'avait jamais 
mis de bottines, — il marchait pieds nus sur les grandes routes, — il 
s'en procura une paire ; mais elles étaient trop petites pour son pied. Il 
ne fit ni une ni deux, il se coupa à ras le petit orteil, de cette façon, il 
put se chausser assez facilement . car son pied gauche étant plus petit 
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que l'autre, il n'eut pas besoin de lui faire subir de mutilation. Excessi- 
vement fatigué à la suite de celte opération , il s'était endormi perdant 
beaucoup de sang Le chef de ses esclaves vint le voir, et s'apercevant 
qu'il lui manquait un orteil au pied droit , dans l'intérêt de son maître , 
qui était un homme très méticuleux, et pour rétablir l'harmonie , il lui 
coupa le petit orteil du pied gauche. Depuis cette époque , Matchet- 
Laye peut se chausser sans soufiFrir. 

Do Bêlais à Boké , il fallut faire , pendant 40 kilomètres , pour ainsi 
dire, un véritable voyage d'exploration. J'y arrivai le 10. Là, j'employai 
7 jours à organiser ma caravane. J'avais 4 mulets pour transporter les 
bagages, 4 chevaux pour nous servir de montures et des centaines de 
porteurs, des Ouolofs de la Sénégambie, des Toucouleurs , arabes 
musulmans excessivement fanatiques , et des libres-penseurs tels que 
les Timnés , les Nalous et les Landoumans ; en un mot , c'était une 
véritable confusion comme langues et comme opinions politiques. En 
même temps , il y avait déjà des germes de division et de révolte qui 
devaient s'accentuer de plus en plus et rendre mon voyage difficile. 

Le 17 mai, je quittai le Rio-Nunez. Les pluies commençaient à tom- 
ber. Il devait pleuvoir pendant tout mon voyage, mais j'en avais pris 
mon parti. La première étape fut assez dure. Après quelques heures de 
marche à travers des collines , nous arrivâmes à Bantan-Kountou. — 
Bantan Kountou veut dire fromager coupé. — Le foudre détruit sou- 
vent les ai*bres élevés situés dans cette région. Le soir, un orage épou- 
vantable éclatait et la foudre enlevait une branche à 200 mètres envi- 
ron de l'endroit où nous étions campés , devenu une véritable mare. 

Nous étions partis quatre européens. C'est à Bantan-Kountou que je 
me séparai de M. Billet. M. Billet était un homme très robuste en 
apparence, mais il ne connaissait pas les pays tropicaux. Déjà il avait 
eu les fièvres et il m'avait fait comprendre que ce climat ne lui allait 
pas. Je le renvoyai à Boké , sur sa demande, pour être rapatrié. Je ne 
pensais pas qu'il ferait partie de la mission du docteur Crevaux , avec 
lequel je me suis lié d'amitié dans cette République Argentine , d'où il 
devait partir pour aller se faire tuer sur le Rio-Pilcomayo , dans le 
Grand-Chaco. 

Notre deuxième étape , qui se poursuivit à travers des montagnes 
élevées, fut Pompo. (En cet endroit, je me séparai encore d'un compa- 
gnon de voyage , de M. Moustier , qui avait donné de grandes preuves 
d'énergie dans son voyage au Niger et qui m'avait aidé avec beaucoup 
de zèle à Boké M. Moustier me dit qu'il valait mieux qu'il retournât à 
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vices En effet, à ce moment la mission était compromise et nous mar- 
chions très certainement à un désastre. Les renseignements qu'on 
pous avait donnés — et c'est ce qui arrive toujours avec les noirs — 
étaient complètement faux. Nous allions avoir à traverser une région 
déserte. M. Moustier était d'avis de diminuer le personnel de l'expédi- 
tion. Je lui confiai une trentaine de porteurs et je le renvoyais à Boké 
d'où il put, par la suite , me rendre les plus grands services. C'est lui 
qui m'a ra\itaillé à un moment donné, et je lui dois une grande part du 
succès, ainsi qu'à M. le commandant Polliard. Je tiens à en témoigner 
hautement devant la Société de Géographie de Lille. (Applaudisse- 
ments.) 

Messieurs , je vais vous décrire très succintement mon voyage ; je 
vais vous parler du Fouta-Djâllon et ensuite du Banibouk. 

Du Rio-Nunez, notre voyage s'est accompli à peu près sans accident 
jusque dans les environs de Bambaya. Là. nous entrions dans une 
région montagneuse et excessivement accidentée. On a dit avec raison^ 
que le Fouta-Djallon était la Suisse de cette partie de l'Afrique. Le 
mot : les Alpes du Fouta, de Lambert, je crois, est parfaitement vrai : 
Non loin des sources du Rio-Nunez , nous avons été sur le point de 
clôturer notre voyage, même à son début. Dans ce pays, dont je vous 
indiquerai plus tard l'organisation politique , les fils des . grandes 
familles ne font pas, comme certains d'entre eux le font malheureuse- 
ment quelquefois en France, des dettes à leurs parents ; ils vont courir 
la campagne pour se faire un nom. — Lorsque l'un d'eux a détroussé 
une caravane et qu'il a rapporté à sa famille des bœufs et des esclaves, 
on dit : c'est un mauvais sujet, mais c'est un garçon très intelligent. 

Un de ces jeunes seigneurs, nommé Ahadi Oumarou, fils d'Almamy 
Hamadou, s'était dit qu'en tuant un blanc, un envoyé d'un grand peu- 
ple, sa renommée serait considérable. Ilapposta donc des hommes sur 
les hauteurs du mont Koua et fit son possible pour nous attaquer. 
Heureusement, nous avions des fusils, et heureusement j'avais avec 

moi ces comment dirais-je? ces voleurs de grand chemin , — 

c'est presque le mot, — et c'est plutôt moi qui l'aurais détroussé. Il 
nous laissa donc tranquilles bien qu'il eût avec lui une cinquantaine 
d'hommes. Son coup avait été manqué. Nous avons pu alors gravir le 
mont Koua et arriver à Bambaya sains et saufs. 

De Boké à Bambaya, la région est à peu près déserte. Il n'y a pas de 
village, c'est une succession de pâturages. C'^st là, où pendant la saison 
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sèche, viennent paître les troupeaux qui constituent le fond de la 
richesse nationale des Peuls. — A Bambaya je pus avoir des ren- 
seignements eérieux sur le Foula et prendre des guides sûrs pour la 
suite de mon voyage. 

De Bambaya jusqu'au Kakrima,la région est de plus en plus accidentée, 
ce sont toujours des conglomérats ferrugineux ; des régions graniti- 
ques, les montagnes de 5 à 600 mètres environ au-dessus du niveau de 
la plaine, sont toutes très fertiles et excessivement boisées. 

C'est le 6 du mois de juin que je suis arrivé à Konssi. Le village de 
Konssi se trouve dans une vallée admirable, que M. Noirot a dessinée 
avec beaucoup d'exactitude. 

Avant de parvenir à cette dernière vallée, nous avons eu à traverser 
le Dolonqui après Bambaya nous avons toujours suivi ensuite la ligne 
de faite qui séparé les eaux qui vont d'un côté, au Rio-Pongo ; de l'au- 
tre, au Rio-Cassini. 

La vallée du Kakrima est très importante. Cette rivière grossie 
du Kokouls , forme un grand cours d'eau inexploré jusqu'à* ce 
jour : le Konkouray , qui va se jeter à la côte dans le voisinage de Ca- 
poro, àDubreka sans doute, où se trouvent plusieurs maisons do com- 
merce. C'est là, je crois, la route la meilleure pour parvenir au cœur 
du pays. Le Konkouray, d'après tous les renseignements que j'ai pu 
recueillir, est navigable jusqu'à environ 300 kilomètres dé là côte. Si 
on parvenait à le remonter , ce serait une route fort commode et 
bien supérieure à un chemin de fer à travers des montagnes aussi 
escarpées que celles du Fouta-Djallon. 

Tous les environs de Konssi sont très fertiles. Les produits de cette 
région sont transportés par des caravanes nombreuses jusqu'aux rivières 
du Sud. 

Le Fouta-Djallon produit en abondance le caoutchouc dont il y a 
plusieurs espèces fort estimées : on en exporte près de 300 tonnes par 
an par le Rio-Nunez; l'arachide et la nbixde palme, dont on fait l'huile, 
et le fameux café du Rio-Nunez, qui a un tout petit grain, mais qui 
peut rivaliser avec le Moka. Ce café toutefois n'est pas très commun, 
les noirs n'en font pas de plantations , ils le ramassent ou le 
détruisent même en le ramassant. Mais il y a là un avenir commercial 
certain. En outre de cela, il y a les sésames, le coton, le ricin, le maïs, 
le foigné, une petite graine qui pourrait remplacer la semoule très 
avantageusement fjt dont la farine contient des principes nutritifs qui 
en font presque l'équivalente de celle du blé; j'ai rapporté du foigné en 
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France. On Texpérimente, et s'il est prouvé que cette plante peut s'ac- 
climater dans notre pays, nous posséderons un nouvel aliment très 
nutritif et venant à meilleur marché que le blé. Les textiles y sont 
extrêmement nombreux. On en tro.ive qui peuvent rivaliser avec 
l'alfa , avec la ramie, dont on parle tant en ce moment-ci. 

Le tabac vient très bien dans cette fertile contrée ; il a un goût très 
savoureux, je dis, goût, car dans le Fouta-Djallon, on ne fume pas, on 
ne prise pas, on mange le tabac. La vigne du Soudan que j'ai rencontrée 
est excessivement commune dans toute la région des rivières du Sud. 
On a essayé de greffer sur ces vignes des vignes de Madère ; l'essai a 
été fait, je crois par M. Gaillard, à Kountchouque, mais il n'a pas réussi 
du tout ; on n'a pas pu obtenir aux îles de Los, malgré de nombreuses 
expériences , uu vin buvable avec le grain noirâtre de ce vitis. 

Les personnes tant françaises qu'aiiglaises que j'ai vues dans les 
rivières du Sud, m'ont toutes dit que la vigne du Soudan n'était appe- 
lées à aucun avenir. On ne croit pas qu'elle puisse s'acclimater en 
France. Je crois que c'est l'opinion, du reste, de M. Lavallée. 

La vigne de France, sur les bords du Rio-Nunez, n'a pas réussi ; 
réussirait-elle dans le Fouta Djallon comme elle a réussi au Cap-de- 
Bonne-Espérance ? Je crois que la question devrait-etre étudiée. Il y 
a dans ce pays des hauteurs de 12 à 13 cents mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer, qui sait? si en faisant des essais on ne pourrait pas 
arriver à acclimater cette vigne. Il y a là une question commerciale 
très intéressante. 

Le mûrier viendrait également bien. 

On pourrait essayer la culture du bléî 

Enfin, vous trouvez au Fouta-Djallon des écorces pour teinture exces- 
sivement remarquables ; vous avez le rhat, le [o)7ibretu7n glutinosum)^ 
le queitz, l'indigo. Ce pays est, en outre, très favorisé comme fn.its * 
les oranges, les citrons, les bananes, les papayes, les mangues, les 
ananas, la noix de Kolas, qui est un véritable apéritif, et qui est une 
petite noix ressemblant à la châtaigne, que les noirs mangent pour 
vaincre la soif et se donner de la force dans leurs voyages, y viennent 
à merveille. Les bois d'ébénisterie sont également très communs : 
l'acajou, le kail cédrat, le téti, etc. Pour les plantes médicinales, il 
serait trop long de les énumérer toutes. Les mines de fer y sont extrê- 
mement nombreuses, ainsi que les mines d'or. 

Mais le commerce principal du peuple consiste dans l'exploitation du 
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caoutchouc , des cuirs et des animaux sur pieds. Les bœufs s'élèvent 
aussi bien au Fouta-Djallon qu'à la Plata. — La cire est également 
très commune.Les animaux domestiques sont peu nombreux, entr autres 
les chevaux, les ânes; les moutons, au contraire, sont fort communs, 
ies chiens sont petits et jaunâtres ; enfin Ton y trouve encore des 
poules, des outardes, des pintades 

Voilà une partie des remarquables produits du Fouta-Djallon dans la 
portion comprise entre Koké et Kakrima. Dans les autres régions que 
parcourir, on rencontre les mômes produits, mais en plus grande 
quantité. J'ai tenu à vous parler tout de suite des ressources commer- 
ciales de ce pays pour vous montrer combien il est intéressant, car, en 
définitive, notre exploration n'a eu qu'un but, ouvrir un débouché 
nouveau à notre commerce et à notre industrie. 

Messieurs, à partir de Koussi, nous avons gravi une région monta- 
gneuse qui s'appelle le Fello Touma, montagne deTouma, au sommet 
de laquelle se trouve Bourleré. 

Nous nous sommes trouvés là, par 1,200 mètres d'altitude, au milieu 
de sites ravissants: on y voit des villages entourés de cultures 
excessivement soignées, cachés au milieu des bananiers et des oran- 
gers. On entend partout dans les environs le bruit produit par les nom- 
breuses cascades. C'est un pays privilégié et je crois que l'européen 
peut sans crainte y aller habiter. 

Le fait peut être signalé, car il est assez rare dans l'Afrique occi- 
dentale. 

A Bourleré, nous avons été bien reçus. Dans la même journée, nous 
avons eu la visite de quarante à cinquante dames de l'endroit. M. Noirjt 
me faisant part de ses remarques, soupçonnait le chef d'avoir fait payer 
pour nous voir. « U doit faire payer pour venir voir des explorateurs 
français, me disait-il. » M. Noirot a eu un grand succès avec une boîte à 
musique qui jouait la polka du colonel. Ce motif a fait fureur ; il est 
complètement connu, et. je crois que M. Hervé pourra réclamer des 
droits d'auteur quand la société des auteurs dramatiques aura fait un 
traité avec ce pays-là. 

Dans ce village de Bourleré, nous nous avons vu une chose curieuse: 
un soir de juin, nous avons eu six degrés au-dessus de zéro après une 
averse accompagnée d'une grêle excessivement froide. Après un court 
séjour dans cette localité, nous avons descendu la région montagneuse 
et nous sommes arrivés le 14 juin dans une plaine immense où se termi- 
nent les plateaux du Fouta-Djallon. C'est la prairie de Tiuibi. Nous 
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avons passé là une grande rivière et, de l'autre côté, nous ayons trouvé 
trois ou quatre cents personnes auxquelles nous étions signalées et qui 
nous attendaient. En tête de cette troupe marchait un Bambara 
del m. 80 de haut, qui jouait toujours le même air sur un instrument, 
une espèce de guitare. Cette troupe était déléguée par Tierno-Maadjiou, 
le grand chef de la région, pour recevoir les envoyés français ; de 
sorte que c'est au milieu d'une véritable multitude que nous avons fait 
notre entrée, pavillon tricolore déployé. A côté de moi, marchait le 
Bambara Diali Fodé qui chantait* < Hurrah England ! Je lui dis: «mon 
ami, ce n'est pas England, c'est : France qu'il faut dire », une heure 
plus tard, nous étions à Ouassan, village voisin de Timbi, résidence du 
chef pendant l'époque des semailles. Nous avons séjourné cinq à six 
jours dans cette localité. Ce que j'ai vu de plus remarquable, c'est le 
nombre de jugements et d'exécutions rapides. 

Tous les jours, on condamnait quelqu'un,et la sentence était immédi- 
tement exécutée. J'ai vu frapper de cent coups de corde pour crime de 
galanterie sans pouvoir l'empêcher , un malheureux qui était soupçonné 
d'avoir rodé autour de la maison du chef, une esclave qui s'était sauvée 
avait été également condamnée à cinquante coups de corde ,mais,pour 
elle, je pus faire valoir cette raison que le jour de mon arrivée, j'avais 
fait grâce à l'un des miens, sur la prière de la mère du chef, et on 
voulut bien pardonner à cette malheureuse femme. Tierno-Maadjiou 
est cité pour sa douceur dans le Fouta. . . 

C'est un homme d'environ 35 ans ; il a le visage fortement marqué 
par la petite vérole. Toutes les années, nous disait-il, il a besoin de se 
faire la main en se battant contre les infidèles. — Les infidèles, c'est 
tout ce qui n'est pas mulsulman, et le Fouta-Djallon, du côté des 
rivières du Sud, est peuplé de Sousous, de Timnés, de Kourankos, qui 
ne partagent pas les idées des Peuls. Les Peuls sont bien des musul- 
mans, mais moins fanatiques que tous les autres. C'est un point que je 
signale. 

Tierno-Maadjiou jouit d'une grande réputation. Son commandement 
s'étend jusqu'à Baufa. 11 perçoit des coutume^ au Rio Pongo où nous 
sommes établis. A Timbo,je reçu des nouvelles mais peu complètes 
de Timbo. Je me décidai à activer ma marche et, changeant com- 
plètement de route, je marchai dans la direction du Sud accompagné 
de Tierno-Maadjiou avec lequel j'étais très lié et qui qui avait voulu 
même donner ses deux sœurs en mariage à mon ami M.Noirot,mais celui- 
ci refusa parce qu'il n'avait pas le consentement de sa mère , et il dit 
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qu'il allait revenir en France pour chercher ses papiers. Le 20 juin, 
nous quittions Timbo avec le regret d'abandonner un endroit aussi 
paisible et aussi charmant et nous nous dirigions dans la direction de 
Fougoumba. Je ne vous décrirai pas les incidents de la route qui n'ont 
rien de. bien particulier. A Bourou Cadjié, nous nous séparâmes de 
notre ami Tiemo-Maadjiou et, continuant notre route, nous arrivions 
bientôt à Diouria. 

Entre Bourou-Cadjié et Diouria, nous eûmes à passer une petite 
rivière qui n'avait de remarquable qu'un pont. Ce pont fait de fascines 
étaif fort bien construit ; on pourrait y passer à cheval. L*eau qui coule 
sous son arche, a des propriétés miraculeuses. C'est le triangol Leydi 
qui veut dire: rivière de la terre, A côté de cette petite rivière se trouve 
un village, appelé Kibalia. 

Toutes fois qu'un Peulh veut obtenir quelque chose : guérison ou 
fortune, il fait une excursion au Leydi et il boit de l'eau. Quand les 
Peulhs veulent faire la guerre, — et ils la font souvent, non seulement 
avec les infidèles, mais encore entr'eux, car il y a deux parties dans le 
pays et, chaque année, ou se bat plus ou moins, — celui qui veut avoir 
la victoire boit de l'eau de la rivière ; mais l'eau prise simplement dans 
le torrent n'a aucune propriété, il faut aller trouver le marabout du 
villlage de Kibalia, Madi-Mohamadou Djoné, qui est un homme très 
heureux, vivant dans sa famille, ne s'occupant ni des uns, ni des 
autres, ne discutant jamais, estimé de tout le monde ; celui-ci indique 
la quantité d'eau qu'il faut boire, il fait ensuite une certaine invocation, 
lit un morceau de papier écrit en arabe, et l'eau agit immédiatement. 

Lorsqu'on fait un traité politique, c est encore Madi-Mahamadou 
Djoné qui fournit l'eau avec laquelle on fera l'encre qui servira à 
l'écrire. Ce qui est remarquable, c'est que ce sont toujours les Seuria 
qui ont la victoire. Un Sousou, de mon escorte qui n'était pas musulman, 
et qui avait par conséquent intérêt à mettre en doute les propriétés 
miraculeuses de la source, dit que les Seuria ont l'avantage sur les 
Alphaia parce qu'ils sont plus riches, et que leur or influence les déci- 
sions du marabout de Kibalia et les effets de l'eau sacrée. 

Après les hauts plateaux du Fouta-Djallon, on entre dans une région 
très curieuse et très malsaine : C'est la région du Téné. Le Téné 
que nous avons passé est un affluent du Baflng, c'est une rivière 
très importante. Je signale à la Société de Géographie le fait suivant : 
Tous les explorateurs qui m'ont précédé ont dit que le Téné ou la 
Falémé était la même rivière, et qu'elle prenait sa source dans les 
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environs de Diaguissa pour aller se jeter dans le Sénégal aux environs 
de Bakel D'après les quelques renseignements que j'ai pu recueillir, 
le Téné ne serait pas la Falemé ; le Tené prendrait bien sa source à 
Diaguissa, et irait se jeter dans le Bafing qu'il rejoindrait dans le canal 
de Colen ; la Falémé , elle , prendrait sa source prés de Labé, dans le 
Konkadongou. Je n'ai pas pu vérifier le fait je n'ai pas été dans le 
Colen, mais je crois devoir signaler ce point géographique aux explo- 
rateurs qui viendraient après moi dans leFouta-Djallon. 

Le 23juin nous arrivions à Fougoumba. Fougoumba est la ville sainte, 
la ville où les Peulhs font leurs études . Le chef de ce village se nom- 
me Alpha Fougoumba. 

A Fougoumba, les noirs nous apprirent qu'une révolution venait 
d'éclater à Timbo et que le chef que nous allions voir avait cédé, je ne 
dis pas son trône, mais la peau de mouton sur laquello il s'asseyait, h 
son successeur Almamy Hamadou. C'est à Fougoumba que, 2 jours 
après notre arrivée, on vint nous signaler l'approche d'un blanc. Je 
demandai si c'était un Français; c'était M. Gaboriau, un des agents de 
M. Aimé Ollivier dont je vous parlais tout à l'heure. M. Gaboriau était 
parti du rio Cassini et devait se rendre à Timbo pour faire une conven- 
tion commerciale avec l'Almamy. Je vous laisse à penser, Mesdames 
et Messieurs, le plaisir que nous eûmes de nous rencontrer dans un 
pays si éloigné du nôtre ! ' 

M. Noirot et moi nous avons fait le meilleur accueil à M. Gaboriau, 
nous avons tué le seul mouton que nous possédions et le soir nous 
avons bu « à la France. » (Applaudissements. ) 

Le lendemain, M. Gaboriau, malgré 'les renseignements politiques 
que je lui donnai; voulut continuer sa route. Il se rendit à Timbo et 
quitta même en route le guide qui était chargé de le conduire, s'aper- 
ce vaut que celui-ci le trompait. 

J'avais à opter entre deux lignes de conduite. Comme j'avais une 
mission du Gouvernement je devais être très prudent et très patient. 
Je me décidai à aller trouver l'Almamy qui avait quitté le pouvoir. Ce 
n'est pas toujours la ligne droite qui est la plus courte dans les pays 
arabes ; à l'inerlie il faut opposer la patience, et la ligne courbe est 
la ligne loyale, les trois quarts du temps. Au lieu d'aller k Timbo direc- 
tement, je me rendis à Donhol-Fella, et bien m'en prit. La route qui 
sépare Fougoumba du Bafing, que je devais traverser pour aller à 
Donhol-Fella, est mohis accidentée que celle que j'ai parcourue ensuite 
entre Timbo et Fougoumba. D y a bien quelques pics isolés, mais il y 
a surtout de grandes plaines et de bons pâturages. 
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Le pays est de plus en plus peuplé ; les villages se succèdent cons- 
tamment, et on voit que ce sont des habitants riches qui résident dans 
cette contrée, Après avoir passé le Bafîng , le 30 juin dans les envi- 
rons de Kobessé où il a enviren 120 mètres de largeur, nous arrivions 
dans cette région du Fouta-Djallon qui est habitée par desMandingues. 
Sur la rive droite du Bafing, c'est principalement la langue Mandingue 
qui domine. Après une marche de 30 kilomètres dans une région acci- 
dentée, nous étions à Donhol-Fella, pays de montagnes qui sépare le 
bassin du Niger de celui du Bafing, c'est-à-dire du Sénégal. C'était là 
que résidait l'Almamy qui venait de quitter le pouvoir, Almamy Ibra- 
hima Sory. Le soir même j'eus une entrevue avec lui. H me donna 
plusieurs cases pour mes hommes et pour moi, et, entr'autres un objet 
que je ne croyais pas trouver dans un endroit pareil, un lit pour me 
coucher, un lit de bois qui avait été envoyé par des Anglais de Sierra- 
Leone. Sur ce lit, comme matelas, il y avait une peau de bœuf et j'en 
fis usage pendant un mois et demi environ. 

Donhol-Fella est un grand village qui appartient à l'Ahnamy-Sory, 
qui est le chef le plus puissant au Fouta-Djallon. C'est pour ainsi dire, 
sa maison de campagne , c'est là qu'il habite quand il n'est pas à la 
missida, c'est-à-dire à la mosquée, à Timbo. 

Vous ne vous doutez peut-être pas de ce que c'est qu'un village 
Peulh et surtout d'un village appartenant à ^un grand chef. On serait 
tout étonné en arrivant dans un endroit pareil de voir des chemins 
sablés avec de petits cailloux jaunâtres , et, sur les bords , des oran- 
gers, des citronniers formant de véritables allées conduisant aux habi- 
tations. Celles-ci sont séparées : ce sont de grandes cases cylindriques 
en argile , excessivement propres ; le parquet est aussi en argile bien 
uni. Ces cases sont coiffées d'un immense chapeau en bambou et 
entourées de bananiers et d'orangers , ainsi que de petits jardins pota- 
gers. Il y a, de plus , entre les cases , une cour immense au milieu de 
laquelle se trouve un oranger gigantesque. C'est au pied de cet oranger 
qu'ont lieu les grandes réunions publiques, les palabres comme on dit ; 
c'est là aussi que l'Almamy me reçut le lendemain de mon arrivée avec 
toute ma mission pour parler des affaires que je voulais traiter. — 11 
y avait environ 200 personnes. Je lui donnai la lettre du gouverneur 
du Sénégal, la lettre envoyée par le chef des français et la lettre du 
chef de la religion musulmane au Sénégal. Vous ne sauriez croii*e 
l'effet que produisit cette dernière lettre : Lorsque les chefs l'eurent 
lue, ils la baisèrent, ensuite tout le monde se prosterna et on fit un 

14 
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grand salam pour que Dieu conservât les jours et du Président de la 
République qui m'avait envoyé , et du gouverneur du Sénégal et de 
tous les musulmans de la Sénégambie. Il me fallut cinq jours de pala- 
bres pour expliquer ce que je venais faire. L'Almamy accéda à toutes 
mes propositions, mais il me dit quelque chose que je tiens à rappeler 
et que j'ai noté. « Il ne veut pas , actuellement, me disait-il , que Ton 
améliore les routes , que l'on vienne avec des bateaux , que l'on fasse 
des chemins de fer. Cette idée le trouble. 11 y voit la fin de son prestige. 
Le Fouta doit être aux Peulhs et la France aux Français. Seulement 
ces deux nations, qui ont le môme père et la même mère, n'en forme- 
ront plus qu'une et la plus forte prêtera son appui à la plus faible. Le 
Fouta-Djallon seca sous le protectorat de la France. > Voilà les paroles 
que me disait cet homme de soixanet ans, très sensé, et rappelez-vous 
que tous ceux qui étaient là, savaient lire et écrire l'arabe ; tous com- 
prenaient très bien ce que je venais dire. 

Le 14 juillet, je suis arrivé' à Timbo. J'ai été reçu avec enthousiasme 
par Almamy-Hamadou, et, le jour de la fête nationale, j'ai pu obtenir la 
ratification.de mon traité et placer sous le protectorat de mon pays, la 
contrée la plus instruite, la plus puissante et la plus étendue du Soudan 
occidental. (Vifs applaudissements.) 

Messieurs, à Timbo, j'ai retrouvé mon ami, M. Gaboriau, qui était 
très gravement malade, et qui m'a fait l'honneur devenir me recevoir, 
malgré sa faiblesse, aux portes de la capitale. Il vint avec son inter- 
prète et arbora le pavillon français sur sa case, pendant que nous réle- 
vions sur la nôtre pour fêter le 14 juillet. 

Une fois le traité signé, je revins à Socotoro et de là à Donhol-Fella 
où je séjournai assez longtemps. 

Je vais vous indiquer assez rapidement la situation du Fouta. Vous 
savez qu'il est habité par les Peulhs. Ce sont les Fans, du Nord de 
l'Afrique, une race conquérante analogue à celle que Savorgnan de 
Brazza a rencontrée sur TOgooué ; les Peulhes qui habitent le Fouta- 
Djallon appartiennent à la famille Nubi-Berbère. Ils sont venus 
depuis un temps immémorial du côté de l'Egypte. Ils occupent aujour- 
d'hui une région immense ; ils sont dans les environs du lac Tchad, à 
Tombouctou, enfin au Fouta-Djallon, tout près de l'Océan Atlantiqne. 
On disait qu'il y a quelque chose qui pousse tous ces peuples du centre 
de l'Afrique à venir vers la mer. C'est non seulement l'idée de com- 
mercer avec les blancs, mais c'est surtout le besoin irrésistible qu'ils 
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éproavent de se procurer du sel qu*ils ne frouvent que difScilement 
dans les solitudes de leur pays. 

Les Peulhs disent qu'ils sont d'origine blanche ; du reste, ils appar- 
tiennent probablement à la famille berbère. Ils sont beaucoup plus 
instruits et plus susceptibles de civilisation que tous les autres peuples 
que j'ai vus. 

Le Fouta-Djallon est un pays qui ne date que d'une centaine d'an- 
nées environ. Il est constitué en République, mais en république aris- 
tocratique. Ce sont toujours les mêmes familles qui fournissent les 
chefs. Il y a deux chefs, deux almamys, l'un, pris dans le parti des 
seuria ; l'autre, dans celui des alphaia. Les seuria sont les guerriers, 
les possesseurs du sol, les alphaia, les grands, les marabouts. Chacun 
a tour de rôle, et tous les deux ans, les almamys se transmettent le 
pouvoir. Il y a là une convention spéciale qui s'exécute plus ou moins 
bien ; mais les peulhs trouvent un grand avantage à avoir deux chefs ; 
Us disent que si l'un ne leur convient pas , ils peuvent, par un vote 
de l'assemblée des anciens, le prier d'aller à la campagne 

Il y a le droit d'ainesse chez les peulhs. Le premier a la fortune, il 
est de la classe de seuria, le second est prêtre, c'est-à-dire marabout 
et devient alphaia ; le troisième détrousse les caravanes. 

C'est un de ceux là qui était venu m'attaquer dans les environs 
du mont Koua. 

Us ont une véritable organisation politique. Il y a 13 provinces dans 
le pays et, par suite, 13 chefs. L'almamy est nommé par le Conseil des 
anciens et sacré dans Fougoumba, comme je l'ai dit tout à l'heure. Le 
jour du sacre, on lui met neuf turbans qui indiquent les neut provinces 
principales, et tous les jours on lui en enlève un. On lui laisse le der- 
nier qui marque qu'il est le chef de Timbo. Les Peulhs ont une armée et 
peuvent mettre environ vingt-cinq mille hommes en ligne, tous armés 
de fusils à pierre. Ils sont courageux et habitent un pays très accidenté. 
Us n'ont pas besoin de remparts, la nature leur en adonné, tout autour 
du pays s'élèvent de grandes chaînes de montagnes qui l'entourent 
comme d'une barrière de gi'anit. Au centre est Timbo. 

L'industrie est pastorale. Les peulhs sont pasteurs; ils sont venus du 
côté de l'est chassant devant eux leurs troupeaux au milieu des popula- 
tions mandingues qui les ont laissé passer les croyant absolument 
inoffensifs. Mais, un beau matin, elles se sont réveillées ; c'étaient les 
peulhs qui étaient les maîtres, et les mandingues les esclaves. Les pas- 
teurs étaient devenus des guerriers. Voilà, toute l'histoire du Pouta- 
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Djalloii. Comme je l'ai dit Tinstruction est assez développée. Dans tous 
les villages, il y a une école. J'ai pu rapporter, ainsi que j'ai eu l'hon- 
neur de le dire à M. le Président delà Société de Géographie, de nom- 
breux écrits arabes, j'ai tout le code de lois des peulhs, les différentes 
histoires écrites par les marabouts des villages, racontant d'une façon 
naïve les diverses phases de la vie politique de ce peuple. J'espère que 
lorsqu'ils auront été traduits nous obtiendrons des renseignements 
assez complets. 

Pendant le séjour que fis à Donhol, je reçus la visite du marabout 
Karamoko Merbuan, professeur d'iarabe. Il vint me trouver entouré de 
tous ses élèves ; il avait une trentaine déjeunes garçons et une dizaine 
déjeunes filles ; l'école est mixte. 

Karamoko me fit lire sa leçon par deux ou trois jeunes garçons qui, 
probablement, l'avaient mieux apprise que les autres. 

Je leur fis des cadeaux d'usage. Je donnai quelques feuilles de papiers 
aux enfants et au professeur, une chemise blanche qui a fait un grand 
effet. Karamoko Mérouan , qui était venu me voir, monté sur une 
ânesse, était difforme. Ce malheureux était cul-de-jatte. 

Ce pauvre professeur s'en va ainsi monté sur son ânesse, entouré de 
tous ses élèves qui crient en nasillant les versets du Koran. 

Au milieu du groupe des talibés marche gravement un jeune bour- 
rique t. 

Pendant mon séjour à Donhol-Fella, j'ai été assez gravement malade; 
j'ai eu un accès de fièvre qui a failli m'enlever. J'ai été très bien soi- 
gné par les gens du pays, et surtout par l'almamy. Tous les jours il 
s'informait de mon état et s'inquiétait de ne pas me voir manger. 11 
médisait:* Si tu ne manges pas,, tu vas mourir.» Je lui répondais 
qu'en France les docteurs recommandent la diète, et que j'étais moi- 
même docteur. « Eh bien, si tu es docteur, tu vas mourir, répétait-il, 
quand on est makde, il faut manger, toujours manger. » Comme 
j'étais loin de la Faculté, et que je n'avais personne pour me soigner, 
je me soumis au traitement de l'almamy, et je mangeai, un jour, toute 
une calebasse de piment et d'oseille. Je ne dirai pas que c'est ce qui 
m'a sauvé, je craindrais d'avancer un fait médical un peu vif, mais 
enfin, je me suis trouvé beaucoup mieux. J'en ai pris pendant deux 
jours. Mon interprète, qui avait voulu y goûter, s'était brûlé les lèvres. 
Si j'ai été guéri, je le dois à ce remède héroïque et surtout aux soins 
de Néné-Ayba. Néné-Ayba est une femme célèbre, et son exemple 
prouvera l'influence légitime que la femme exerce chez les Peulhs. 



- 211 - 

On m'avait dit le jour de mon arrivée : « Soyez bien avec la femme de 
Talroamy, c'est elle qui règle toutes les questions politiques. » Néné- 
Ayba est une femme célèbre autant pai* sa beauté que par son intelli- 
gence. Elle a 48 ans, mais ce qui est rare dans ce pays, elle est encore 
très belle et très coquette. Elle porte toujours comme bijoux de gros 
morceaux d'ambre pendus aux oreilles et comme colliers. Leur valeur 
ert de 5,000 fr. Les femmes Peulhs sont excessivement coquettes, elles 
s'habillent très bien et avec beaucoup de goût : elles se coiffent surtout 
admirablement : leurs cheveux , assez longs, sont tous ramenés 
d'arrière en avant et forment comme un casque au-dessus de la tête, 
Elles se mettent des épingles, des morceaux d'ivoire ou des pièces de 
5fr. dans les cheveux. Si j'étais orfèvre, bijoutier, installé à Timbo, 
je no vendrais que des pièces d'argent à l'effigie de la République 
française : celles qui portent gravés les 3 hommes, comme disent les 
Foulbés : « L'Union fait la Force. » — Ce sont les bijoux préférés par 
les élégantes de l'aristocratie. Je reçus un jour la visite de la fille 
de l'almamy qui était mariée depuis très peu de temps avec le frère 
d'Almamy Hamadou, elle s'appelait Aissaton. Cette princesse me parla 
beaucoup de la France, — par l'intermédiaire de mon interprête. 
Elle me demanda comment le mariage se faisait dans notre pays, 
si nous n'avions qu'une femme, car les Peulhs sont polygames , 
elle fut très étonnée d'une chose c'est d'apprendre que dans notre 
pays, très souvent la femme apportait une dot, et que quelquefois 
l'homme n'en apportait pas ; que des femmes très riches épousaient 
parfois des hommes qui ne possédaient rien. Elle n'a jamais voulu me 
croire ; elle me disait qu'il était impossible que nous, qui étions civi- 
lisés, nous ayons des idées pareilles. C'est l'homme qui doit apporter 
la dot, et la femme, ses charmes simplement, ajoutait-elle. Une autre 
question que je traitais avec l'almamy et qui est assez amusante, c'est 
M question de la fin du monde. 

Les Peulhs, dans le début, étaient aux côtés du prophète Mahomet 
qui sait tout et qui peut tout. Mahomet avait annoncé la fin du monde 
comme très prochaine. Deux Peulhs illustres, Madi-Ousman et Madi- 
Alion, compagnons du prophète, malgré toutes les promQpses qu'il leur 
faisaient, se trouvaient très bien sur la terre et voulaient y rester. 
Mady-Ousman et Mady-Alion implorèrent Mahomet, et le prièrent 
d'accorder encore à leur race deux cents ans d'existence. Mahomet, 
qui ne voulait rien leur refuser, avait accédé à leurs demandes. Mais 
l'almamy croyait que la fin du inonde était proche ; il l'annonçait, non 
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pour la fin du mois, mais dans trois mois au plus tard ; et il disait qu*à 
ce moment tout le monde se mettrait en marche vers le mpnt Hira qui 
domine la vallée de Josaphat des mahométans, et qu'une fois arrivé au 
sommet tout le monde disparaîtrait. Il y avait un vieillard à barbe 
blanche qui lui demanda s'il n'y avait pas une autre route pour aller 
ailleurs qu'au mont Hira où il n'avait pas l'envie d'aller. L'almamy lui 
dit qu'il n'y en avait pas et que c'était la seule route pour les fidèles 
de l'Islam. 

Messieurs, je vous demande pardon de ces quelques historiettes que 
je viens de vous raconter. J'aurai bientôt l'occasion de faire, dans une 
autre conférence» une relation scientifique de mon voyage. Je vais 
vous décrire maintenant le chemin que j'ai parcouru dans ma 
route de retour, remettant à un peu plus tard les considérations 
techniques. 

Nous sommes restés à Donhol-Fella jusqu'à la fin du mois d'août. 
J'avais voulu continuer ma route de côté du Niger, mais avec les 
Peulhs, et malgré toute là patience possible, je ne pus pas l'obtenir. 

A cette époque, Fodé Darami, qui était le chef du Gangarou, se 
battait malgré la saison, la route de Kouranko était complètement 
fermée et l'Almaray m'avait dit que puisque j'étais venu faire un traité 
avec lui, on me verrait de très mauvais œil visiter d'autres peuples, 
qu'il fallait rester encore au Fouta-Djallon et retourner ensuite dans 
ma patrie. Le 30 août, je fis mes adieux à l'Almamy Sory et je repris la 
route de Timbo où j'arrivai le 5 du mois de Septembre, après m'être 
arrêté à Sokotoro. A Tirabo, il y eut une grande réunion du Conseil 
des anciens présidée par Modo Djogo qui est l'homme le plus infiuent 
chez les Peulhs puisque, à sa sa volonté, il peut faire placer sur le 
trône, le chef des Seuria ou le chef des Alphaia. Je demandais à 
prendre la route de Médine et, après un palabre qui dura longtemps, 
cette permission me fût accordée. 

L'Almamy me confia des hommes pour venir avec moi en France. Je 
partis de Timbo, le 6 du mois de septembre. Je fis une route nouvelle 
pour moi de Timbo à Fougoumba. Je passai par Bouria et Foré Daka 
qui sont deux points très importants de la vallée du Bafîng et les deux, 
provinces les plus peuplées de l'empire Peulh, 

A Fougoumba, où je ne fis que passer, je retrouvai Madi Hamadou, 
le chef du pays, qui m'avait très bien reçu à mon premier passage et 
qui me donna tous les renseignements possibles pour traverser le 
Tené, 
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A Kébali, avant d'arriver à Kahel où commencent les hauts-plateaux, 
je fis la rencontre d'un chef nommé Alpha Gassimou qui est l'homme 
le plus grand que j'aie vu dans tout mon voyage. Ce chef aUait à Timbo 
pour se faire renommer roi du Labé, car, toutes les fois qu'il y a un 
changement politique, il faut faire renouveler ses pouvoirs, et, pour 
cela, donner des cadeaux à l'Almamy. Il avait avep lui une centaine de 
bœufs et des esclaves, il allait les porter à son suzerain, et devait 
revenir les mains vides ; mais à son retour, sur sa route, il nommerait 
lui aussi des chefs et rentrerait au centuple dans ses fonds. 

Le 16 septembre,j'arrivaià Tountouroux. 

Tountouroux est un point des plus salubres. Depuis Kahel jusqu'à 
Tountouroux, il y a un plateau qui est à 1 ,200 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, on traverse une plaine immense, partie en pâturage et partie 
ensemencée de riz. Toute cette contrée est riche et saine, malgré les 
rivières. Il y a cependant de nombreux cas de goitre. Serait-ce là, 
comme on Ta prétendu, une des formes du paludisme. A Tountouroux, 
j'eus une entrevue avec Alpha Aquibou, fils d'Alpha Hrakima. C'est un 
Seuria et le vrai maître du Labé II donna son acquiescement au traité 
et je continuai ma route pour Médine. Pendant notre séjour à Toun- 
touroux, M. Noirot explora les sources voisines de la Gambie et celles 
du Rio Grande. J'étais retenu par mon nombreux convoi et ma mission 
politique auprès des chefs réunis par Alpha Aquibou. Ces sources, 
situées à huit ou neuf kilomètres de Tountouroux, auprès du 
village de Oré Dimmah, sont à environ à 1,200 mètres Tune de l'autre, 
sur un haut plateau ; on dirait que la même nappe d'ean alimente d'un 
côté la Gambie, ce grand fleuve qui s'en va à Ste-Marie de Bathurst, 
après avoir décrit un grand cercle dans le pays des Peulhs ; et, de 
l'autre, le Rio Grande, qui va à Boulam. La carte remarquable qui a 
été dressée par les soins de M. de Lannoy de Bizy, et qui comprend 
tout l'itinéraire de la mission, montre cette partie de voyage accompli 
par M. Noirot. A partir de Tountouroux, j entrai dans une région 
nouvelle. Je quittai la route qu'avaient suivi MM. Hecquart et Lambert, 
pour m'en tenir à la ligne de faite même qui sépare la Gambie et le Rio 
Grande. La route est peu accidentée jusqu'à Bandeia, mais à partir de 
Bandeia, ce sont encore des montagnes et de grandes vallées qui vont 
du côté de la Gambie. J'ai pu relever tous les affluents qui descendent 
vers ce fleuve, ainsi que toutes les vallées et montagnes de la rive 
droite. Cette partie s'appelle le Tangué. On a une vue superbe de toute 
la vallée de la Dummah (Gambie). C'est la frontière du pays des 
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Peulhs. La route est excessivement pittoresque. Une fois arrivé à 
Paré, je quittais les hauteurs montagneuses du Fouta-Djallon pour 
descendre dans la plaine, du côté qui se rapproche beaucoup du Haut- 
Sénégal. Ce pays appelé Niocolo est très fertile : le coton, Tarbre 
à beurre, l'arachide, la cire, s'y trouvent en abondance et peuvent 
être exportés. 

C'est en arrivant à Ttato que je reçus des nouvelles du Sénégal. Je 
sus que la fièvre jaune y avait éclaté et que le gouverneur M. de Lan- 
neau, celui qui nous avait montré une grande bienveillance, qui s'était 
intéressé à nous, venait de mourir. Je l'appris par une caravane de 
Sarracolets de Bakel. 

De Itato, nous nous rendîmes à Syllacunda, qui est la limite géogra- 
phique du Fouta-Djallon. Je traversai le 20 septembre la Gambie, non 
loin de Binguillai, qui signifie pas « de case » et non * la case du Dieu »; 
Alla signifie « pas » en Peulh et Allah « Dieu », ce qui a causé Terreur 
d'Hecquart. Nous allions entrer dans le Bambouk. Le Bambouk, que 
je vais vous décrire très succinctement, est une région excessivement 
importante et qui intéresse au plus haut point le Haut-Sénégal. En 
effet, le chemin de fer que Ton construit à Médine et qui donne une 
grande importance à ce pays trouvera dans le Bambouk de quoi 
s'alimenter. C'est la région aurifère qui a été signalée par Pascal dans 
son voyage d'exploration ; mais on ne l'avait pas traversé de la Gambie 
à Médine comme je l'ai fait, c'est-à-dire de part en part. On m'avait 
dissuadé d'entrer dans cette région. Dans le Bambouk, aucune caravane, 
depuis trente ans, n'avait voulu s'y engager, et j'eus les plus grandes 
difficultés pour avoir des guides. Trois chasseurs que je payais fort 
cher voulurent bien m'accompagner. 

Nous avons voyagé trois jours au milieu des forêts, suivant une route 
qui n'était parcourue que par des animaux sauvages de toutes sortes. 
Une remarque importante, c'est que dans le Fouta-Djallon il n'y a 
presque pas d'animaux sauvages, les femmes, les enfants peuvent 
s'engager sans craintedans une forêt, il n'est jamais rien arrivé tandis 
qu'au contraire, sur la rive droite de la Gambie, entre la Gambie et le 
Sénégal, c'est-à-dire tout le Bambouk, il y a énormément de fauves. 

Le troisième jour, le sergent qui était en avant^garde nous signala 
une troupe qui arrivait. En effet, nous vîmes devant nous vingt-cinq 
Malinkés. La population de ce pays est composée de Soninkés, peuples 
analogues au Bambarras. Ce sont des gens très courageux et 
et très solides. Nous avions avec nous trente à trente-cinq 
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fusils. Nous étions soixante-quatre, mais nous avions des femmes et des 
enfants. Lorsque j'eus prismes dispositions de défense, je m'avançais 
seul avec mon interprête vers le chef des Malinkés, et je lui demandai 
pourquoi il faisait ces démonstrations hostiles et ce qu'il voulait. Il me 
répondit qu'il vo\iIait simplement me dévaliser, pas autre chose. Je lui 
répartis que c'était très facile à faire et qu'il n'avait qu'à attaquer. 11 y 
avait devant nous vingt-cinq individus, mais nous ne savions pas le 
nombre qui pouvait être caché dans les broussailles. J'avais l'expérience 
de la mission Galliéni. Je ne voyais pas trop comment tout cela allait 
se passer. Néanmoins j'eus une longue conversation avec Gaza, chef 
de la colonne Soninké; je lui dis que je ne lui donnerai pas une 
aiguille dans la forêt, mais que, puisque j'allais chez eux, il leur était 
plus facile de me piller une fois parvenu à Momakono, que dans les 
bois où nous pouvions soit les battre, soit leur échapper. Ils ne nous 
attaquèrent pas et nous prièrent simplement de camper. 

Nous avons campé à côté les uns des autres, en nous surveillant 
mutuellement. 

Le soir je fis tuer un mouton et donner le quartier de devant au 
chef Soninkè. Gaza fut enchanté. La glace" était rompue, et ces gens 
qui étaient venus pour nous attaquer devinrent nos meilleurs amis. Le 
lendemain nous entrions à Mamakono. G'est un pays aurifère extrême- 
ment important. J'ai vu, de mes yeux vu, des femmes ramasser du 
sable, le laver et obtenir au bout de quelques minutes de l'or. D'après 
les renseignements qui m'ont été donnés, l'or ne se récolterait qu'au 
mois de janvier. A cette époque, toutes les productions des champs, le 
riz, le maïs, etc., sont rentrées et pendant un moia, les habitants vont 
au milieu des bois chercher l'or. Les femmes lavent le sable, les hom- 
mes cassent les cailloux, les roches, qui sont dans la forêt. On en 
trouve assez peu cependant dans les roches ; il est plus abondant dans 
le sable. D'après les calculs auxquels je me suis Hvré, la production 
de l'or à Mamakono serait à peu près de 300 mille francs par an. Ils 
l'exportent à Bakel et au Fouta-Djallon. La population du village est 
peu élevée et je ne crois pas que plus de 400 personnes se livrent 
pendant un mois à la recherche de l'or. Mais cette région, au point de 
vue du climat, est fort malsaine pour les Européens ; elle est extrê- 
mement fiévreuse. J'ai pu passer un traité avec Kékè Mady, roi du 
Bélédougou, qui met tout son territoire sous notre protectorat. 

J'arrivai ensuite sur les bords de la Falémé queje traversai au 
village de Gesseba. Là, elle est excessivement large. U y a bien un 
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barrage mais je crois qu'on pourrait remonter jusque là. C'est une 
exploration importante à faire au point de vue française Le pays 
s'appelle le Sirimana. 

Avec les guides que j'obtins, je traversai différentes régions très 
intéressantes et qui ont toutes le même aspect : ce sont des plaines 
avec de petits monticules. Je traversai successivement la Kamana , le 
Coffé et le Niagala. Le Niagala est un grand pays qui confine au 
Khano, placé sous notre protectorat. A Borokoné le chef du pays me 
fit un bon accueil. II voulut me forcer à m'arrêter chez lui. Je n'en 
avais pas l'intention , je désirais aller jusqu'à Sadidla. Je cédai cepen- 
dant à ses instances et je campai. Le lendemain matin, je m'aperçus 
qu'il m'avait volé toute ma batterie de cuisine. Je sortis aussitôt du 
village et je fis dire au chef que s'il ne m'avait pas rendu mes casse- 
roles dons le courant de la journée, nous mettrions le feu à ses champs 
de riz ; le riz était mûr. Il ne nous crut pas, mais dans la journée nous 
marchâmes sur le village, soit pour le brûler, soit pour prendre ce qui 
nous, appartenait. 

Les chefs de Sadidla et de Sérimana s'étaient joints à mes hommes , 
ils craignaient vivement d'indisposer contre eux Sambalaroi du Khano 
et le commandant de Médino ; ils voulurent donc nous accompagner. 
Le chef de Barakoné nous rendit nos cassseroles en nous faisant ses 
humbles excuses. — Cette comédie pouvait se. transformer en tragédie 
à la moindre imprudence. 

Les Africains sont des enfants mal élevés et orgueilleux, avec du 
calme et de la patience, on obtient d'eux, la reconnaissance de leurs 
fautes, mieux qu'en leur tirant des coups de fusils. 
. Le 17 novembre nous arrivions à Médine, après un voyage de 1,300 
kilomètres. 

Eh bien. Mesdames et Messieurs, dans toute cette région du Bam- 
bouk-que j'ai traversée, il y a, outre l'or qu'on peut récolter en abon- 
dance, des arachides et de l'ivoire, de la gomme ; la forêt est peuplée 
d'éléphants. A Médine, mon voyage d'exploration était complètement 
terminé. Je n'eus qu'à descendre le Sénégal pour atteindre Saintr- 
Louis. Vous save?, Mesdames et Messieurs, que j'ai amené avec moi 
des noirs qui sont venus jusqu'à Paris ratifier de vive voix le traité 
signé par les Almamys à Timbo. 

Je n'ai jamais raconté ni dans les journaux, ni dans une conférence, 
l'impression que la civilisation française avait produite sur les nou:s 
ambassadeurs du Soudan, venus à Paris avec moi. 
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Cela pourra vous intéresser de connaître l'appréciation de ces « sau- 
vages, » qui, par nature et par éducation, sont moins impressionnables 
que nous. 

Leur première visite à Bordeaux fut pour la cathédrale. 

La grandeur du vaisseau les saisit et le chef raodi Saydou, traduisit 
son admiration par un cri qui attira un gardien de TEglise, Allah 
Kobar ! Allah Kobar ! Dieu est grand, Dieu est grand , répétait le chef 
Peulh ; et sur une question de M. du Mazet, rédacteur de la Gironde, 
qui demandait aux envoyés s'ils savaient qui habitait dans cette grande 
maison : Allah, Dieu , répondit le chef Peulh, nous sommes dans une 
missida (église). 

La beauté sévère de l'architecture. gothique les avait frappés et leur 
avait fait comprendre que c'était un temple pour la prière. 

Notre-Dame de Paris les émerveilla. 

Mais l'impression la plus vive fut causée par le chemin de fer. Ils 
restèrent pendant deux heures sans parler, puis ils partirent d'un 
grand éclat de rire, ils étaient rassurés. 

Les théâtres, les monuments, les revues de troupes leur firent plai- 
sir : Modji, modji : c'est beau," c'est beau, répétaient-ils, mais leur 
admiration était calme. Le Musulman prenait le dessus sur le Peulh ; 
ils observaient, prenaient des notes, mais gardaient leurs impressions. 

4i Vous êtes riches, trop riches, et je ne comprends pas le courage qui 
vous a poussés à venir chez nous, dormir dans nos pauvres cases, manger 
une nourriture qui n'est pas la vôtre, et supporter un climat désas- 
treux pour un blanc ; Vois-tu, Alpha doctor, il faut prendre beau- 
coup d'argfnt, le mettre dans une bourse et l'offrir à ta mère. Car si 
tu es courageux c'est à elle que tu le dois. » Je vais retourner au 
Fouta-Djallon, je raconterai tout ce que j'ai vu, j'en aurai pour plus 
d'un an à parler. — Je ne pourrai pas tout dire, on me traiterait d'im- 
posteur. 

Ils sont retourtiés dans leur pays. J'ai reçu dernièrement des lettres 
d'eux qui m'ont été traduites au ministère de la guerre, dans lesquel- 
les ils m'assurent de toute leur confiance et du souvenir impérissable 
qu'ils gardent de la France qu'ils ont vue. Ils diront, à leurs frères, les 
Peulhs, la réception que nous leur avons faite. En résumé, Messieurs, 
nous avons parcouru une étendue de 1,300 kilomètres environ, de 
Boké à Médine, à travers des populations qui étaient pour la plupart 
indisposées contre nous. J'ai réussi à calmer leur défiance, à leur 
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montrer en nous des amis désireux de leur être utiles et de faire des 
échanges profitables à leur nation et à la nôtre. 

J'ai accompli ma mission sans me départir des ordres pacifiques 
que j'avais reçus, et je suis arrivé au but sans tirer un coup de fusil, 
malgré les nombreux bagages qui pouvaient tenter la cupidité de 
ces peuples. 

Notre voyage s'est eSectué en plein hivernage, à Tépoque la plus 
pénible pour des Européens ; nous avons eu nos heures de soufirances 
et de misère, mais nous n'avons jamais désespéré, et nous pouvons 
dire que nous avons partout et toujours tenu haut et ferme le drapeau 
de la France (Applaudissements prolongés) . 

D"^ Jean Bayol. 
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COMMUNICATIONS 



f" IVotiee «ur la Tonisie. Reeonnaissaiiee du territoire 
eompri» entre Kl-Me^iiraii y filidi Ben-Hamida et BJei»eMna^ 

Exécutée en mars 1882 avec un levé expédié à l'échelle de ,^ ,^ 

' 100.000 

Par M. y.«DURAFFOURG, 

Lieutenant au 92^ régiment d'Infanterie de Ligne. 



ASPECT GENERAL. 

» 

§ 1. — Orographie. 

Le pays que nous avons parcouru a pour limites : vers le nord, le 
chemin d'El Moghram à Sidi ben Hamida ; vers Test, le versant occi- 
dental du Djebel Zaghouan et la route doKairouan, vers le sud,.Djebi- 
bina ; vers l'ouest, TOued Miliane. 

L'aspect du système montagneux de la région traversée, ressemble 
beaucoup à celui de l'Algérie : le terrain est déchiqueté par des ravins 
formés par des ruisseaux à sec ou cfiôleis qui, à la première pluie un 
peu abondante, se transforment en torrents. On y rencontre de larges 
assises de calcaires ou do marne bouleversées, se relevant brusquement 
en crêtes, en dents de scie, en pîcs aigus. De loin en loin, on aperçoit 
de vastes amadas ou plateaux arides et pierreux, composés ^e grès 
marneux dont les blocs se décomposent sous l'influence de l'air et de 
brusques changements de température. 

Le massif montagneux est formé par des chaînes sensiblement paral- 
lèles à la côte, enserrant par leurs contreforts des plaines étroites, for- 
mées de petits bassins ; ils viennent se jeter, pour la partie occidentale, 
dans l'Oued -Mihane qui va à la mer près de Rhadès. Par suite de l'élé- 
vation de leur point de départ, leur cours est généralement torrentueux. 
Les rives de ces ruisseaux sont parfois très escarpées et forment comme 
de grandes déchirures, sauf dans les plaines où elles sont souvent 
indécises, et où alors l'eau se perd, leur débit est d'ailleurs très inégal et 
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souvent nul, sauf dans les pluies. Dans la partie méridionale, on ren- 
contre des bassins fermés de tous côtés par des collines dont ils re- 
çoivent les eaux lesquelles se réunissent dans des Sehkhas ou lacs 
salés, soit au centre des plaines, soit vers le point déprimé du péri- 
mètre. Ces eaux se perdent par évaporation, laissant des couches de 
sel qui sont parfois exploitées. 

Les massifs importants que nous rencontrons sont : 1® le massif du 
Djebel Zaghouan ; 

2° Le massif du Djebel Ben-Saïdan qui se continue par le Djebel 
Djougar et le Djebel Fkirine. 

1** Massif du Djebel Zaghouan. 

La direction générale de cette chaîne est du Nord-Est au Sud-Ouest. 

Elle feit partie du système général de l'Atlas qui, après avoir traversé 
le Maroc etrAlgérie,vient finir au Cap Bon. Faute d'instruments, il nous 
a été impossible d'évaluer même approximativement, les hauteurs des 
divers pics; le plus élevé d'entre eux, dans le Djebel Zaghouan 
aurait, d'après la notoriété, 1,500m. environ d'altitude (?) 

Le Djebel Zaghouan est une masse rocheuse abrupte, excessivement 
mouvementée et ravinée qui se relève brusquement à pic en dents de 
scie, au-dessus et au sud de la ville de Zaghouan. Les eaux qui sor- 
tent de ce massif sont portées dans un château d'eau romain fort cu- 
rieux. Elles sont recueillies dans un bassin semi-circulaire, entouré 
d'escaliers qui conduisent à un vaste hémicycle en ruines, entouré de 
colonnades tombées. Un débris gigantesque en marbre blanc dénote 
qu'il devait y avoir là , jadis, un monument très important ; le tout est 
d'ailleurs clos. Du bassin dont il est parlé ci-dessus, l'eau est amenée 
à Tunis, par une conduite d eau. 

Sur l'un des sommets les plus élevés, le génie élève en ce moment 
un blokaus pour l'établissement d'un télégi'aphe optique qui communi- 
quera avec Tunis, Sousse, Kairouan et probablement le Kef. Pour 
l'instant, il est installé provisoirement dans des baraques en bois et 
correspond déjà avec les trois premières localités. 

2** Massif des Djebel Ben Saïdan, Djebel Djougar et 

Djebel Fkirine, 

Les directions générales de ces massifs montagneux qui se succèdent 
pour ainsi dire sans interruption, sont du Nord-Est au Sud-Ouest, 
en s'infléchissant un peu vers l'Ouest. 
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G*est à Dément Reha sur la route de Sidi Ben Haraida à Djebibina et 
à trois kil. Sud d'El Ouokandau qu vienent mourir les dernières pentes 
occidentales du Djebel Zaghouan, et les pentes orientales du Djebel Ben 
Saïdan. Ce point de Dement-Reha est donc en réalité un véritable col, 
mais à proportions larges. 

Les massifs montagneux du Djebel Ben Saïdan , du Djebel Djougar 
et du Djebel Fkirine ont à peu près le même aspect. Moins mouvemen- 
tés que le Djebel Zaghouan, ils sont moins déchiquetés et moins 
abrupts. Ils renferment des sources très abondantes, dont l'eau est de 
très bonne qualité. Sur le versant septentrional, celles de Ben Saïdan, 
près du village de ce nom, et de Djougar, qui est bien plus important^, 
sont captées et amenées à Tunis par une conduite d'eau. Elle se réu- 
nit à El Megbram à celle qui part du Djebel Zaghouan. 

Sur le versant mériodional partent des ruines romaines appelées 
Enchir, Es-Souar, deux belles sources dont l'une était jadis captée 
dans une piscine encore en bon état ; leur eau, très bonne, se- répand 
dans un ravin qui forme l'Oued Sidi Messaoud lequel passe à Dar 
MehoUa El Juara où il prend le nom d'Oued-Seil. 

Enfin, complètement à l'ouest duDjebel Fkirine, l'on aperçoit la masse 
montagneuse du Djebel Stross qui paraît avoir une direction générale 
du Nord-Est vers le Sud-Est pour remonter un peu vers l'Ouest. 

Essences d'arbres^ bois et forêts. * 

Les essences feuillues sont bien plus abondantes dans cette j*égion 
que les essences résineuses qui s'y entremêlent parfois. Presque par- 
tout, le sol abandonné s'est recouvert d'une végétation broussailleuse, 
composée surtout de lentisques et de jujubiers sauvages. 

Les essences d'arbres sont : le mélèze, le caroubier, l'olivier sau- 
vage, le thuya et surtout le lentisque. 

Il n'y a, à proprement parler, pas de forêts ni de bois, à moins de 
donner l'une de ces appellations aux immenses broussailles de lentisque 
qui couvrent partout les flancs des#montagoes. Dans le massif duDjebel 
Ben-Saïdan , ces lentisques sont mélangées de quelques mélèzes 
rabougris, et, un peu, partout, de caroubiers et d'oliviers sauvages. 

Enfin, il faut citer un bois de beaux oliviers greffés qui se trouve au 
pied des pentes septentrionales du Djebel Ben Saïdan et qui s'étend au 
pied de celles du Djebel Djougar. 
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§ 2. — Hydrographie. 

Le régime des eaux de cette contrée a beaucoup d'analogie ave c 
celui de TAlgérie. 

Dans la région parcourue, il n'y a pas à proprement parler, de cours 
d'eau méritant la dénominatiçn de fleuve , à l'exception peut-être de 
rOued-Miliane, dont l'étude ne nous incombe pas. Nous décrirons 
d'abord les affluents de droite de TOucd-Miliane . 

Affluents de droite de VOued-MUiane, 

1® L'Oued-Miliane qui prend naissance dans le Djebel Fkirine, coule 
d« Sud au Nord Nord-Ouest ; il va se jeter dans l'Oued-Milianc à 3 ou 
4 kilomètres environ du Sud de Sidi-El-Héni, 

Son bassin est formé par les pentes Sud des montagnes du Ben-Saï- 
dan, du Djougar et du Ménechir et par les pentes Nord du Djebel Fkirine 
et les dernières ramifications du Djebel Stross. 

Il reçoit, sur sa gauche, une multitude de petits affluents descendant 
du Djebel Fkirine, ayant tous la forme des crevasses assez profondes, 
aux pentes presque à pic et ayant une longueur qui varie entre 1 et 
3 kilomètres. Plusieurs donnent un peu d'eau pendant toute l'année. 

Le débit de l'Oued Ménichir est de 15 à 20 litres pai* seconde, il est 
guéable sur tout son parcours, et son fond est du sable et du gravier. 
Jusqu'au Djebel Ménichir, sa longueur varie entre 4 et 8 mètres, puis 
il s'élargit et coule en plaine, jusqu'à TOue 1 Miliane où il se jette ; 

2" Un ravin sans aucune importance de doux kilomètres de longueur, 
au sud du gué où passe la route de Ben Saïdan à Sidi-El-EIi, il n'a 
pas d'eau et peut facilement être franchi en tous points. 

3° L'Oued ben Debban dont le bassin très étendu est formé : à r Ouest, 
par de légères ondulations sans relief notable ; — au sud par les ver- 
sants nord des montagnes au Ben Soïdan , Djougar à Y Est par les ver- 
sants nord et nord-est du Djebel Kéhol, des dernières ramifications 
ouest du Zaghouan, et par le Kaney-Hagroh. 

L'Oued bou Debban prend naissance par plusieurs têtes de ravin, 
dans le Djebel Kéhol, et sous le nom d'oued El Louenis, coule do 
l'Est à l'Ouest, traverse les chemins qui d'El Meghran vont l'un à De- 
mentr-Reha, l'autre à El Oukandou. Entre ces deux chemins, il passe 
sous la conduite d'eau d'Aïn Djougar. Il perd bientôt ses eaux et vient 
traverser la route du Sidi Ben Hamida à El Oukandou, sous le nom 
d'Oued Ghaïr. Il remonte ensuite vers le Nord et s'étend alors bientôt 
dans la plaine, où l'on ne distingue plus sa direction générale que par 
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des crevasses d'eau et des lauriers roses éparpillés. C'est sous le nom 
d'Oued bou Debban qu'il va se jetter dans Toued MiUiane, près du pont 
du Fohs. 

Son cours est d'environ 20 kilomètres, son fond est formé de sable de 
graviers jusqu'au moment où il s'étend dans la plaine ; 11 est alors ma- 
récageux. Les berges dans la partie supérieure de son cours, sont 
parfois à talus assez raides et il faut alors faire des détours pour trouver 
un passage, mais il serait toujours facile d'organiser avec nos outils 
portatifs, des rampes pour son franchissement: Il n'y a pas plus de 
"> 20c àO"* 30 c d'eau. 

Affluents de droite de V oued hou Débhan^ 

a. — Plusieurs cholets sans eau et sans importance dans le Djebel 
Kéhol. 

6. — L'oued Ouara dont la direction générale est de l'Est à l'Ouest, 
sort du versant Nord-Ouest du Djeb Kéhol ; il se divise en deux bran- 
ches qui se réunissent après être passées sous le canal des eaux du 
Djougar, sur la branche sud existe un pont en état, pour le chemin de 
surveillance de la conduite d'eau ; ce chemin traverse à gué la bran- 
che nord qui a des berges très élevées. Ses rampes y sont en très 
mauvais état. Cette branche nord est franchie par la conduite d'eau 
sur un aqueduc de 9 arches 

Cet Oued n'a plus de lit avant d'atteindre la route de Sidi ben Hamida 
à El Oukandou, et les eaux qu'il amène lors des pluies, s'étendent dans 
la plaine et gagnent l'oued Chair, devenu l'oued Bou Debban. 

Affluents de gauche de Voued Bou Debban : 

a L'oued Semeur qui sort du Djebel Kéhol, et coule de TEst vers le 
Nord-Nord-Ouest presque parallèlement à l'oued El Louénit ; il n'a 
pas d'eau en été et est guéable en tous points. 

h L'oued Gouissat est la réunion de plusieurs têtes de ravins partant 
du Djebel Ben Saïdan. Il court du Sud au Nord, et a peu d'eau. L'an- 
cienne conduite des eaux du Djougar le franchissait sur un aqueduc 
de 15 arches actuellement en ruines ; on a construit en amont un syphon. 
Après avoir reçu les eaux des ravins qui viennent du Djebel Ben 
Saïdan, il disparaît dans la plaine, et ses eaux vont par infiltration dans 
l'oued Bou Debban. 

L'on voit par ce qui précède que le bassin de l'oued Bou Debban a 

beaucoup d'eau ; aussi est-il très riche en prairies. 

15 
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4^ L'oued Sidi Âhmod forme uii bassin étroit, dont les limites sont: 
à YOuest, leKahaney Magrah ; au Sud, les ramifications d^s dernières 
pentes nord du Djebel Kéhol, et la pente nord du Djebel Zaghouan ; à 
ÏEst des ramifications venant du Djebel Zaghouan. 

Il prend naissance par deux têtes de ravin, sous le nom, d'oued El 
Khadra, et coule de l'Est au Nord-Nord-Ouest ; il traverse les deux 
chemins qui, de Sidi ben Hamida vont à Zaghouan, et se jette dans 
Toued Miliane. 

Il n'y a pas d'eau, il en reçoit cependant par infiltration avant d'arri- 
ver au marabout de Sidi Ahmed, 

Ses bords sont très échancrés et parfois à pic, avec des talus d une 
hauteur de 20. mètres environ, comme au marabout susnommé. 

5** L'oned El Kirane part du Djebel Zaghouan et court de l'Est à 
l'Ouest, puis du Sud au Nord. Il est formé par une quantité de petits 
ravins. Il traverse la route d'El Meghran à El Oukandou , où il a en- 
viron 16 mètres de largeur ; il se perd complètement dans la plaine, 
et son lit n'est plus apparent ; des lauriers roses indiquent seulement 
où l'eau passe. 

La hauteur des berges de l'oued El Kirane est très variable et va 
parfois jusqu'à 10 mètres. Les passages sont assez rares, celui sur la 
route d'El Meghran à El Oukandou est praticable. 

La largeur du cours d'eau varie de 15 à 30 mètres, et la profondeur 
de l'eau est de 0"20 à O'^SO c. ; par infiltration, ses eaux vont en partie 
dans l'oued Sidi Ahmed. 

A partir de la Zouïa El Ala, jusqu'à celle de Bou Goberine, il y a un 
assez grand nombre do sources qui sortent du versant nord du Djebel 
Zaghouan, constituent une quantité de petits ravins qui contournent 
les divers mouvements de terrain formés par les dernières ramifications 
du Djebel Zaghouan. Elles forment , par leurs sinuosités de petites 
vallées marécageuses et se perdent avant d'atteindre la route d'El 
Meghran à El Oukandou, laissant comme traces une série de lits de 
cholets sans eau et sans importance qui servent d'écoulement aux eaux 
de pluies. Du versant septentrional du Djebel Zaghouan sortent plu- 
sieurs sources reçues dans un bassin demi circulaire qui se trouve 
dans un enclos de murs. Il y a des ruines très remarquables et 
qui indiquent qu'il devait y avoir jadis dans cet endroit une sorte de 
temple probablement dédié à une divinité des eaux. L'eau qui tombe 
dans le bassin en question est amenée à Tunis par une conduite d'eau, 
après s'être réunie à El Meghran aux eaux d'Ain Djougar, 
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II ne nous reste plus pour terminer cette étude, qu'à parler des cours 
d*eau sortant du versant opposé de ces montagnes. Us sont en général 
sans importance, un seul mérite l'attention, 'est l'oued Seîl, quia pour 
direction générale Nord-Ouest au Sud-Est. Il prend naissance dans 
le versant méridional du Djebel Djougar ; ses sources sortent des rui- 
nés dites Enchir-Es-Souan. Sous le nom d'oued Sidi Messaoud, il 
reçoit près du Kef zeg ïoited Seitara^ sur sa gauche, cholet habituelle- 
ment sans eaux. Il arrive à Dar Mehalla El Q-uaîa avec un débit d'eau 
suffisant pour les besoins d'une colonne ordinaire. Il change alors de 
nom, et prend celui d'oued Seïl ; il est traversé par la route de Dar 
Mehalla El Guaïa au moyen de rampes praticables, la hauteur moyen- 
ne de l'eau n'est d'ailleurs que de 0"20 à 0°30 c. . Aussitôt après le 
passage de la rivière, cette route se bifurque, et le chemin de gauche 
descend la vallée de l'oued Seïl ; il quitte cette rivière à hauteur des 
ruines dites Enclir-Firin-El-Melhoul, en la laissant sur sa gauche. 
L'oued Seïl va se perdre dans la Sebkha au sud du Djebibiua. 

Le fond de cette rivière est bon ; elle est guéable en tous points, les 
outils portatifs d'une compagnie seraient suffisants pour aménager des 
rampes àur tout son parcours, et assurer le franchissement. 

§ 3. — Climat. 

Le climat de la région parcourue est salubre, mais la température 

est très mobile ; le thermomètre varie à peu près de — 5° en hiver à 
-H 45° en été. 

Les pluies ne sont pas réparties entre les diverses saisons : des 
pluies diluviennes, des vents d'une très grande violence régnent pendant 
l'hiver dont la durée n'est pas uniforme. Certaines années, il tombe 
même de la neige sur les massifs montagneux de Zaghouan et de 
Ben Saïdan , et dans les plaines situées dans le versant septen- 
trional. 

La transition entre l'hiver et l'été est à peine sensible ; quant à l'au- 
tomne, il s'annonce par des pluies souvent torrentielles qui permettent 
de commencer à labourer. Les labours souffrent du retard dans les 
pluies, et la croissance de l'herbe des pâturages est alors lente. La 
question des pluies est donc capitale pour la prospérité de ce pays, la 
richesse de ses habitants résidant dans la culture et dans l'élevage des 

troupeaux. 

Eaicx potables. 

Les eaux que nous avons rencontrées sont toutes potables, celles de 
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Toued Milîane sont légèrement salées et ont des propriétés magné- 
siennes. — L'eau du Djebel Zaghouan, de TAin Djougar, de TAin Ben 
Saïdan est conduite à Tunis par des canaux couverts avec regards de 
distance en distance. 

§ 4. — Population. 

La population du territoire que nous avons parcouru est peu dense : 
le pays est en pleine décadence depuis la domination turque, et la 
mauvaise administration des derniers beys est une des causes sérieuses 
de la dépopulation. 

Les renseignements fournis au gouvernement beyiical par les chefs 
indigènes sont loin d'être vrais : servant de base aux impôts, ils ont dû 
être exagérés dans le but, en augmentant les droits, d'accroître la 
source des revenus indirects, c'est-à-dire des exactions. 

La population est incontestablement bien inférieure a ce que l'on 
rapporte des temps passés ; les causes diverses sont, sûrement les 
disettes, les maladies épidémiques et peut-être les exactions adminis- 
tratives de toutes espèces, qui ont poussé à l'émigration. En fait, ce 
qui nous a frappé, c'est le peu de densité de la population indigène, la 
misère qui semble régner dans cette contrée cependant si riche en 
terre et qui paraît si privilégié par la nature ! 

Les races dont se compose cette population sont les races Arabe et 
Berbère mélangée d'Arabes. Les indigènes de cette contrée nous ont 
paru plus mous, moins turbulents et moins belliqueux que ceux de 
l'Algérie. 

Le grande majorité mène la vie nomade de nos tribus Saha- 
riennes et de la vie sédentaire de nos Telliens, faisant pautre leurs 
troupeaux, de district en district, là où ils trouvent les points les plus 
favorables pour leurs pâturages. Les races nous ont semblé d'ailleurs 
fort mélangées entre elles ; l'élément arabe domine cependant. 

A part le village de Ben Saïdan, dans le massif du même nom, il 
n'y a aucune agglomération méritant l'attention. La partie du terri- 
toire traversé ne comprend que deux tribus, les Oulad-Riah et les 
Oulad-Trabelsi, faisant partie du commandement du Kalifat-el Khalf- 
souat Si Youcef-ben El-Hadj Mesbah. 

Nous donnons ci-dessous un tableau indiquant la décomposition, par 
fractions, du territoire placé sous le commandement de ce chef, indi- 
gène, que ce territoire soit ou non, dans la portion parcouru 
par nous. 
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§ 5. — Production du sol. 

Le sol produit toutes les espèces de céréales . Les vergers, trop rares 
malheureusement, renferment à peu près tous nos arbres fruitiers : 
(amandiers, abricotiers, pêchers, poiriers, pommiers, pruniers, ceri- 
siers) et ceux du pays (grenadiers, jujubiers, orangers, citronniers). 
les figuiers sont de belle venue et produisent selon l'espèce, des figues 
blanches ou noires. Enfin, il faut citer les figuiers de Barbarie que Ton 
trouve disposés soit en lignes parallèles, soit en haies : le fruit, hérissé 
et piquant, fait le nourriture d'un grand nombre de familles pendant 
l'été. 

Les vergers produisent encore des melons, pastèques, tomates, 
piments, etc. 

Les quelques vergers que nous avons rencontrés, sont placés près 
d'eau courante qui en permet l'irrigation laquelle, à son défaut se fait 
au moyen de norias assez primitives. 

L'olivier abonde dans les endroits où le sol est léger et pierreux, 
lequel est très favorable à cette culture. L'arbre est d'un aspect 
sombre, il produit beaucoup de fruits. 

Dans la région parcourue, nous n'avons pas trouvé de filons apparents 
de minerai, ni marbre, ni salines. 

§ 6. — Agriculture. — Industrie. — Commerce. 

Les terres exploitées appartiennent, soit au bey, soit aux grands 
fonctionnaires tunisiens. 

Le sol est loin d'avoir la fécondité de l'ancienne Afrique romaine. 
L'Administration imprévoyante des gouvernements qui se sont succédés 
depuis l'invasion musulmane, ont laissé se perdre les traditions des 
procédés de culture des temps passés ; leur incurie n'a pas su conserver 
ou déveloper des systèmes d'irrigation capables de donner, sur 
certains points, une grande fertilité. En outre, la destruction par les 
incendies ou la libre pâture des forêts des massifs montagneux qui 
protégaient la plaine contre les vents du sud et contrôla sécheresse, a 
contribué, à modifier la situation. 

Agriculture, 

Quoi qu'il en soit, le sol produit toutes les céréales. Les procédés 
agricoles sont d'ailleurs bien primitifs : à peiné les indigènes donnent-ils 
une façon légère à la terre qu'ils ne prennent pas la peine de fumer. 
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Ils se contentent de les laisser reposer une année sur deux. Ils n'arra- 
chent pas même les broussailles de lentisques ou de jujubiers sauvage, 
parsemés sur le sol arabe ; ils se contentent de les contourner,après y 
avoir mis quelquefois, mais pas toujours, le feu ! 

Les travaux agricoles commencent à l'époque des pluies, vers la 
mi-octobre, par le froment et les fèves, ils continuent en novembre par 
l'orge et les pois chiches. La récolte se fait fin-mai pour l'orge, et en 
juin, juillet pour le froment ; on cultive surtout le blé dur. Le grain 
rend en moyenne de 8 à 12 , dans les meilleures récoltes, ou dans les 
terres les mieux cultivées, la moyenne s'élève jusqu'à 16, 18 et 
même 25. 

Les indigènes ne battent pas le grain ; ils le foulent sous les pieds 
de chevaux ou de mulets sur des aires battues et recouvertes de fiente 
de vache. La paille en sort brisée et hachée et constitue le tehen ; 
elle est entassée sur l'aire même et couverte pour les besoins de l'hiver. 
Ils vannent le grain et le jetant en l'air à la pelle, à l'opposé du vent, 
et ils le conservent dans des silos qui leur tiennent lieu de gre- 
niers. 

On appelle Zouidja, l'espace de terre que peut labourer une paire de 
bœufs. Faute de fumiers à prix d'argent, les propriétaires emploient 
des Khammès: ils leur fournissent le cheptel et la semence, les Kham- 
méa font les travaux et gardent pour leur salaire le cinquième de la 
récolte. Leur nom, Khammès, vient du mot « Khamsa » qui veut 
dire cinq. 

La culture des oliviers est peut être un peu plus soignée : les indi> 
gènes labourent la terre autour des arbres, émondent ceux-ci et font 
même des tranchées pour recueillir l'eau de pluie et la faire circuler 
dans des rigoles aux pieds des arbres. Les bois d'oliviers que nous 
avons vus, sont d'ailleurs situés de manière à pouvoir être irrigués par 
des sources. La cueillette des olives.se fait vers novembre ou décembre 
par gaulage. 

Industrie. 

L'industrie peut être considérée: comme nulle dans cette région 
parcourue, car, nous n'avons pas à parler des régions éloignées. 
Zaghouan cependant mérite d'être signalé pour ses teintureries de 
'Chéchias. 

Il y a dans le village deux ateliers des plus primitifs, ou l'on soumet 
les chéchias à l'action de la chaleur en les laissant dans une grande 
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cave ou chaudron pendant quatre heures. La cuve est remplie d*eau 
dans laquelle se trouve dissoute la composition destinée à leur donner 
une couleur d'un rouge écarlate, et ensuite on les fait sécher au soleil. 
Les ouvriers gagnent trois ou quatre francs par jour pour ce travail 
qui est des plus pénibles et en même temps très malsain. De là, les 
chéchias sont expédiées à Tunis pour être achevées et vendues. Le 
prix de revient dans le Gland est de six , sept et huit francs. 

Il existe encore dos moulins à huile qui sont, d'ailleurs, d'une simplicité 
remarquable ; il faut citer celui du village de Ben-Saïdan , et surtout 
de l'Ain Djougar. Ils se réduisent à une meule roulante sur un axe 
horizontal fixé à un arbre de course mis en mouvement par un manège. 
Les olives broyées et mises en pâte sont traitées par l'eau. L'huile est 
généralement mauvaise parce qu'il y a beaucoup d'oliviers non greffés ; 
elle est surtout exploitée pour le commerce des savons. 

Nous ne parlerons que pour mémoire de la confection par les femmes, 
dans leur intérieur et pour les besoins de leurs familles, de burnous, 
de flidjs en poils de chèvres pour les tentes. 

Le commerce est nul, à part la vente des grains en trop et du bétail. 

Le bétail est généralement d'une qualité médiocre, le bœuf surtout; 
on emploie celui-ci comme bête de labour. Le mouton appartient à la 
race à queue large et graisseuse, sa chair a un goût de suif prononcé. 

Les volailles sont de petite venue et assez médiocres. Les chèvres et 
les ânes sont de belle race. [Le chameau est l'animal domestique le 
plus estimé à cause de sa sobriété et parce qu'il se fatigue peu ; il peut 
porter jusqu'à 200 kilog, et est susceptible de fournir avec ces charges 
des marches de 70 à 80 kilomètres. 

§ 7. Organisation politiçue. 

Les villes importantes sont commandées par des gouverneurs. 

L'administration des tribus est confiée à des Caïdes qui sont chargés 
de maintenir l'ordre et de recueillir l'impôt. 

Le Caïd a sous ses ordres des KalifcUs ou lieutenants qui font tout ; 
le Caïd réside souvent à Tunis ou au Bardo, ou les Kalifats lui rendent 
compte de ce qui se passe et viennent payer l'impôt récolté par leurs 
soins. 

Les Kalifats sont , par le fait, la véritable cheville ouvrière de tout 
ce rouage politique : ils sont en quelque sorte, en effet, si toutefois il 
est permis de faii*e un tel rapprochement, pre)%te-officiers de police 
judiciaire, juges pour les délits, receveurs des contributions. Ils ont 
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pour les seconder, des cheikhs qui commandent, sous leurs ordres, 
les fractions, village ou douars. 

L'organisation judidiaire est à peu près nulle ; les cadîs jugent au 
religieux : toutes les questions relatives au mariage et au divorce sont 
de leur ressort. Ils ont pour assesseurs et greffiers des Adels. 

Le Tribunal du Bey est la seule juridiction d'appel contre les déci- 
ions ou jugements des Cadis comme des Caids. 

Tout cela est d'ailleurs fort arbitraire, chaque magistrat ou fonction- 
naire en use à peu près comme bon lui semble, avec les lois et les 
règlements. 

Impôts. 

Meajba, — La meajha est un impôt de capitation payé par tous les 
mâles ; n'en sont exceptés que les garçons qui n'ont pas encore prati- 
qué le Rhamadan. 

Cet impôt s'élève à 45 riols par tête ; il est payé contre quittance au 
cheikh qui en verse le montant au caïd. Celui-ci prélève trois riols 
pour sa part et le cheikh, deux ; les droits de timbre sont à la charge 
du caïd. 

Tlob el ouia, — Le Tlob el ouia est un impôt payé par les déten- 
teurs de terres appartenant au Bey ; la tribu des Oulad-Riah, la seule 
où nous ayons eu à opérer, se trouve en majeure partie dans ce cas. 

Cet impôt est de 41 riols par zouidja de terres détenues, labourées 
ou non. Le caïd nomme des oukils ou ouggofs pour faire le recense- 
ment et pour récolter cet impôt. Ils ont pour leur peine , un riol et 
versent les 40 autres entre les mains du caïd ; celui-ci a pour contrôle 
les états établis par ses oukils. Nous n'avons pu avoir de renseigne- 
ments en ce qui concerne la part du prélèvement en faveur du caïd. 

Achour, — h'achour est un impôt en nature ou prélèvement sur la 
récolte qui est de : 

5 ouibos (environ notre double décalitre) et 1/8 de blé. ) . ,. 

1. .j/oj» ) parzouidia. 

5 — d<> et 1/8 d orge. \ ^ ^ 

Il est payé en nature à un employé du Bey à Tunis : le 1/8 sert à 
indemniser le caïd et le cheikh de leur peine , le Kalifat n'aurait , nous 
a-t-on dit, aucun prélèvement pour lui (?). 

L'achour se paie après la récolte ; les Oulah-Riah auraient payé 
l'impôt en question cette année à Zaghouan à Ali-Bey. 



-233- 

Impôt sur les olives. — Le guTnoun est un impôt de fr. 10 c. au 
maximum, payé par olivier ; mais il varie suivant le rapport de Tarbre. 
Cette estimation est faite par un agent appelé Amin. 

L'achour est un impôt en nature égal au dixième de Thuile fabriquée. 
Pour les perceptions de cet impôt , il serait procédé de la manière sui- 
vante : le Bey affermerait à un prix qui varie suivant les probabilités 
de la récolte, le droit en question. Le fermier fait alors , à ses risques 
et périls, la retenue du dixième en question , dans chaque moulina 
huile de la région qui lui a été concédée. 

Meks. — Le meks, appelé aussi Reboh, consiste en* une redevance 
de 1 karouba par riol sur toutes les transactions et ventes d'animaux , 
de grains, etc., qu'elles aient lieu sur un marché ou non. Sur les mar- 
chés, on peut, à la riguem% contrôler les transactions; mais en dehors, 
cela paraît impossible, les kalifats y arrivent cependant, nous a-t-il été 
raconté, par les dénonciations. Le kalifat se contente d'inscrire sur un 
registre les sommes qu'il perçoit de ce chef. Cette espèce d'impôt nous 
semble une source d'abus indéfinissable ! Il parait , du reste , qu'il est 
plus onéreux à lui seul que tous les autres impôts. 

Amendes. — Si les impôts , par la manière dont ils sont perçus , 
laissent la porte ouverte à toute sorte d'abus, les amendes en sont une 
source bien plus grande. Elles donnent aux caïds et à leurs kalifats des 
revenus considérables, car c'est à peu près le bon plaisir qui règne en 
cette matière. Tout individu qui commet un délit ou un crime est puni 
par ces chefs indigènes d'une amende au prorata du méfait et du bien 
qu'il possède ; rien n'en va au Bey , et l'amende est partagée entre le 
kalifat et le caïd dans des proportions que nous n'avons pu savoir. 

Le plaignant peut, de par le même ordre, obtenir des dommages-inté- 
rêts ou une dïa (prix du sang). La prison est parfois ordonnée , mais 
plutôt comme moyen de répression. 

Tout individu lésé peut, toutefois , aller jusqu'à la direction du Bey, 
mais c'est une justice expéditive et sommaire qui est livrée au plus 
grand arbitraire ; aussi croyons-nous qu'on en use qu'à la dernière 
extrémité. 

En résumé, les impôts pèsent surtout parce qu'ils n'ont rien de bien 
fixe, ni de bien régulier. La partie la plus considérable n'en entre pas 
dans les caisses du Bey que ses administrés rendent responsables de 
toutes les exactions commises Aucune règle fixe , ou à peu près , ne 
préside, en effet , à la perception de Timpôt : les caïds et au-dessous» 
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d'eux, les kalifats,'les cheikhs, les oukils chargés d'en assurer la ren- 
trée , doublent , triplent , la quantité à percevoir, et s'approprient tout 
l'excédent injustement prélevé ! 

Ceci est d'ailleurs fatal, si ce que l'on a dit est vrai : le caïd paierait 
en effet, au Bey, une certaine redevance pour obtenir ou garder son 
emploi (?). Les kalifats sous ses ordres doivent s'arranger pour qu'il 
rentre dans ses frais et qu'il ait de quoi vivre honorablement : peu lui 
importe comment ils s'y prendront. Tout kalifat qui ne s'arrange pas 
à satisfaire ainsi son caïd, est sûr d'être remplacé par lui, heureux s'il 
n'est pas mis en prison î C'est donc à lui à être malin , dégourdi, à 
faire les affaires de son caïd , tout en faisant les siennes. Tout se 
résume donc pour eux à savoir écorcher le mouton sans le faire crier. 

Entretten des routes. 

L'entretien des routes, est nul dans la partie du territoire que nous 
avons eu à parcourir, et nous croyons qu'il en est de même partout, ou 
à peu près, dans la Régence. 

V. DuRAFFOURa. 



t<^ Motlce sur le Père IVleolas du T«Ict , de lillle , 

Missionnaire ad Paraguay. 

(1611-1685). 



I 

Le Père Nicolas du Toict, plus connu sous le nom de del Techo, 
naquit à Lille, le 28 novembre 1611. Son père, qui était commerçant, 
se nommait Jean, et sa mère, Marguerite Pouvillon. Nicolas commença 
ses études d'humanités en France, dans une institution dirigée par des 
séculiers, et, au bout de trois ans, il vint les achever au collège des 
Jésuites, dans sa ville natale. A la fin de l'année 1629, il partit pour 
Douai afin d'y suivre les cours de philsophie qu'y donnaient les mêmes 
religieux. Il y eut pour professeurs les Pères Léonard Robionois et 
Eustache de la Haye. Mais, plus préoccupé de sa vocation, que de ses 
études, Nicolas se présenta pour être admis dans la Compagnie de 
Jésus et le fut en effet, le 10 janvier 1630, par le Père François de la 



Croix, Supérieur de la province Gallo-Belge (1). Peu de jours après, 
le 23 du même mois, le futur historien des Missions du Paraguay, 
entra au noviciat des Jésuites à Tournai (2). Après deux années 
d'épreuve, Nicolas fit ses premiers vœux de religion et se remit à 
rétude de philosophie. Il enseigna depuis, pendant plusieurs années, 
les humanités dans plusieurs collèges de sa province que la disparition 
de nos archives ne nous permet pas de déterminer. Enj5n il s'appliqua 
à rétude des sciences sacrées, et ce fut à cette époque qu'il éprouva 
un ardent désir de se vouer tout entier au salut des âmes. Ses Supé- 
rieurs lui accordèrent cette faveur, et en 1644 Nicolas du Toict partit 
pour le Paraguay avant d'avoir complètement achevé ses études 
théologiques (3). 

Dès son arrivée au Brésil, le P. du Toict fut soumis à une épreuve 
bien rude. Sept mois entiers se passèrent sans qu'il lui fut possible de 
continuer sa route à cause des à&euses tempêtes qui ne cessèrent de 
bouleverser la mer. Lorsque le calme fut enfin revenu, il partit pour 
les réductions du Paraguay, au grand regret des missionnaires Portu- 
gais qui, voulant le retenir parmi eux, l'avaient entouré des plus cha- 
ritables attentions. 

Arrivé à Cordoue du Tucuman, le P. Nicolas acheva d'abord ses 
études de théologie, puis en 1647, il alla s'établir au milieu des tribus 
des Ouaranis, Ce fut là que deux ans plus tard, en 1647, il accompUt 
la profession solennelle des quatre vœux. Depuis cette époque, selon 
un usage reçu parmi les missionnaires venus des pays du Nord de 
l'Europe, ilMonna à son nom la forme étrangère des del Techo. 



(1) Depuis 1612, les Jésuites Belges s'étaient constitués en deux provinces, la 
Bandro-Belge et la Gallo-Belge. 

^ (2) Tous les détails qui précèdent ont été consignés par Nicolas du Toict lui- 

même dans TAlbum Novitiorum S. J. Domus Tornacensis (Bibl, de Bourgogne , ms. 
34%, ad annum 1630). 

(3) Nous avions déjà conjecturé d*après (5^rtaines données que le P. du Toict 

quitta son pays dès 1664 , lorsqu*un de nos amis nous envoya du Brésil la note sui- 

. vante qui nous prouve que nous ne nous étions pas trompé. « P. Nicolaus del Techo 

l egressus est è Belgio anno £644 ; obiit anno 1685. » Cette dernière date confirme 

celle de son biographe, le P. Oron; toutes les deux sont restées ignorées jusqu'à 
ce jour par les écrivains qui se sont occupés de lui. 
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II 



Dès que le P. du Toict se trouva parmi les Indieus, il s'appliqua avec 
une telle ardeur à l'étude de leur idiome barbare, qu'en peu de temps , 
comme Tassure son biographe , il fut à même d'annoncer l'Évangile à 
l'exemple des célèbres missionnaaires Rojnero , Mazeta et Gitaldini, 
qui civilisaient alors ces contrées. Leurs travaux héroïques enflam- 
mèrent son âme d'un zèle si grand , qu'il n'hésita pas à aller affronter 
des nations totalement dépourvues d'humanité. Pendant quatre ans , il 
eut pour coopérateur de son apostolat, un Jésuite Brugeois, le P. Adrien 
Knudde, qui succomba en 1651, et dont il décrivit les^ travaux. Ce fut 
peu de temps après la mort de son compatriote qu'il envoya à ses 
confrères des Pays-Bas , d*intéressants détails sur siîs occupations et 
sur la peuplade barbare des Caaguiares avec laquelle il venait d'en- 
-trer en rapport. 11 fut le premier qui en signala l'existence et les 
•mœurs inhumaines dans une lettre envoyée en Belgique et qui, croyons- 
nous, n'a pas encore été traduite en français (1). 

« J'habite, disait-il, dans la petite ville de Sainte-Marie-Majeure^ 
en œmpagnie du P. Alphonse Guttierez. A nous deux , nou« prenons 
soin de 2,600 Indiens , parmi lesquels se sont opérées récemment de 
nombreuses conversions. Lem* instruction exige beaucoup de soucis et 
de travail. Ajoutez à ce labeur un autre plus rude encore, cehii de la 
civilisation des Caaguiares ^ \m(^ àe^^ nations les plus féroces. Pour 
vous le faire voir, je vais esquisser brièvement les mœurs, le pays et 
les dispositions de ce peuple. • 

» La nation des Caaguiares n'est pas fort considérable ; elle est 
même la plus insignifiante parmi les Indiens. Elle occupe les teires 
comprises entre les rivières deParanaetdel'Uroaica. Elle ne séjourne 
que dans les forêts : de là le nom de Caaguas , c'est-à-dire , habitants 
des bois, que leur donnent lep peuplades voisines. Leur idiome, qui n'a 
rien de commun avec les autres , s'apprend fort difficilement , car 



(1) Cette lettre est contenue dans l'opuscule intitulé : Relatio triplex de rebos 
Indigis (Anvers , Meursius , 1654) , sous le titre 'de < Caaiguiarum gentis mores , 
cœpta conversio. » Ce petit livre contient également la notice sur le P. Knudde , 
écrite , comme la lettre , en 1651. La description du pays et des mœurs des Caa- 
guiares a été traduite en flamand par le P. Corneille Hazart , s. j. , et insérée au 
1^^ volume (p. 445-448), de son ouvrage qui a pour titre : Kerckelyke Historié , ou 
Histoire de C Église (Anvers , 1667). 
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lorsqu'ils parlent , ils ont plutôt Tair de si£9oter et de pousser des sons 
gutturaux que d'articuler des syllabes. 

» Leurs huttes sont fort peu nombreuses et situées bien loin les unes 
d autres. La plupart habitent les cavernes et vivent comme les bêtes 
fauves, sans se soucier plus que ces animaux d'assurer leur subsistance 
pour le lendemain. 

Leurs flèches leur servent pour la pêche comme pour la chasse. 
Pourtant, la plus grande partie de Tannée, ils ^e se nourrissent que de 
vers, de rats, de fourmis et d'autres petits insectes. Ils poursuivent les 
singes sur les arbres , et cela avec tant d'agilité qu'on les prendrait 
pour des singes eux-mêmes. La chair de ces quadnimanes est pour eux 
une délicatesse. Ils estiment aussi beaucoup celle du tigre. . 

» Le miel sauvage qu'ils ahnent à la folie, leur échauffe la tête et le 
corps au point que, malgré leur nudité, ils. sont insensibles au froid et 
s'exposent ainsi sans crainte aux coups de leurs ennemis. On trouve 
parmi eux un assez bon nombre d'hooynes qui sont tellement contre- 
faits qu'ils semblent n'avoir aucun trait humain. La plupart sont bossus 
et marchent à demi courbés vers le sol. Il en est pourtant aussi d'une 
conformation convenable , particulièrement les femmes qui, élevées à 
l'ombre des forets, sont d'un teint à peu près européen. 

« Tous ces Indiens , hommes et femmes , semblent naturellement ne 
jouir que fort peu de l'usage de la raison ; et leur férocité native 
obscurcit encore leur pauvre intelligence. Les femmes sont de la cein-=- 
ture aux genoux , entourées d'un tissu fait de chardons. Elles ramol- 
lissent ces plantes dans l'eau , comme nous le faisons du Un , et elles 
s'en confectionnent ensuite une sorte de filet grossier. Les hommes ne 
portent que des peaux de bêtes qui les couvrent à peine. Us ont> d'ail- 
leurs le corps fort endurci. 

» Pas de peuple plus difficile à dompter. On a vu des prisonniers 
mordre leurs chaînes , l'écume à la bouche , comme des lions furieux. 
Les petits enfants, eux-mêmes , deviennent à grand'peine doux et trai- 
tables. Si on les enchaînait quelque temps, ils se feraient périr de faim. 

» Avant leur conversion au christianisme , les habitants du Parana 
leur faisaient une guerre à outrance , uniquement pour les prendre et 
les dévorer. 

» Un de nos Pères a élevé un jeune homme de cette nation dans la 
réduction à'Iguasu où j'habite à présent (1). En lui apprenant à vivre 



(1) On voit que le P. del Techo qui avait commencé sa lettre à Sainte-Marie- 
Majeure , Tacheva dans la réduction d*Iguasu. 
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« 

chrétiennement, il espérait un jour en faire l'apôtre de ses compa- 
triotes. Cela lui a réussi à merveille. Quand les Caaguïares ont vu que 
les Guaranis , leurs ennemis mortels , après leur conversion avaient 
cessé de les molester , quelques-uàs d'entre eux ont senti naître le 
désir de connaître de plus près la Religion chrétienne. Dans ce but, 
plusieurs sont sortis de leurs cavernes et, sous prétexte de commerce, 
sont descendus en canot jusqu'à la réduction d'Iguasu. Nous nous 
sommes entretenus avec eux par interprète et nous sommes parvenus 
à savoir que leur chef, qui les avait accompagnés, viendrait nous trou- 
ver. Le jeune converti, dont j'ai parlé plus haut, nous a été d'un grand 
secours dans cette affaire, 

» Lorsque ces barbares entrèrent ici , tout ce qu'ils virent fut pour 
eux une cause de stupéfaction. Nos demeures , qui ne sont que des 
huttes faites de paille et d'argile, leur semblaient de beaux palais. 
Cependant nos néophytes n'étaient pas sans crainte, car ils savaient 
que ces sauvages tombent parfois , à l'improviste sur leurs semblables, 
comme les tigres de leurs forêts. Ils les observèrent donc prudemment ; 
quelques-uns même songeaient à fuir, mais ce ne fut pas nécessaire. 

V Persuadés que la raison serait impuissante à dompter <5es barbares, 
nous leur montrâmes un reliquaire contenant un fragment d'os du corps 
de Saint François-Xavier. Dès qu'ils l'eurent touché , ils changèrent 
aussitôt de contenance. Ils nous ont alors promis de revenir et de 
rapporter à leurs compatriotes ce qu'ils avaient vu. 

» Nous commençâmes à leur parler de Dieu ; ils écoutèrent avec 
plaisir. Toute leur attitude nous fit voir qu'ils étaient poussés à embrasser 
la vertu. On leur servit de la nourriture qu'ils acceptèrent de la main 
du PSre. On se plut aussi à les amuser avec beaucoup de bienveillance. 
Entre autres, on fit sonner pour eux notre petite cloche , ce qui les 
émerveilla grandement. Ils s'imaginaient que la cloche parlait. Chose 
plus curieuse encore , ces gens qui n'avaient jamais entendu que les 
rugissements des tigres et les hurlements d'autres fauves, se mirent à 
danser et à gambader dès que le son de notre musique leur frappa les 
oreilles. 

» Quand une grande partie de la journée se fut passée de la sorte , 
nos Pères qui avaient fait préparer un canot orné de fleurs et de 
feuillage, les accompagnèrent pour les rembarquer. Ils partirent ce 
ïnême jour nous laissant pleins de l'espoir de leur retour. 

» Depuis ce temps, les Pères n'ont pas cessé de leur témoigner de la 
bienveillance, et enfin le P. Pierre Alvarès , accompagné de quelques 
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Indiens , est allé leur faire visite. Il a d'abord traversé de sombres 
forêts hantées par les tigres et où l'homme avait à peine mis le pied. 
Les ronces et les épines y étaient si touffues , qu'en peu d'heures la 
soutane du missionnaire, fut mise en lambeaux. Il a ainsi poursuivi sa 
route, passant des -rivières, ayant de l'eau jusqu'au cou, et dormant 
dans des endroits où l'on voyait les traces récentes des ravages des 
tigres : des corps à demi dévorés , et des ossements humains rongés 
par la dent des bêtes féroces. 

* Après un voyag€f de neuf jours, le Père est arrivé à leurs cavernes. 
Là , par interprète , il a persuadé à dix-huit d'entre eux , de devenir 
chrétiens et de le suivre. Ils l'ont fait, même avec plaisir, car les tigres 
venaient de causer parmi eux de si effroyables désastres , qu'ils déses- 
péraient de pouvoir prolonger leur séjour dans les forêts. Deux jours 
auparavant deux hommes avaient été déchirés par les tigres, et trois 
femmes avaient péri étouffées par les serpenta. 

> Le Père Alvarès retourna donc avec sa conquête à sa bourgade 
d'Acavaio ; mais il savait par expérience que les Caaguiares, éloignés 
de leurs cavernes étaient comme des poissons hors de l'eau , et mou- 
raient bientôt. II s'est mis aussitôt à les instruira ; malheureusement 
ces pauvres gens ne retenaient rien et comprenaient moins encore. Il 
s'est contenté de leur demander s'ils croyaient aux Mystères du Christ, 
et sur leur réponse «iffirmative, il les a baptisés. Tous sont morts peu 
de temps après. 

» Dans l'entretemps , les Mamelucos (1), vraie troupe de brigands, 
s'étaient proposés d'attaquer le pays des Caaguiares. Mais les chré- 
tiens du Parana en eurent connaissance, et au nombre de 600 , ils se 
mirent en campagne et leur infligèrent une complète déroute. Ils arra- 
chèrent de leurs mains 60 Caaguiares , firent un grand butin et revin- 
rent à la réduction que j'habite. Je suis allé à leur rencontre à deux 
journées de marche avec des chevaux et des chariots et les ai ramenés 
bien portants à Iguasu. 

» Quel curieux spectacle que celui de l'étonnement de ces gens ! 
jamais ils n'avaient vu ni chevaux , ni chariots , ni bœufs ; les bêtes de 



(1) On appelait Mamelucos ou PauUstas . les habitants de Saint-Paul du Brésil , 
qui venaient fréquemment enlever les néophytes des réductions du Paraguay pour 
les vendre comme esclaves. Le nom de Mamelucos leur avait été donné à cause du 
gang nègre qui coulait dans leurs veines mêlé au sang portugais, 

16 
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leurs forêts leur étaient seules connues. Je suis porté à croire qu'ils 
s'imaginèrent que nous étions venus au monde coiffés de notre chapeau 
et les pieds garnis de souliers , car ils les touchaient avec les signes 
d'une grande stupéfaction. Je les ai bien traités ici l'espace de quatre 
mois, et , contre toute attente , mes bons procédés à leur égard les ont 
si parfaitement apprivoisés , qu'ils semblent peu à peu vouloir se plier 
aux mœurs chrétiennes Aidé de mon interprète, je leur ai composé un 
catéchisme. Jusqu'ici , trois Caaguiares seulement sont morts , plus 
quatre enfants : tous ont reçu le baptême. 

» J'ai trouvé que cette nation ne possède pas dans son langage des 
mots pour désigner Dieu et l'âme ; elle n'a ni religion ni idoles, ce qui 
fait qu'elle croit facilement ce qu'on lui enseigne. Ceux qui ont sur- 
vécu sont toujours bien portants. Us m'ont tous supplié d'aller dans 
leur pays pour inviter le reste de leur peuple à venir dans cette réduc- 
tion. Mon supérieur vient de m'en accorder l'autorisation. Au mois 
de septembre prochain, j'irai,, dans. ce pays, accompagné d'environ 
60 nouveaux chrétiens. 

» Le père Adrien Knudde, de Bruges, qui fut jadis envoyé ici par la 
province Flandro-Belge, et dont j'ai été le collègue dans la mission 
pendant quatre ans, est mort au mois de mars dernier, après avoir 
évangélisé les Indiens pendant vingt ans, avec une grande édification 
et au milieu d'innombrables périls. 

» Le père Josse van Suerck, d'Anvers, de la même province, homme 
vraiment apostolique, est supérieur à Statin. Il est bravement à l'œu- 
vre pour rétablir une réduction chrétienne surprise et détruite par les 
brigands. Nous sommes éloignés l'un de l'autre d'environ 200 milles ; 
à l'instant où je vous écris, je reçois la nouvelle que ce bon père a fait 
sortir des forêts où les brigands les avaient chassés, 700 familles 
Indiennes, et qu'il les a de nouveau constituées en réduction. Il y a 
deux ans, les brigands du Brésil ont ruiné deux réductions de conver- 
tis et tué un de nos pères. 

» Un mot maintenant du climat et de la fertilité de ces contrées. Le 
Paraguay est divisé en trois parties, savoir,* le Pa^^aguay proprement 
du, le Tucuman et la région sise sur la rive du Rio de la Plata. La 
partie du Paraguay qui confine aux rivières du Parana et de l'Uruguay 
produit beaucoup de fruits inconnus en Europe. Elle l'emporte sur le 
Brésil en ce qu'elle a un vin qui n'est pas commun, et de beau blé. 
Cependant les habitants font leur pain d'une farine qu'ils tirent de 
certaines racines. 



» Les contrées arrosées par le Rio de la Plata , où naguère on ne 
voyait ni chevaux ni bœufs, en sont à présent peuplées à un tel point, 
qu'on les voit de toutes parts galoper en grandes bandes par les cam- 
pagnes. Comme ils sont à Tétat sauvage, ils appartiennent à qui sait les 
prendre au lasso. Un cheval s'achète pour un philippe, et d'autres fois 
pour moins encore. Les bœufs sont si communs qu'un propriétaire qui 
n'en a que 10,000 à 12,000, n'est pas compté parmi les plus riches, 
puisqu'il y en a qui en possèdent trois fois autant. » 

A la lecture des détails, si intéressants encore après plus de deux 
siècles, que nous fournit le P. Nicolas del Techo, on regrettera avec 
nous la perte de nos archives qui devaient renfermer , sans aucun 
doute, d'autres pièces aussi curieuses dues k sa plume. Heureusement 
Il nous reste de lui des ouvrages rares et recherchés qui nous témoi- 
gnent de son grand talent d'historien aussi bien que de sa modestie. Le 
P. del Techo y parle beaucoup des travaux et des observations de ses 
collègues, mais il s'y eflFace lui-même au point qu'un siècle plus tard, un 
missionnaire du Paraguay, le P. Orosz, eut de la peine à recueillir sur 
lui les quelques renseignements que nous avons encore à communiquer 
à nos lecteurs. 

Le P. del Techo eut à supporter dans ses expéditioiç pénibles les 
tourments de la soif et de la faim, et les milles incommodités qui sont les 
compagnes ordinaires de l'apostolat. Mais, dit son biographe, il mon- 
trait tant de courage qu'il étonnait les pionniers les plus endurcis à ces 
labeurs ; ses compagnons devaient bien plutôt modérer son zèle que 
'exciter à suivre leurs traces. 

III. 

Nous ne savons pas quel fut le succès de la visite que le P. Nieolas 
fie au mois de septembre 1651 à la nation des Caaguiares. Il passa dans 
les occupations qu'il vient de nous décrire les premières des vingt 
années qu'il consacra à la conversion des Guaranis. Lorsqu'enfln un 
peu radoucis dans leurs mœurs sauvages, ces Indiens commencèrent à 
jouir du calme et de la paix de leurs réductions, le missionnaire en fut 
constitué le chef par ses Supérieurs : c'était presque un repos pour 
notre apôtre, et il Tavait bien mérité après tant de fatigues. Mais il ne 
put résister longtemps à cette inaction relative. Toujours en route 
d'une réduction à autre, il continuait à civiliser par lui-même les sau- 
vages et à leur faire adopter plus pleinement les mœurs chrétiennes. 
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La soif d'une liberté sans entraves qu'éprouvaient ces peuplades, était 
un des plus grands obstacles à les faire plier sous les lois du christia- 
nisme. 

Grâce à ces soins infatigables, les Guaranis eurent bientôt des habi- 
tations commodes et Ses habits plus décents. Le P. del Techo prit tant à 
cœur le soulagement matériel et spirituel de ces malheureux qu'ils ne 
le nommaient que leur docteur, leur père et leur maître. Tous se fai- 
saient un plaisir de lui obéir avec une entière soumission. 

Les Supérieurs du P. Nicolas qui avaient une haute opinion de ses 
talents, jetèrent, vers 1665, les yeux sur lui pour lui confier la 
rédaction d'une histoire des Missions du Paraguay. L'ardent religieux 
accepta avec joie cette invitation, heureux d'accroître ainsi ses 
travaux tout en gardant la faculté de veiller à ses ouailles. Cependant 
bientôt après, sa modestie d'une part, et de l'autre la difllculté de 
recueillir au milieu de ces déserts les documents nécessaires, faillirent 
le faire renoncer à son entreprise. Lui-même nous rend compte de ses 
hésitations et de ses craintes dans la préfçice de son ouvrage où il 
s'adresse à ses coTifrères d'Europe. 

« Perdu, dit-il , depuis vingt-six ans au milieu des nations barbares, 
je n'avais pas à ma portée les livres nécessaires pour m'initier à 
nouveau aux secrets du style. Et puis, comment réunir les pièces 
sur un espace si vaste, pour y puiser les détails importants? Mon 
caractère, d'ailleurs, me porte plutôt à l'action qu'au travail de la 
composition , et il me paraît plus glorieux de combattre parmi les 
soldats du Christ avec le glaive de la parole qu'avec l'arme de la 
plume. Ma;s aussi, d'autre part , n'est-il pas déplorable que des tra- 
vaux si dignes de mémoire soient menacés d'être ensevelis dans 
un éternel oubli? Mieux vaut donc écrire pauvrement que de souffrir 
qu'il en soit ainsi. Les survivants qui m'entouraient avaient été 
les témoins (ît les coopérateurs du bien réalisé dans ces Missions à 
présent pleines de calme. Je pouvais donc suffire à achever mon 
œuvre dans mes moments de loisir. Tandis que j'hésitais de la sorte, 
quelques hommes hauts placés de cette Province , et auxquels je 
suis redevable de tout ce que je suis, me poussèrent à prendre une 
détermination et m'offrirent spontanément de précieux mémoires Je 
me mis donc péniblement à l'œuvre pour classer ces documents. Mais 
je fus interrompu souvent et embarrassé par l'ignorance où j'étais -de 
certains détails qui m'étaient nécessaires. Aussi découragé, avais-je 
résolu de cesser définitivement mon travail, lorsque le R. P. Florent 
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de Montmorency, jadis Provincial de la Gallo-Belgique et depuis rec- 
teur du Collège deLille, et après le T. R. P. Général, Goswin Nickel 
lui-même, m'écrivirent pour me faire savoir que je ferais chose agréa- 
ble à la Compagnie, en achevant mon œuvre. Je me remis à la tâche. 
Bien qu'éloigné de quatre-vingts h cent lieues do tout collège» où je n'ai 
pas eu depuis vingt- six ans, la consolation d'aller ravoir mes* frères, 
j'ai pu achever mon livre... J'espère que sa lecture éveillera le zèle de 
nos frères d'Europe. Tous y admireront les travaux de quelques uns 
de leurs compatriotes. De même que les armées du Roi Catholique 
sont composées de soldats de nations diverses, ainsi il convient qu'il 
en soit ainsi des soldats du Christ au milieu des réductions du 
Paraguay. » 

L'histoire de la province du Paraguay fut terminée en 1670, et déjà 
Tannée suivante, lé 2 décembre, le P. Jacques de Valdes, Provincial 
de Tolède, l'approuva sur le rapport d'hommes compétents qui l'avaient 
examiné. Le manuscrit fat ensuite envoyé en Belgique et soumis à la 
censure du chanoine Jean- Ernest Baron de Surlet, vicaire-général de 
Liège, dont il porte l'approbation datée du 28 mai 1673. Cette même 
année cet ouvrage sortit des presses de Jean-Mathieu Hovius de 
Liège. Il est divisé en quatorze livres et commence à la découverte du 
Paraguay par Alexis Garcia, en 1586, pour finir en 1645, année où son 
auteur débarqua au Brésil (1). 



(1) Nicolai del Techo^ s, >., Historia Provinciœ Paraquariœ, s. j., 1 vol. in-fol., 
pp. 399. Cet ouvrage a été traduit en anglais et inséré clans la collection des Voyages 
de Churchill, T. vi, p. 3-116. Le P. de Gharlevoix s'en est servi pour écrire son 
histoire du Paraguay. 

La question des Réductions du Paraguay et des Jésuites , leurs apologistes , a été 
appréciée bien des fois. Voici cequ*en disait récemment encore un des collaborateurs 
de la Société tielge de Géographie , M le capitaine Verstraete , dans son Histoire des 
travaux et projets de colonisation des Belges (4^ année , n° 6 , p. 668 , 1880). L'auteur 
après avoir constaté avec déplaisir que des religieux belges travaillèrent dans les 
pays lointains au profit d'une domination étrangère . s'écrie avec indignation : 
4c II y en eut même qui assistèrent à ce hideux scandale , auquel on mit le couron- 
nement d'opprobre en le qualifiant de « civilisation du Paraguay , » et l'un d'eux , 
Nicolas du Toict , aliàs del Techo , en écrivit V « histoire «^ de 1586 à 1645* > Voilà 
un jugement catégorique que n'acceptèrent pas cependant ceux qui, après mûr 
examen et pleine connaissance de cause , se rangèrent à Tavis de Voltaire , de 
Montesquieu , de Robeitson , de Buffon , de Ghâteaubi;^nd , de de Mofras , de 
M. Onésime Reclus, et d'une foule d'écrivains protestants. Loin d'y voir un < hideux 
scandale > et un « opprobre » , Voltaire dit que l'œuvre du Paraguay € paraît , à 
quelques égards , là triomphe de l'humanité. » (Essai sur les mœurs , p. 59 , T. x de 
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Le P. Nicolas del Techo avait soixante ans, lorsqu'en 1671, après 
Tachèveraent de son histoire, il revint- à la réduction qui portait le 
nom de san patron. Là, il utilisa i^es loisirs à retoucher les biographies 
particulières de cinquante des plus illustres missionnaires que TEuropo 
avait donnés au Paraguay. Le manuscrit de cet ouvrage fut retrouvé 
au siècle dernier, par un jésuite hongrois, le P. Ladislas Orosz et 
envoyé à Tyrnau en Hongrie pour y être publié. Le P. Orosz mit en 
tête de ce livre la biographie du P. Nicolas del Techo, son auteur. Ces 
Décades virent le jour en 1759. Les notices qu'il renferme ont d'au- 
tant plus de valeur qu'elles viennent de la plume d'un homme d'aussi 
grande vertu (1). 

Nous apprenons du P. Orosz que le R. P. del Techo gouverna vers 



rédition de Genève.) — Montesquieu félicite les Jésuites d'avoir été les premiers qui 
aient montré dans ces contrées « l'idée de la Religion , jointe à celle de Vhumanité. » 
(Esprit des lois, L. iv, ch. vi. — Le protestant Robartson constate que c'est là 
« que les Jésuites ont exercé leurs talents avec le plus d'éclat et de la manière la plus 
utile au bonheur de l'homme » (Hist. de Charles-Quint, T. ii, p. 29. Amsterdam , 
1771). — • Rien ne fait plus d'honneur à la Religion , dit Buffçn , que d'avoir civilisé ces 
nations j et Jeté les fondements d'un empire sans autres armes que la vertu, » Hist. na- 
turelle , Lxx . de rhomme , p. 282 , Paris , 1798) — Chateaubriand à son tour pense 
que le projet d'établir ces réductions a été « un des plu^ nobles dessins qu'ait jamais 
conçu un cœur dPhomme. » (Génie du christianisme. Miss, du Paraguay). — De Mo- 
fras (Exploration de TOrégonate , T. i, p. 23) : les Jésuites les premiers eurent la 
gloire de concevoir et d'exécuter en partie ce plan admirable , si digne des vastes 
entreprises de cette corporation. » — • M. Onésime Reclus ( La Terre à vol d'oiseau , 
T. II, p 476), appelle les réductions € des communautés sagement ordonnées « 

ou € les Indiens étaient heureux, « Citons pour terminer les paroles 

d'un écrivain anglais , Howik {Colonisation and Christiani<y, ch. x, p. 121) , qui 
rétracte en ces termes, avec une noble candeur, un premier jugement sur cette 
œuvre qu'il avait d'abord méconnue : « J'ai autrefois rangé ses actes au Paraguay 
et au Brésil parmi ceux de sa pire ambition ; mais une enquête plus approfondie 
m'a convaincu que , dans ce cas , je leur fis , comme beaucoup d'autres , un tort 

grave .'. Leur conduite dans ces contrées est un des plus illustres exemples 

dont on se souviewie. de dévouement chrétien , de patience chrétienne , de charité 
chrétienne et de vertu désintéressée. > (Cfr. Les Missions chrétiennes, par M. 
Marshall, T. H, p 273). Ces quelques témoignages émanés d'hommes si remar- 
quables , vengent amplement les Réductions du Paraguay et son premier historien , 
enfant de Lille , des appréciations de M le capitaine Verstraete. 

(1) Décades quinque virorum illustrium Paraquariœ s. j., ex historia Provinciœ et 
altunde depromptœ , auctore R P. Nicolao del Techo s. j, , Gallo-Belga. Ins^ilano , perpo- 
litœ. Tymaviœ, 1759, in-fol. La notice sur le P. del Techo mise en tête de cet ou- 
vrage, nous a permis de rectifier la plupart des dates données par les PP. de Backer 
{fiibliogr, des écrivains de la Compagnie de Jésus y T. m , col. 1135) , par M. Reusens , 
[Biogr, nat. , T 6 , col. 371) , et Waiss {Biogr. univ.) 
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ia fin de sa vie le Collège de rAssomption où il fut entouré de la con- 
sidération et de Taraour de ses inférieurs et des habitants de cette 
ville. Il fut aussi chargé de la direction des novices, puis de celle de 
ses confrères déjà prêtres qui, après l'achèvement de leurs études 
theologiques, slappliquent au perfectionnement de leur formation reli- 
gieuse. Ces fonctions délicates dont il fut chargé, dit le P. Orosz, 
prouvent assez l'estime que ses supérieurs firent de cet homme apos- 
tolique. « J'ai sous les yeux, ajoutent-ils, beaucoup de lettres écrites 
par divers généraux de la Compagnie de Jésus, et on y voit le prix 
auquel ceux-ci estimaient les vertus du P. Nicolas. Aussi le mettons- 
nous volontiers au nombre des héros que la Belgique a envoyés au 
Paraguay. » 

Au sortir de ses charges, le P. del Techo se sentit encore assez de 
force et de courage pour réclamer l'honneur de travailler, comme 
jadis, au salut des Indiens. Bien qu'il fut affaibli par l'âge, il fut 
accueilU avec joie dans les réductions du Guaranis. Un grand nombre 
d'entre eux avaient été baptisés de sa main, et la vue de leur persévé- 
rance doubla ses forces, .Bientôt cependant il se sentit succomber, 
mais ce qui adoucissait ses douleurs, c'était la perspective de mourir 
parmi les Indiens du Paraguay. Les derniers mois de sa vie ne furent 
qu'une suite d'indispositions de plus en plus graves. Enfin, le 20 août 
1685, le P. Nicolas de Techo, alla recevoir, à l'âge de 74 ans, la récom- 
pense de son zèle apostolique. 

F. KlECKBNS s. j. 
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3"* l«e §;raiid blver de I99O-80 et IcmbAclc de laliOlre, 

à Saumur* 

Communication faite à la Société de Géographie par M. Léon FAUCHER , 

Ingénieur-Directeur des poudres et salpêtres , 
Conseiller municipal , Vice-Président de la Société . 



1. 

Il est impossible d'oublier combien Thiver de 1879-80 a été rigou- 
reux. Tout le monde se rappelle en effet , les rues encombrées de 
neige et de glaces , ainsi que les rivières et. canaux profondément 
glacés , et le froid dur , aigu , rendu plus pénible , plus inexorable 
encore par un ciel clair toujours sans nuages. Il faut remonter jusqu'à 
l'hiver de 1829-1830 , l'hiver le plus rigoureux du XIX® siècle , pour 
retrouver de pareilles souffrances. 

On serait, il est vrai , tout d'abord tenté de réclamer pour l'hiver 
de 1812-13 , si tristement mémorable à cause des souffrances que ses 
rigueurs ont occasionnées à nos soldats , dans la funeste retraite de 
Russie. Ou bien encore pour le pénible hiver 1870-71 , dont la rigueur 
a été certainement pour beaucoup dans l'insuccès de nos tentatives de 
résistance contre l'armée allemande. 

Mais , si Ton étudie les faits de plus près , avec des chiffres précis , 
comme il faut toujours le faire pour conquérir des impressions exactes, 
indépendantes des circonstances particulières propres à agir sur 
l'esprit, on constate facilement que ces hivers de 1812-13. et de 1870-71 
ne peuvent être classés parmi les hivers exceptionnels. 

Comment peut se faire cette étude ? 

Quelques définitions rapidement posées vont nous l'indiquer. 

Pour fixer la température d'une journée , on mesure la température 
à chaqne heure , et l'on prend la moyenne de ces mesures pour les 24 
heures. Celte moyenne est d'ailleurs sensiblement la même que la 
moyenne entre la température la plus élevée et la plus basse , entre la 
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température maanma et la température minima , lesquelles peuvent 
être déterminées directement par des moyens appropriés. 

En faisant de semblables mesures et déterminations pour tous les 
jours de chaque mois pendant plusieurs années , en un lieu déterminé, 
on fixe la température mensuelle moyenne pour ce point. Ainsi , des 
observations continuées pendant 50 années , de 1816 à 1866 , à lobser- 
vatoire de Paris, donnent pour les températures mensuelles les chiffres 
suivants : 

„• i Décembre -t- 3»54 

, Hiver. \ T • On oo 

-.-^2fi ^^'''''^'' ■■ -^ 2°d2 

Février -^- 3» 91 

r. . ^ ■( Mars -+- 6** 41 

IT ^^"> -lo'i^ 

-4-lU°lb. j j^^j -4-13»89 

' • Été, i J"^'^ • • -^^"24 



18" 12. 



Juillet -K 18» 69 

Août -1- 18» 44 

, ^ , Septembre -^- 15° 59 

Automne. \ ,^ , , iin cm 

Octobre -+- 11*> 27 



"^ ^1' l^""- / Novembre -^ 6° 58 

Moyenne de Tannée -^- 10° 67 

Ceci fixé, on définit hiver rigoureux , un hiver dans lequel la 
moyenne des températures , pour décembre , janvier et février , est 
inférieure à la moyenne normale. On joint d'ailleurs au besoin à ces 
3 mois , ceux de novembre et de mars , pour tenir compte de la durée 
plus ou moins longue de la période de froid. On tient compte encore 
du nombre de jours de gelée , qui sont en moyenne , à Paris : 

47 jours de gelée 

et qui présentent des écarts assez grands comme Tindiquent os 
chiffres suivants : 

Maximum 1788-89 86 jours. 

Minimum 1820-21 10 jours. 

Or , pour en revenir à l'hiver de 1829-30 , dont nous parlions plus 
haut , Je tableau suivant en résume les principales circonstances : 
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Novembre 


MOYENNE 

normale 
à Paris. 


MOYENNE 

pour 
l»>9-30. 


DIFFE- 
RENCES. 


NOMBRE 

de jours 
de gelée. 


• 

TBM- 

PÉR.VrURE 

minima. 


H- 60 58 


-+- 4« 7 


— i0 88 


8 


— 503 


Décembre 


-H 3054 


— 3« 5 


— 7004 


26 


- 1405 


Janvier 


-+- 2032 


— 2" 5 


- 40 82 


21 


— 1702 


Février 


-H 3* 91 i -H 1« 2 


— 2071 


17 


- 150 6 


Mars 

* 


-h 6M1 


-H 80 9 


-+- 20 49 

• 


4 


— 203 


76 



Si Ton résume de même , les faits relatifs à Thiver de 1879-80 , on 
obtient les chiffres suivants : - 



Octobre 


MOYENNE 

normale 
à Paris. 


MOYENNE 

pour 
1879-80. 


DIFFÉ- 
RENCES. 


NOBfBRE 

de jours 
de gelée. 


TEM- 
PÉRATURE 

minima. 


-H 110 27 


H- 100 6 


- 007 


1 


- 10 


Novembre 


-+- 6«'58 


-+- 309 


— 207 


12 


— 6^ 


Décembre 


-H 3054 


— 7" 4 


— 110 


28 


- 2506 


Janvier 


-4-2032 


— 10 1 


- 304 


27 


— 110 


Février 


H- 3^91 
-H 6«41 


H- 60 1 

-f- 110 


H- 202 
-+- 405 


6 


— 60 

-4- 10 


Mars 


74 



Les deux hivers peuvent être dits rigoureux au sens que nous 
avons donné à ce mot ; mais ils présentent d'assez grandes différences. 
Celui de 1829-30 dure 4 mois et il est plus long que celui de 1879-80 
qui dure seulement 3 mois. Mais par contre l'hiver de 1879-80 est plus 
rigoureux , car si Ton tait la moyenne des températures pour les mois 
de novembre , décembre et janvier , on trouve : 

Pour 1829-^ — 1^3 

Pour 1879-80 — 40 6 



- 249 - 

Cette rigueur plus grande de Thiver 1879-80 s'accuse particuliè- 
rement pour le mois de décembre , et surtout pour le 9 décembre , où 
Ton a observé en des points très nombreux de la France , des tempé- 
ratures absolument inconnues d'ordinaire. Par exemple : 

Charolles — 24« 

Melun — 2&* 

Joigny (Yonne) — 27" 

Chaumont — 27« 

Soissons -- 28<> 

Orléans — 28« 

Toul ~ 28« 

Monceaù-1 es-Mines — 29° 

Nancy — 3(P 

Autun ..... — 31® 

Langres ' — 33** 

Donc , il est permis d'affirmer que Thiver de 1879-80 a été excep- 
tionnellement rigoureux. 

Une particularité remarquable de cet hiver, sur laquelle nous devons 
insister, c'est qu'il ne s'est pas fait sentir sur les hauteurs. 

On sait que la terre tend constamment à se refroidir par rayonne- 
ment vers les espaces planétaires, où règne un froid intense évalué à 
— 70° par Fourier et même à — 140° par Pouillet. Mais elle est réchauf- 
fée par les rayons du soleil. 

Cet échauffement est d'autant plus grand que les rayons frappent plus 
perpendiculaii'ement sur la surface du sol,' et aussi que l'action du 
soleil est plus longue ; d'où la différence entré les hivers et les étés , 
d'où également la différence entre les régions équatoriales et les 
régions polaires. 

Le refroidissement pai' rayonnement est au contraire d'autant plus 
grand que l'atmosphère est plus débarrassée de nuages. L'atmosphère 
agit en effet comme un manteau ou mieux comme les vitres d'une serre, 
qui permettent à la chaleur d'entrer sous forme de rayons clairs, 
mais non de sortir. 

L'influence de cette clarté do l'atmosphère est bien prouvée, puisqu'on 
sait qu'au Bengale, pendant les claires nuits d'été, on peut obtenir de la 
glace en abandonnant de l'eau dans des bassins plats posés au fond de 
fossés remplis de paille. 
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Tout ce qui précède , fait comprendre comment la température 
s'abaisse à mesure qu'on s'élève dans les montagnes. Il n'est guère de 

vageurs en pays de montagnes qui n'ait observé par lui-même ce 
refroidissement , avec son influence sur la végétation, qui reproduit en 
quelque sorte, à mesure que l'on monte , la flore des climats les plus 
divers. 

Mais, si normal que le fait puisse être , l'hiver de 1879-80 n'a rien 
fourni de semblable. 

A partir des 9 et 10 décembre, la température, au Pic du Midi, et au 
Puy-de-Dôme était à peine égale à celle observée au pied de la mon- 
tagne. Puis l'inversion a été complète et la température a été constam- 
ment plus élevée sur la montagne qu'au pied. Au Puy-de-Dôme, le 17, 
on observe 17° de plus qu'à Clermont, le 27, 20 degrés de plus et même, 
le 22, 21° de plus. Au Pic du Midi , du 19 décembre à la fin du mois , le 
thermomètre s'est élevé tous les jours au-dessus de 0° , en sorte que la 
neige disparaissait peu à peu. 

Il en était de même dans tous les pays de montagnes où les habitants 
quittaient la plaine pour aller se réchauffer dans les hauteurs. 

L'explication de ce fait anormal se trouve dans l'accumulation cons- 
tante de l'air froid plus loui*d et plus dense dans les plaines, par suite des 
pressions considérables qui ont régné pendant tout le mois de décembre 
en France, et même dans toute TEurope septentrionale. Il s'est formé 
alors, en effet , une zone de pressions considérables dont le centre 
oscillait de la France à la Pologne, et d'Autriche en Danemarck, et qui 
donnait par exemple pour Paris, le 23 décembre à 10 heures du matin, 
la pression absolument exceptionnelle de 783 "/„ 5. 

On remarquera même que la température éprouva un changement 
instantané et considérable, par suite de la bourrasque du 28 décembre, 
tristement célèbre par la démolition du pont de la ïay. Le 28, à 1 heure 
du-matin, la température a Paris était de — 15°3 et , 24 heures après , 
elle remontait à -+- 3° par suite du mélange des couches d'air résultant 
de la bourrasque même. 

Ce changement fut d'ailleurs de faible durée ; après quelques jours 
de chaleur relative , le froid reprit la môme rigueur , dès le 4 janvier , 
avec la même particularité d'une intensité plus grande dans les plaines 
que dans la montagne. 

Signalons ici que ce phénomène, fort rare en Europe, est constant 
dans la Sibérie orientale. Ainsi , la température normale de l'hiver à 
Irkoutsk est de — 25° 7 , tandis qu'à Vornesensk, à 336 mètres plus 
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haut, elle s'élève déjà à — 25®, et sur la montagne d'Alibert , à la hau- 
teur de 2,225™, elle est de —16*' 6. C'est que , pendant Thiver , une 
véritable cataracte d'air froid vient tomber sur la Sibérie, où en jan- 
vier, le baromètre est toujours de 20 à 25 millimètres plus haut qu'en 
Europe. 

Si d'ailleurs le fait est constant en Sibérie, cela tient à la persistance 
du vent d'Est, qui force ainsi l'air frpid à s'accumuler toujoui*s de plus 
en plus dans les plaines. Le fait est rare , au contraire , en Europe , 
parce que le voisinage des mers amène , d'ordinaire , des variations 
brusques dans la direction du vent , des bourrasques qui mêlent les 
couches d'air de température et de densité diverses, comme nous 
l'avons vu pour le 28 décembre. 

Quoiqu'il en soit, ae ce point spécial de physique terrestre, la persis- 
tance du froid dans l'hiver de 1879-80, devait avoir sur les rivières une 
influence considérable. 

IL 

Dès le miUeu de décembre, toutes nos grandes rivières étaient prises 
et formaient de véritables plaines de glace. La glace s'épaissit d'heure 
en heure jusqu'aux premiers jours de janvier mais, alors par le retour 
de courants tièdes qui élèvent en quelques heures la température de 
20°, il se fait un brusque dégel qui amène rapidement une débâcle delà 
rivière. 

La glace tient d'abord pendant 4 ou 5 jours, mais bientôt, noyée entre 
la couche d'eau superficielle résultant du dégel et les couches d'eau 
profondes, elle se ramollit, se fissure et bientôt toute la couche solide 
se précipité vers l'aval de la rivière. 

La Seine fut vite débarrassée dans la traversée de Paris. L,e 2 janvier, 
le dégel commence,- le 3, la débâcle est à son point maximum. Le fleuve 
monte par l'accumulation des glaçons, et des débris de toutes sortes, 
qui sont arrêtés en chemin pour une cause quelconque ; le pont des 
Invalides est renversé. Mais là se bornent les dégâts produits par la 
débâcle, et le 6, tout danger était passé. 

Dans la Loir^, la débâcle se fit moins heureusement, à Saumur sur- 
tout, où se produisit le phénomène dont nous devons maintenant nous 
occuper. 

On connaît la particularité que présente cette rivière. Elle correspond 
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à un bassin de réception immense, limité par des montagneepeu élevées 
et son cours se trouve compris presque tout entier dans le même 
massif montagneux. La pluie tombe à la fois dans tout le bassin de la 
Loire, de même que la sécheresse s'y fait sentir partout à la fois. Les 
neige3 d'hiver, rapidement fondues sur des montagnes peu élevées, 
donnent au printemps un volume d'eau considérable ; la Loire a alors 
dix fois trop d'eau pour son lit ordinaire. 

Bref, la Loire est un fleuve sauvage, qu'il est nécessaire de contenir 
dans ses digues, pour éviter des inondations en hiver. 

Quant à la situation particulière de Saumur, la Loire y est partagée 
en deux bras par l'Ile Offard, qui porte un faubourg de la ville. Puis en 
amont, par l'Ile Souzay entre le village de ce nom, sur la rive gauche 
et celui de Villebrenier, §ur la rive droite. Vient ensuite une partie 
libre du fleuve, à la suite da confluent de la Loire supérieure qui arrive 
de l'Est et de la Vienne qui arrive du Sud. 

A sa hauteur moyenne, le fleuve offre dans cette partie, une série 
de bancs de sable à peu près noyés, qjii se sont rapidement couverts 
sous l'influence du froid, d'une nappe de glace de 30 à 40 centimètres 
d'épaisseur. Cette nappe de glace unie et continue, maintenue entre les 
deux digues qui enserrent le fleuve, permettait aux piétons et même 
aux attelages de passer sur le fleuve d'une rive à l'autre. 

Arrive le dégel qui entraîne la débâcle, ainsi que nous l'avons expli- 
qué plus haut. Le 7 janvier, on voit d'abord des tables de glace passer 
librement devant la ville de Saumur et s'engouffrer sous ses pont^. 
Mais bientôt les glaçons s'arrêtent, ils s'entasssent d'abord, contre la 
pointe de l'Ile Offard, puis contre la digue de Villebrenier, puis dans 
toute la largeur de la rivière en formant un gigantesque barrage qui 
s'étend d'instant en instant par l'arrêt de nouveaux glaçons. 

Les glaçons poussés par l'eau même du fleuve, viennent butor contre 
ceux qui les précèdent, ils s'abaissent en avant, se soulèvent en arrière 
et plongent plus ou moins sous l'obstacle. Bientôt tout l'espace vide en 
dessous de la glace supérieure se remplit ainsi de glaçons, qui vien- 
nent se fixer plus ou moins verticalement dans le fond du fleuve. 

L'eau gênée dans son lit obstrué et cherchant son libre cours, fran- 
chit cette couche de glaçons qu'elle presse encore et comprime, et vient 
superposer à cette couche première de nouveaux glaçons. Le tout se 
prend en une masse compacte, par le fait bien connu du regel. 

Dès lors se forme une sorte de banquise ou de glacier, comprimé 
entre les digues du fleuve, qui rejettesur les rives des remparts de 
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blocs coagulés et entassés, tandis que le milieu du courant segonfte en 
certains points en vagues glacées, qui s'accumulent à 5 ou 6 mètres au- 
dessus du niveau de Teau, 8 à 10 mètres au-deâsus du lit ordinaire du 
fleuve. 

Le 9 janvier, le lit de la Loire était ainsi encombré de Villebrenier 
à Gaure, sur une longueur de plus de 8 kilomètres, sur une largeur 
de 5 à 600 mètres, avec des profondeurs de 5 mètres, en moyenne. La 
surface de l'embâcle a pu être évaluée à 4,794,000 mètres carrés, son 
volume à 8,707,000 mètres cubes. En comptant le mètre cube pour 
930 kilog., il y avait plus de 8 millions de tonnes de glace ainsi accu- 
mulées. Ces chiffres confondent l'imagination, parceque l'on ne se 
rend pas assez compte de ce que peut produire l'accumulation des 
forces de la nature , forces petites en elles mômes, mais considérables 
en somme lorsqu'elles agissent dans une même direction, pendant un 
temps de quelque durée. 

Déjà le fleuve s'est formé un nouveau lit, en escaladant les digues 
de la rive gauohe et en s'étendant jusqu'aux coteaux qui bordent cette 
rive. 

Mais sur la rive droite, à Villebrenier, l'embâcle atteint la partie 
supérieure de la digue qui domine de 4 à 5 mètres la vallée de l'Au- 
thion , et déjà même quelques blocs de glaces ont escaladé la digue. 
Si cette digue cède, toute cette riche vallée sera submergée. Si elle 
ne cède pas, le danger est pour Saumur, car lorsque viendra la débâ- 
cle, la masse de glace poussée par la crue inévitable , écrasera les 
ponts et les quais de Saumur, après avoir balayé l'île Souray et le 
faubourg de l'île Ofiard. 

A Saumur l'effroi était universel, et la France entière avertie par 
tous les organes de publicité, s'émeut de ce phénomène jugé sans 
précédents." 



m. 



Ici, il convient de réclamer contre l'erreur commise , car dans le 
moment même se formait dans la Saône, à Lyon, une véritable mer de 
glace, s'étendant entre la gare d'eau de Vaise, et l'extrémité amont 
de l'île Barbe, sur plus de 3,000 mètres de longueur, et présentant 
pour la ville de Lyon les dangers les plus graves. Ajoutons même, que 
la formation de semblables embâcles est presque de règle générale 
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dans les débâcles rapides, se produisant sans pluie, par un abaissement 
subit de la température. 

On retrouverait facilement dans l'histoire l'indication de nombreux 
faits semblables (1). Mais c'est une erreur très commune de l'esprit 
humain que de mesurer les phénomènes terrestres avec la courte 
mesure de la vie humaine et des faits qui se passent journellement 
sous nos yeu;2^ 

Insistons même au point de vue géographique, en signalant que les 
embâcles, semblables à ceux qui nous occupent, sont constants chaque 
année dans les fleuves de la Sibérie. 

On sait que les 3 grands fleuves de la Sibérie, l'Obi, l'Yéniseï et la 
Lena coulent régulièrement vers le Nord ; cette circonstance donne 
aux débâcles dans ces fleuves, un caractère tout particulier. 

Pendant l'hiver, Teau se gèle jusque dans les couches les plus 
profondes , les couches qui se contractent par le fait du refroidisse- 
ment, sont flssurées et fendillées dans tous les sens avec un bruit 
violent semblable au grondement lointain de l'artillerie, bès que sur- 
vient le printemps, avec les élévations si brusques de la température, 
qui caractérisent le climat de la Sibérie (aussi bien que la constance du 
froid en hiver) les glaces ainsi fissurées se divisent en blocs énormes. 



(1) Il est difficile de résister à la tentation de citer l'exemple de Tannée 1608 , 
Tannée du grand hiver , tel qu'il est relaté dans Tabrégé chronologique de THistoire 
de France , par le S"" de Mezeray (Tome vi , page 355 , édition d'Amsterdam , chez 
Abraham Wolfgame , 1688). 

« Ce qui arriva à Lyon est une merveille digne d'être écrite : II s'estoit accumulé 
une montagne de glaçons sur la Saône , devant Téglise de TObservance ; toute la 
ville trembloit , de peur qu'en se détachant , leur choc ne vmst à emporter le pont , 
et faisoit des prières publiques pour détourner ce malheur : un simple artisan 
entreprit de les rompre en petits morceaux et de les faire tous écouler sans aucun 
désordre , moyennant certaine somme d'argent dont il convint avec les magistrats 
de lu ville. 

> Pour cet effet , il alluma tout vis-à-vis , sur le bord de la rivière , deux ou trois 
petits feux , avec demie douzaine de fagots et quelque peu de charbon , et se mit à 
murmurer certaines paroles. Aussitôt , ce prodigieux rocher de glace éclata comme 
un coup de canon et se rompit en une infinité de pièces, dont la plus grande n'estoit 
pas de plus de trois ou quatre pieds. Mais ce pauvre homme , au lieu de toucher sa 
récompense , fut en danger de recevoir punition , car les théologiens disoient que 
cela ne s'estoit pu faire sans l'opération du diable , tellement que sa recepte fut 
bruslée publiquement en THostel-de-YiUe. 

» Dix ou douze ans après , il intenta action au Parlement , pour avoir son paye- 
ment , je n'eu ay pu apprendre le succès » 
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qui descendent vers le nord, poussées par la débâcle. Mais arrivés 
vers les régions plus froides , ces blocs rencontrant des barrages de 
glaces encore solides, s'arrêtent, s'empilent les uns sur les autres et 
font monter les eaux de plus d'un mètre souvent en quelques heures. 

L'issue vers l'aval étant bouchée par ces eiûbâcles de glace, les eaux 
et les glaces s'épanchent latéralement et chaque année, un nouveau 
lit se trouve tracé par le fleuve, qui se déplace ainsi chaque année. 

Pour en revenir à l'embâcle de Saumur, le phénomène est identique 
à ceux que nous venons de décrire. Le changement même du lit du 
fleuve tend à se produire par rupture des digues sur le point menacé 
à Villebrenier et par irruption dans la vallée de l'Authion. 

Rappelons d'ailleurs, que l'Authion est une sorte de Loire en minia- 
ture qui coule parallèllement à la Loire sur une étendue de plus de 
60 kilomètres, et vient se réunir à la Loire môme, en avant des ponts 
de Ce. Pendant longtemps les géographes ont admis que la Loire 
coulait au nord de son lit actuel, sur l'emplacement même de l'Authion. 
tandis que la Vienne coulait dans le lit actuel de la Loire. La science 
moderne a rectifié cette opinion en accumulant des preuves historiques, 
qui montrent que le confluent de la Vienne et de la Loire n'a pas 
changé de place. Notre grand géographe , Éhsée Reclus, conclut de 
,ces preuves diverses, que l'Authion est le reste d'une Loire géolo- 
gique et non d'une Loire historique. 

Il nous est permis de conclure, que ce déplacement de la Loire a pu 
être la conséquence d'un embâcle , qui s'est produit dans les temps 
géologiques comme celui que nous avons vu se produire dans 
l'hiver 1879-1880. 

De tels déplacements de fleuves ne sont pas inadmissibles, puisque 
nous en avons vu se produire même récemment ; c'est ainsi qu'en 1857, 
le fleuve jaune, ou Hoang-ho, au lieu de continuer à couler, vers la mer 
jaune, s'est précipité dans le golfe de Pe-Tschi-li à 150 lieues environ 
de son embouchure primitive. 

Seulement, il faut remarquer qu'en 1879-80, le déplacement de la 
Loire n'a pu se produire , parce que l'homme est venu se mettre en 
lutte ouverte contre les forces aveugles de la nature , pour préserver 
ses œuvres et empêcher la ruine de Saumur et de de la riche vallée de 
l'Authion. 



il 
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IV. 



A la nouvelle du danger, des troupes d'artillerie et du génie, con- 
duites par des officiers expérimentés viennent, en effet, porter secours 
aux populations menacées. Des ingénieurs des poudres viennent avec 
des ouvriers spéciaux, lutter avec la dynamite contre les dangers que 
présente Tembâde. 

Tous se mettent à Toeuvre, soutenus par cette force nouvelle, la 
dynamite, dont on avait déjà expérimenté remploi pour le cassage des 
glaces des rivières, d'abord, sans grand succès, à Paris pendant le 
siège, pour dégager des canonnières emprisonnées au Porta l'Anglais, 
dans les glaces de la Seine, puis en 1871, sur la Saône, au pont de 
Pontaillier, et à Lyon même avec très grand succès au contraire. 

Le plan de campagne est rapidement établi de concert entre les 
officiers d'artillerie, du génie et les ingénieurs des poudres, ainsi que 
les ingénieurs des ponts et chaussées II s'agit de pratiquer dans le 
bras de la rive gauche, un chenal permettant le libre écoulement des 

eaux du fleuve. De cette façon , Taraoncellement des glaces et leur 
soulèvement par ces eaux toujours affluentes se trouvera arrêté, lors 
de la débâcle; il pourra se faire un écoulement régulier des eaux 
et des glaces , sans danger d'inondation pour la ville de Saumur et 
pour la vallée de l'Authion , et même sans danger de rupture pour les 
ponts de Saumur. 

Les travaux commencent le 19 janvier, en deux chantiers placés l'un 
en amont et l'autre en aval de la banquise, pour permettre l'écoulement 
des eaux dn fleuve et pour dégager le point dangereux de Villebrenier. 
Dès la fin de janvier, tout danger grave était conjuré et quand le dégel 
se produisit le 13 février, la débâcle se fît sans accident aucun. 

Ainsi les 160 hommes du chantier d'amont et les 600 hommes du 
chantier d'aval, avaient, sous la direction de leurs officiers et des ingé- 
nieurs, sauvé toute une contrée, grâce, il est vrai, aux travaux les plus 
pénibles et les plus dangereux. 

Ajoutons aussi que ces travailleurs avaient employé environ 
15,000 kilos de dynamite et 6,500 kilos de poudre, ce qui correspond à 
une force totale d'environ 32,000 milions de kilogrammètres , et 
revient à peu près à dire , qu'ils s'étaient fait aider par la force 
de 800,000 hommes. 
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Mais ce n^est pas ici le lieu d'insister sur ce point, non plus que sur 
les détails pratiques intéressants de la lutte contre Tembâcle de 
Saumur. 

Notre conclusion, c'est que le phénomène intéressant qui nous a 
occupé est la conséquence directe des conditions météorologiques propres 
de l'hiver de 1879-80, et qu'il s'explique fort bien par les propriétés 
connues de la glace, plasticité et regel. Il rentre donc dans la catégorie 
ordinaire des phénomènes terrestres devant lesquels l'homme armé de 
la science moderne, cesse d'être impuissant, dès qu'il a pu en bien 
pénétrer les causes et les conséquences. 

L. Faucher. 
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âP €)oar« de Géographie 

Professé par M. GUILLOT, Secrétaire-Géueral. 



V Algérie. — Alger et ses environs. 

Leçon faite le 12 janvier 1882. 



L'étude de notre colonie d'Algérie qui ne nous appartient que depuis 
un demi-siècle est non seulement une étude géographique ; elle est la 
meilleure réponse à faire à tous ceux qui accusent la France de ne pas 
savoir coloniser, et elle permet de concevoir de sérieuses espérances 
pour l'avenir de la Tunisie. 

Cette question n'était pas nouvelle à Lille : déjà l'année dernière 
M. Suérus traitant du développement de la colonisation Française en 
Asie et en Afrique en avait dit quelques mots, et il y a huit mois en- 
viron, M. Renouard retraçait à ses nombreux auditeurs le voyage 
humoristique qu'il venait de faire dans notre colonie africaine. 

Après avoir indiqué les limites de l'Algérie, son étendue (1.000 kil. 
environ du N. au S. et de l'E. à l'O. superficie = 60 millions d'hectares) 
et rappelé ses grandes divisions naturelles (le Tell, les Hauts-Plateaux 
et le Sahel), M. Guillot annonce qu'il s'occupera d'abord d'Alger et de 
ses environs. 

De nombreux paquebots appartenant à des Compagnies diverses 
permettent de se rendre en Algérie ; à Marseille il a des services pour 
Alger, Oran, Bône, Philippeville; à Port Vendres pour Alger et Oran : 
les principaux ports algériens sont en outre reliés entre eux par des 
services réguliers. 

Après une traversée qui dure généralement de 35 à 40 heures on 
arrive à Alger soit debout sur le pont, si l'on a pu résister au mal de 
mer, soit couché si on a subi ses atteintes. Le panorama que l'on a 
devant soi est un des plus beaux qu'il soit donné de contempler : Sur 
les flancs de collines couvertes de hameaux et de villages, au milieu 
d'une végétation luxuriante et autour d'une rade magnifique, s'étagent 



-259-. 

les maisons blanches de la Tille resplendissantes de lumière et de 
soleil. Une invasion subite et désagréable vient bientôt vous distraire 
de ce spectacle : portefaix et commissionnaires se répandent sur le 
pont, enlèvent vos bagages de vive force, et vous contraignent presque 
à les suivre dans une petite barque puis, après avoir abordé, à Tun 
des hôtels d'Orient, d'Europe ou de la Régence. 

Vous vous attendiez à voir une ville africaine : la désillusion com- 
mence , comme jadis pour Tartarin ; c'est qu'en eflFet des transforma- 
tions nombreuses se sont accomplies : la ville indigène recule chaque 
jour devant les vastes constructions européennes plus majestueuses 
peut être, mais moins confortables parfois, et toujours moins sûres. 

Malgré quelques travaux accomplis à différentes reprises le port 
d'Alger est insuffisant ; longtemps les navires y cherchèrent vainement 
un abri comme le prouve la tempête de 1835. Aujourd'hui il est 
protégé par deux jetées : de grands magasins voûtés le bordent 
supportant une large terrasse qui est le Boulevard de la République. 

Alger, malgré les transformations réalisées, comp^^nd deux parties 
tout à fait distinctes, la ville française et la ville maure. 

Dans la première s'ouvre de larges rues bordées de vastes maisons 
à cinq étages ; puis des places spacieuses avec des fontaines, telles que 
la place du Gouvernement ombragée de magnifiques platanes, entourée 
de cafés de libraires, et au milieu de laquelle s'élève la statue du duc 
d'Orléans ; la place de Chartres ou les maraîchers barriolés, réunis 
dès le matin, présentent un spectacle curieux ; la place Bresson qui a 
remplacé de vieilles boutiques, d'anciennes impasses et où se trouve 
la Kouba de Sidi-Betka. 

La ville maure n'est pas la moins curieuse avec son dédale de rues 
étroites et escarpées, dont les noms, si indifiérents aux arabes, ont 
été fréquemment changés représentant aujourd'hui tout ce qu'il y a 
d'illustre dans la mythologie, l'histoire, l'armée et la science. Là s'élè- 
vent les maisons mauresques bâties presque toutes sur un modèle 
identique, et qui ne diffèrent le plus souvent que par leur étenduQ ou 
la richesse de leur décoration. Peu de fenêtres sur la rue : a peine un 
balcon où l'on ne se hasarde qu'au moment des grandes fêtes Autour 
d'une cour intérieure se développent de vastes appartements où sont 
entassés tous les raffinements que le désir de la commodité et le luxe 
peuvent inspirer : au sommet de la maison un toit en forme de terrasse 
d'où l'on peut contempler toute la ville. 

Alger possède peu de monuments : on peut citer cependant la 
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cathédrale St-Philippe où se trouvent le tombeau et les ossements de 
Geronimo,. ce saint qui attendit 300 ans sa béatification. La religion 
musulmane a de nombreux sanctuaires : la Djama-el-Kebir, ou grande 
mosquée, datant du XP siècle, la Zaouia d'Abd-er-Rahman où est 
enterré Ahmed, le trop célèbre et trop cruel souverain de Constantine. 
De grands travaux ont été faits depuis la conquête pour amener à 
Alger une quantité d'eau suffisante. Tout européen peut aujourd'hui 
s'accorder la saine distraction d'un bain maure ; quant aux arabes, 
s'il ne leur est plus donné de contempler les scènes burlesques et 
impures de l'ancien théâtre de Garagousse dont ils étaient particu- 
lièrement friands, ils pouvaient récemment encore, avant sa destruction 
totale, assister dans le grand théâtre de la place Bresson à la repré- 
sentation de pièces françaises. 

Au-dessus des constructions européennes et mauresques s'élève la 
Kasbah ou citadelle, ancienne résidence du dey, où cet irascible 
personnage s'oublia jusqu'à frapper notre Consul d'un coup d'éventail, 
et à provoquer ainsi un châtiment mérité : plusieurs forts détachés 
entourent la rade et complètent la défense. 

Les environs d'Alger se font remarquer par la beauté et lagrément 
de leurs sites : on peut s'y rendre en chemin de fer, en tramways ou 
dans de petits omnibus appelés corricolos. 

Vers l'ouest on peut, en traversant les collines ondulées du Sahel, 
visiter la cité Bugeaud, le charmant village de St-Eugène, la pointe 
Pescade aux restaurants fréquentés , la plage de Sidi-Férruch où 
débarquèrent jadis les troupes françaises et le plateau de Staoueli où 
fut livré le combat décisif du 19 juin 1830. 

D'autres préféreront se rendre à Koléah et au tombeau de la Chré- 
tienne que quelques-uns regardent comme la sépulture du roi Numide 
Syphax ; ou bien à Notre-Dame d'Afrique, au site délicieux du Frais 
Vallon où, d'après la légende, une femme divorcée doit faire trois 
pèlerinages pour retrouver un mari, enfin à Bou Zaréa en passant au 
couvent du Bon Pasteur d'El Biar. 

Au sud d'Alger se développe la grande et fertile plaine de la Metidja 
qui va de Marengô à la mer et d'Alger aux montagnes. Elle est cou- 
verte de magnifiques cultures, de villages et de villes dont la popula- 
tion s'est élevée en quelques années de 10,000 à plus de 26,000 âmes. 

Là se trouvent Boufarik, jadis marais pestilentiel, aujourd'hui trans- 
formée et assainie avec ses larges rues et ses eaux courantes ; et 
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• 

Beni-Méred ou 23 français arrêtèrent en 1841 300 arabes jusqu'à 
l'arrivée du secours qui les délivra. 

Blidah est la capitale politique et commerciale de toute la plaine : là 
se rencontre le mélange de la ville arabe avec la cité française, des 
maisons basses avec ces déplorables constructions à cinq étages dont le 
tremblement de- terre de 1867 a montré l'inconvénient. Les vieilles et 
blanches murailles de Blidah s'élevant au milieu des citronniers et 
des orangers, dont les fruits ont acquis une réputation universelle, 
faisaient dire à un saint marabout : « On vous appelle uiie petite ville 
et moi je vous appelle une petite rose. » 

Blidah peut être le point de départ d'une excursion à la célèbre 
gorge de la Chiffa à l'entrée de laquelle le village de ce nom a forte- 
ment souffert en 1867, et à Mouzaiaville d'où l'on peut faire l'ascension 
'du pic de Mouzaia; 

Plus près d'Alger les deux Moustapha, supérieur et inférieur avec 
un terrain de manœuvres et un champ de courses ; le jardin du Hamma 
avec sa pépinière et ses énormes palmiers ; Kouba aux collines ondu- 
lées, au vin généreux dont notre excellent bibliothécaire nous vantait 
récemment, non sans autorité, le bouquet délicieux. On peut en suivant 
la côte parvenir par une belle route au cap Matifou qui rappelle l'échec 
de Charles-Quint, il y a plus de trois siècles, et que surmonte un phare 
élevé : enÛQ vers l'est sur la frontière extrême de la Métidja s'élèvent 
l'Aima dont les terres sont colonisées par des Alsaciens Lorrains et 
Rovigo connue par ses orangeries et ses carrières de plâtre. 

La beauté pittoresque des environs d'Alger séduit tous les européens 
qui les vi^ntent et qui ne peuvent se lasser de les parcourir. 



Les côtes de P Algérie. 

Leçon faite le 19 janvier 1882. 

■ 



L'Algérie comprend dans son ensemble trois régions bien distinctes 
par leur aspect physique et par les productions que l'on y remarque. 
Ce sont : 1® le Tell région de plaines et de collines s'étendant de la 
Méditerranée aux premières pentes du moyen Atlas ; 2° les Hauts 
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Plateaux compris entre les chaînons parallèles du moyen et du grand 
Atlas ; y enfin le désert qui se développe sans interruption du grand 
Atlas à la région du Soudan, imposant ainsi une limite naturelle et 
difficile à franchir entre TAfrique du Nord et l'Afrique Centrale. 

Les côtes de l'Algérie qui se développent de l'Ouest à l'Est pendant 
environ 1,000 kilomètres sont généralement unies, Je plus souvent 
rocheuses, parfois bordées de sables et de marécages : nulle part on 
n'y trouve de bons ports ou de rades naturelles ; les approches en 
sont dangereuses. 

Le premier port français est Nemours placé au fond d'une déclivité 
de la côte, bâtie en 1844 pour servir de bases d'opérations dans la 
guerre contre le Maroc ; à 10 kilomètres Sidi-Brahim qui rappelle 
l'embuscade dans laquelle en 1845 Abd- el-Kader fit périr 400 français : 
là aussi, par un juste retour des choses, ce mai'about révolté se livra 
plus tard à la Moricière ; au Sud-Ouest de Nemours, Nedroma célèbre 
par son marché du jeudi, mais triste village avec ses rues mal tenues 
et son abattoir en plein vent. 

Beni'Saff placée près de la côte possède d'importantes mines de fer 
où l'on a reconnu plus de 8 millions de tonnes et qui occupent au 
moins 1,000 ouvriers. 

Plus à l'EJst les mines de fer de Caramata; Mers-el- Kebir à 8 kilo- 
mètres d'Oran, jadis arsenal sous les arabes, nid de forbans au XrV* et 
au XY^ siècles , puis possession espagnole et enfin française (1830) fut 
longtemps un des rares ports passables de l'Algérie. 

La ville accrochée au rocher ne présente rien de remarquable ; mais 
la rade ofirait une grande animation avant les travaux qui ont été 
entrepris au port d'Oran. 

Pour se rendre à cette dernière ville une route a été ouverte par 
nos troupes à travers le rocher ; elle longe la mer en passant au Saut 
du Cavalier qui rappelle la mort de l'Almoravide Tachefin, et près des 
bains de la reine, qui jadis guérissaient la lèpre^ et où accouraient tous 
les malades de la Tunisie, de l'Algérie et du Sahara. 

On y voit encore quatre sources abondantes qui débitent environ 
250 litres par minute. 

La capitale de toute la côte occidentale est Oran (45,000 h.) bâtie 
des deux côtés d'un profond ravin où coulait l'Oued-Rehi, aujourd'hui 
recouvert, et d ou vint le nom do la ville (Ouahran-Coupure). 

Fondée vers le X° siècle par des marins andalous, Oran fut prise et 
reprise plusieurs fois sous la domination des dynasties arabes ; pros- 
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père pendant le XV** siècle, elle possédait plus de 6,000 maisons, des 
mosquées, des écoles fréquentées, et faisait un commerce actif avec 
Gênes, Venise et les principaux ports de la Méditerranée. 

Mais cette richesse ne tarda pas à engendrer une mollesse et une 
corruption flagrantes qui faisaient dire au souverain Moharamed-ol • 
Haouari : < Oran, ville de Tadultère, l'étranger viendra dans tes murs. » 

Il y vint; en effet, lorsque le cardinal Ximenès eut équipé, en 1502, 
une grande flotte pour attaquer les pirates africains. Oran fut prise par 
les Espagnols qui firent dans le pillage de la ville un butin immense, 
et transformèrent les mosquées en églises. 

Elle devint alors un bagne de l'Espagne où étaient exilés indistinc- 
tement les seigneurs et les criminels , mais un bagne presque de plai- 
sance où régnait Tentente la plus cordiale entre les soldats et les 
galériens. Ce fut après le grand tremblement de terre de 1790, qui la 
détruisit en partie, que les Espagnols la cédèrent au dey d'Algt *, et les 
Français la lui enlevèrent en 1831. 

Le port d'Oran, jadis prospère sous les Arabes et déchu sous les 
Espagnols, semble devoir acquérir une grande importance par sa posi- 
tion en lace de Carthagène : des travaux y ont été entrepris, et on a 
construit à Touest une jetée de 1^000 mètres qui limite un bassin de 
24 hectares. 

A l'intérieur, se remarquent deux parties distinctes : la ville espa- 
gnole qui se développe à l'ouest sur le plateau ; la ville nouvelle ou 
française vers la partie orientale où les rues sont plus larges et plus 
aérées que dans la précédente. Il y a peu de constructions originales, 
la principale mosquée est celle de Sidi-el-Haouri, marabout doué d'une 
grande réputation de sainteté et qui, après un pèlerinage à la Mecque, 
enseigna longtemps dans Oran. De la promenade du Létang qui part 
du Théâtre et contourne les fortifications du Château-Neuf, on a une 
vue magnifique sur la ville et le port. 

Oran est aussi une place forte: à l'ouest, les vieux remparts espa- 
gnols ont été réparés : une muraille enveloppe les fauboilrgs, plusieurs 
forts, une vieille Kasbah, et le Château-Neuf, ancienne résidence des 
Beys complètent la défense. 

Les environs d'Oran offrent peu d'agrément ; le sol y est brûlé par 
un soleil ardent, et près de la ville se développe le grand Lac-Salé de 
32,000 hectares dont il faudrait entreprendre le dessèchement. Les 
seules promenades que Ton puisse faire sont celles du Ravin- Vert 
où coule rOued-Rehi ; du Mourdjadjo, colline de 580 métrés, qui 
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domine le ravin et le golfe, et sur les flancs de laquelle s'étendent les 
belles allées du Camp-des-Planteurs, enfin une visite à l'Orphelinat de 
Messinguim. 

Au-delà du cap Carbon s'ouvre le golfe d'Arzeu : la ville qui lui 
donne son nom, bâtie dans sa partie occidentale, est percée de rues 
droites et entourée de belles plantations. Son port, fermé par trois 
jetées, est un des plus vastes de l'Algérie, et semble devoir grandir 
encore à cause du chemin de fer qui se dirige sur Saïda, le Kreideret 
Méclioria, à cause aussi des vastes plaines couvertes d'Alfa dont cette 
ligne facilite l'exploitation. 

Le port de Monstaganem précède l'embouchure du Chélif: la ville, 
divisée en deux parties par le ravin de l'Aïn-Seufra, possèd.e un vaste 
hôpital, un jardin public, un Haras, qui en sont les seules curiosités; 
près delà, sur une colline, Mazagran, où le capitaine Lelièvre et ses 
123 hommes arrêtèrent, en 1840. pendant trois jours, les attaques de 
plus de 2,000 Arabes. 

On rencontre encore deux ports sur la côte unie qui précède larade 
d'Aïger : Tenez, l'ancienne Castenna, où l'on a créé une petite rade 
est l'entrepôt naturel et le principal débouché d'Orléansville ; Cher- 
chell, jadis Cœsarea, fut prise par nos troupes à la suite du pillage d'un 
bâtiment français (1840] ; son port, comblé par les tremblements de 
teri'e, a été rétabli en 1843. Si le blé que l'on y récolte n'a plus la 
réputation d'autrefois, on y remarque du moins de nombreuses ruines 
romaines qui attestent son ancienne splendeur. Il ne reste que quel- 
ques murailles de ce qui fut jadis le Palais-des-Rois ; son ancien 
théâtre est aujourd'hui une carrière de pierres ; ses anciennes citernes 
sont encore utilisées, et l'on peut voir, dans son petit musée, d'antiques 
et curieuses médailles. 

Après la rade d'Alger (voir plus haut la description d'Alger et de ses 
environs) la côte devient plus gaie, plus verdoyante; elle est aussi plus 
découpée. 

Dellys abritée par un cap contrôles vents d'ouest est l'entrepôt de la 
Kabylie occidentale, elle se compose de deux parties : la ville arabe 
aux maisons étroites et croulantes, la ville européenne dont les cons- 
tructions, faites un peu à la hâte, s'étagent jusqu'à la mer. 

Dans les environs le célèbre quartier des jardins produit des raisins 
blancs excelFents qui sont exportés à Alger: on y remarque aussi les 
antiques réservoirs creusés par les Romains et la chapelle de Sidi- 
Sloussan . 
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Un rocher couvert d'une végétation médiocre annonce la rade de 
Bougie : c'est l'île Pisan, près do laquelle s'avance le cap Carbon aux 
rochers rouges perforés sur lesquels se retira aux XIIP siècle. 
R. LuUe. 

Dans un site pittoresque au milieu d'orangei*s, de figuiers de grena- 
diers s'élève Bougie, bâtie sur les flancs escarpés du mont Gouraia. 
Cité très importante sous les Romains qui la nommèrent Salilœ , elle 
était le point de départ de plusieurs routes de commerce. Florissante 
pendant le moyen âge elle devint bientôt un nid de pirates : ses habi- 
tants fiers et intrépides organisés en sociétés puissantes, écumaientles 
mers, ramenant de nombreux captifs et presque toujours un riche butin. 
Le XVII* siècle marqua pour elle le commencement de sa décadence 
qui est annoncée par une légende des plus curieuses : 

€ Un saint marabout nommé Sidi Bou Djelim voulut un jour manger 
une poule qui n'avait pas été , paraît-il , égorgée selon la loi : mais à 
peine eut-il en touchant le plat prononcé le^ paroles sacramentelles : 
€ Louange à Dieu » que la poule, toute cuite qu'elle était, apparut sou- 
dain vivante, et se mit à chanter, comme un coq. Se voyant trompé le 
marabout lança alors sur Bougie d'atroces imprécations : « Les vieil- 
lards notables d'entre vous demanderont l'aumône ; vous trairez vos 
bestiaux sans jamais écrémer leur lait; vous labourerez sans jamais 
remplir vos greniers. » 

Bougie n'a aujourd'hui qu'un port médiocre que l'on a formé le projet 
d'agrandir, carpelle est le débouché naturel de la Kabylie Orientale et 
c'est là que doivent aboutir tous les pro iuits de la vallée de l'oued 
Sahel. Parmi les mosquées qu'elle renferme la plus remarquable et la 
plus connue est celle de Mohammed Amokran, restaurée en 1850, pen-, 
dant une terrible épidémie de choléra ; le saint à qui elle était consacré 
avait prédit que le choléra ne cesserait que lorsque son tombeau 
aurait été relevé : il y avait là jadis une école de 200 tolhas (lettrés), 
très florissante, mais qui fut dissoute à la suite d'un viol commis 
par eux. 

La kasbah et quelques forts protègent la ville de Bougie. 

Djidjelli qui vient ensuite fut pendant tout le XVIP siècle un nid de 
pirates et rappelle la désastreuse expédition du duc de Beaufort que les 
Turcs repoussèrent victorieusement (1664). 

Prise par nos troupes en 1839, Djidjelli fut presqu entièrement dé- 
truite en 1856 : nous avons eu la bonne fortune d'entendre raconter 
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ce désastre, par ua de ceux qui en furent les spectateurs, et c'est à lui 
que nous devons les détails qui suivent : 

« Le 26 août, deux secousses ressenties à dix heures du soir, ame- 
nèrent une panique générale ; Tordre fut donné d'évacuer la ville.— Le 
27, la porte de Gonstantine et plusieurs maisons s'écroulèrent avec un 
bruit terrible; puis, les secousses continuant, les maisons et bâti- 
ments restés intacts tombèrent à leur tour. Il ne resta debout que la 
manutention, l'hôpital militaire et la maison du commandant de place, 
profondément lézardées. Quelques soldats pleins de courage sauvèrent 
au péril de leur vie, les papiers de l'administration, et l'un d'entre eux 
ne pouvant sortir par lescalier qui venait de s'écrouler, fut obligé de 
sauter du premier étage. 

Le lendemain 28, les premiers secours furent organisés: on manquait 
de tout; on n'avait même pas de pain ; les fours qui servaient à le cuire 
étaient détruits. La terre était dans plusieurs endroits fendue sur 
vingt mètres de long et dix mètres de large, et la mer s'était retirée 
fort loin. 

Les nouvelles secousses furent encore ressenties le 29 août, et, 
comme si ce malheur n'eut pas été assez -douloureux , on vit une 
colonne d'Arabes s'avancer vers la ville pour en chasser les Français- 
Le commandant résista et fit demander du secours à Philippeville. Les 
Arabes furent repoussés le lendemain, et, après quelques dernières 
secousses, la mer rentra dans son lit habituel ; mais la ville était près 
qu'entièrement détruite. » 

Le peu de bâtiments qui rappellent l'ancienne cité se trouvent aujour- 
d'hui sur la presqu'île : c'est le quartier militaire. A côté, se développe 
la ville nouvelle avec de larges rues et de magnifiques platanes. Djid- 
jelli exporte des laines, des tissus, des cuirs , des bois et des grains. 
L'Etat a récemment distribué 20,000 hectares de terres dans les envi- 
rons de la ville et l'on a vu s'élever les villages de Cheddia, du cgip 
Gavallo et de Strasbourg. 

La cote plus découpée présente au-delà de Djidjelli les sept pointes 
du cap Boujaroun, les caps de Fer et de Garde, et les deux profonds 
enfoncements de Stora et de Bone. 

Gollo situé à l'entrée du premier possède un marché du vendredi: mais 
elle est tuée par la moderne Philippeville et l'on n'admire plus guère 
aujourd'hui que son site chariuantau milieu des jardins, des oliviers et 
des. cactus. Sur toute là côte, la préparation des sardines occupe les 
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habitants, et plus de trente établissements ont été fondés à Bougie/ 
Collo, Stora et la Galle. 

Au milieu du golfe boisé auquel elle donne son nom dans une con- 
trée pittoresque, adossée à la montagne que domine une église, s^élève 
la petite ville de Stora, çort d'une sécurité douteuse comme le prou- 
vèrent les tempêtes 1841 où plusieurs navires furent brisés dans le 
port même, et de 1854 où vingt-huit vaisseaux furent jetés à la côte. 

On lui a substitué Philippeville (13,000 hab.) fondé en 1838 : le 
débarcadère inabordable qu'elle a longtemps possédé est aujourd'hui 
remplacé par un port passable, que protègent trois jetées et que bor- 
dent de vastes quais d'où part le chemin de fer de Conslantine. Philip- 
peville a d'ailleurs l'aspect d'une cité européenne avec ses larges 
artères et sa rue Nationale : une belle route ombragée et accidentée la 
relie à Stora. 

Le cap de Garde, dont les grottes et les falaises méritent une visite, 
et où s'élevait au XV* siècle le fort Génois , annonce l'approche de 
Bone. Bâti sur la dernière ramification de l'Edough, près de l'embou- 
chure de la Seybouse, et sur les ruines de l'ancienne Hippone, Bone 
était, dès le XIV* siècle, en relation avec Pise, Gênes , Venise et 
Marseille. 

C'était au moment de l'occupation française (1830), un mouillage 
dangereux : onze navires périrent dans l'ouragan de 1835 : deux 
grandes jetées en ont fait un port relativement sûr. A l'intérieur de la 
ville on remarque de larges rues, des places avec des arbres et des 
fontaines, et çà et là seulement, quelques maisons mauresques qui ont 
subsisté. Une kasbah, des forts et des batteries protègent le chemin de 
fer qui en part pour se diriger sur Guelma et Conslantine d'une part, 
sur Souk-Arras de l'autre, et qui, dans un temps un peu éloigné, con- 
duira directement à Tunis. 

A quelques kilomètres s'élève le Djebtl Edough qui possède d'im- 
portantes mines de fer, et qui, comme le Pilate pour les habitants de 
Lucerue, sert de baromètre pour les habitants de Bone. 

Au sud-ouest s'étendait encore, il y a quelques mois, sur 12,000 hec- 
tares le lac Fetzara ; il est aujourd'hui desséché, et des ruines impor- 
tantes y ont été découvertes. 

Une courte ligne de chemin de fer conduit de Bone à Aïn-Mokra , 
dont les mines produisent annuellement plus de 400,000 tonnes de fer, 
que l'oa exporte jusqu'en Amérique. 

La Galle est la possession la plus orientale de la France sur le littoral 



-268- 

algérien. Le privilège (fe la pêche du Corail, le long de ces côtes nous 
appartient depuis 1560 , et c'est pour l'exploiter que les Marseillais 
créèrent la compagnie d'Afrique Elle fonda le petit établissement du 
Bastion de France et transporta en 1694 le centre de ses opérations à 
la Galle. Cette compagnie disparut à la fin du XVllP siècle et ce ne. 
fut qu'en 1816 que la France songea à faire revivre ses anciens droits. 
Depuis 1836, la pêche du corail s'accomplit sous la surveillance d'un 
bâtiment de l'Etat et donne à toute cette partie du littoral une anima- 
tion passagère. 

Pendant la domination de la compagnie d'Afrique, la Calle n'était 
qu'un poste militaire avec quelques magasins ou établissements provi- 
soires. 

Depuis 1831 on a relevé d'anciens murs et construit une nouvelle 
enceinte ; à la rade médiocre qui existait auparavant a succédé un port 
meilleur protégé par une jetée qui a coûté un million. 

La Calle est le débouché ordinaire des produits qui viennent du pays 
des khroumirs , tels que le tannin, les bois de construction : et l'an- 
nexion récente de la Tunisie; semble devoir augmenter son commerce 
et son importance. 

(A suivre,) E. Guillot. 
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RAPPORT 



SUR LE CONCOURS DE GEOGRAPHIE DE 1882 



Liste de» Lauréats. 



Une des plus vives préoccupations de la Société de Géographie a 
été d'organiser à côté des conférences mensuelles et des cours hebdo- 
madaires, des concours annuels pour encourager et développer -dans 
tous les ordres d'enseignement , l'étude de la science qu'eUe 
représente. 

Le concours de 1882, plus brillant encore que celui de Tannée 
dernière, a obtenu un plein succès : 193 concurrents se sont fait ins- 
crire; grâce à de généreux donateurs, et à la participation de la 
Société elle-même, 1,100 francs de prix ont été ou seront décernés. 

Les ressources exceptionnelles dont disposait cette année le Comité 
d'études, ont permis d'introduire d'importantes modifications : deux 
catégories ont été établies pour les jeunes filles comme pour les jeunes 
gens, et un prix nouveau offert par M. Danel est venu s'ajouter à tous 
les autres. 

Dès les premiers jours de mai, une circulaire envoyée à tous les 
Directeurs et à toutes les Directrices d'écoles de l'arrondissement de 
Lille, aux maîtres et maîtresses de pension, à tous, ceux qui pouvaient 
fournir des inscriptions pour le concours, indiquait les conditions d'âge 
exigées par le Comité, et le programme des matières sur lesquelles 
pouvaient porter les questions. 

l" CONDITIONS EXIGÉES POUR LE CONCOURS. 

Jetmes gens. 

1*^ catégorie. — Jeunes gens âgés au moins de 15 ans et au plus de 
19 ans, au 1*^ janvier .1882. 
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2e critogorie. — Jeunes gens ftgés au moins de 12 ans et au plus de 
15 ans au 1"" janvier 1882. 

Jeunes filles, 

\^ catégorie. — Jeunes filles âgées au moins de 15 ans et au plus de 
19 ans, au 1'*'' janvier 1882. 

2^ catégo/io. — Jeunes filles âgées au moins de 13 ans et au plus de 
15 ans, au 1 "^ janvier 1882. 

a> PRIX ET RÉCOMPENSES. 

L.. : ré^ impenses à décerner âe composaient : 

1<» D'un prix de 300 francs offert par M. Paul Crépy, Président de 
la Société de Géographie, et aflFecté aux jeunes gens du la l"^* caté- 
gorie ; 

2* D'un prix de 150 francs, offert par M. Henri Bossut, Vice-Prési - 
dent de la Société de Géographie, et affecté aux jeunes gens de la 
2® catégorie ; 

3° D'une somme recueillie par souscriptions (environ 200 francs) 
enU*e les membres du Comité d'études, et affectée aux jeunes filles de 
la 1** catégorie ; 

4® D'un prix de 100 francs fondé par la Société de Géographie, et 
affecté aux jeunes filles delà 2^ catégorie. 

En outre, M. Verkinder a fait don à la Société d'une somme de 
200 francs pour être répartie de la façon suivante : 150 francs seront 
consacrés à un voyage qui sera offert à plusieurs jeunes gens de la 
2° catégorie ; 50 francs seront accordés en prix aux jeunes filles de la 
2** catégorie. 

M. Léonard Danel, imprimeur. Président du Comité des Mines de 
Lens, a oflert un prix pour être décerné à tout instituteur, à tout 
directeur d'école ou à toute personne qui aura présenté la meilleure 
carte d'une ou plusieurs communes de l'arrondissement de Lille. Cette 
carte devra être établie sur une échelle beaucoup plus grande que 
la carte de l'État-Major. 

3« PROGRAMME DU CONCOURS. 

Le sujet de composition proposé à chaque catégorie déjeunes gens 
ou déjeunes filles devait comprendre deux questions : 
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1^ Une question de Géographie nationale (Franco et colonies fran- 
çaises) avec carte ; 

2^ Une question de géographie générale (Europe , Asie , Afrique , 
Amérique , Océanie). 

Les questions devaient être tirées au sort en présence de la Commis- 
sion des prix et des récompenses, la veille du concours. 

Des copies portant en tête de la première page un voile destiné à 
cacher les noms des concurrents ont été fournies par la Société. 

La correction des' copies devait être faite par la Commission des 
prix et récompenses à laquelle le Comité pouvait adjoindre plusieurs 
directeurs ou directrices d'écoles, professeurs, instituteurs et institu- 
trices. 

Le concours devait avoir lieu simultanément à Lille et à Roubaix ; 
pour Lille, dans les salles de la Société de Géographie, pour Roubaix, à 
THôtel-de-Ville. 

4« INSCRIPTIONS. 

Les inscriptions ont été reçues chez M. Guillot, Secrétaire-Général, 
jusqu'au 20 juin : toutefois, sur la demande de . quelques personnes, et 
sur l'avis du Comité, la limite a été reculée jusqu'au l®"" juillet. 

199 insciiptions ont été reçues ; elles sont réparties de la manière 
suivante : 

Jeunes gens. — i" catégorie. 

Nombre des 
Désig^nation des inscriptions. inscriptions 

Ecole supérieure de larue du Lombard 8 

Pensionnat Ste-Marie 1 

Adhésion particulière de Roubaix 1 

Total...... 10 

Jeunes gens. — 2°^^ eaiègorie. 

t 

Ecole supérieure de la rue du Lombard 24 

Pensionnat Gombert à Foumes \. 6 

» 

Ecole communale de Lomme 4 

Ecole Montesquieu 1 

Ecole communale d'Ennetières-en-Weppes 1 

Ecole de la rue Lydéric 1 

Areporter 37 

18 
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Nombre des 
Désigna lion des inscriptions. inscriptions. 

Report 37 

Pensionnat Ste -Marie, à Lille 6 

Institut Turgot, à Roubaix 10 

Ecole delarUè Brezin^ & Roubaix 10 

École de la rue Turgot, à Roubaix 1 

École de larue d'Alsace, à Roubaix 9 

École de la rue de la Paix, à Roubaix 2 

École de la rue de la Promenade, à Roubaix. . . .- 4 

École de la rue du Bois, à Roubaix 9 

École de la rue du Pile, à Roubaix 6. 

Adhésion particulière, & Roubaix 1 

Total 95 

Jeunes filles. — i" catégorie. 

École supérieure du Boulevard de la Liberté 22 

Institut Fénelon 2 

Institut Sevigné, à Roubaix 1 

Adhésions particulières, à Lille 4 

Adhésions particulières, à Roubaix 2 

Total 31 

Jeunes filles. — 2^ catégorie. 

École supérieure du Boulevard de la Liberté 24 

Institut Fénelon 7 

Institut Sevigné, à Roubaix 3 

Adhésions particulières, & Lille '. 3 

École de M"' Lagrange 1 

Adhésions particulières, à Roubaix. * 2 

École de la rue Blanchemaille, à Roubaix 7 

École de la rue Pellart, à Roubaix 5 

École de la rue des Anges, à Roubaix 2 

École de larue de Soubise, à Roubaix 4 

. École de la rue de l'Ommelet, à Roubaix 2 

Total 60 

3 Inscriptions pour le prix offert par M. Léonard Danel ont 

été reçues jusqu'à ce jour : 3 

Total général 199 

inscriptions^ 
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&> TEXTE DES QUESTIONS. — CONCOURS. 

Le jeudi 5 juillet, veille du concours, la Commission des prix et 

récompenses composée de : 

« 

MM. Paul Crepy, Président de la Société . 
H. BossuTj 

Dbjardin > Vice-Présidents. 
Faucher } 

GuiLLOT, Secrétaire général. 
Van Hbnde, Secrétaire. 

,-. > Membres du Comité d*études. 

TnjiiÂNT ) 

LaROGHE-BaUGHET ) ■ , :i 1 c 1.1 

^ \ Membres de la Société 

Dbmeuntnck ) 

et & laquelle avaient été adjoints plusieurs Directeurs et Directrices 

d*écoles laïques et libres» plusieurs Instituteurs et Institutrices , s*est 

réunie dans la salle des cours. 

De nombreuses questions ont été proposées par les membres pré- 
sents ; et, après une longue délibération, quatre sujets ont été définiti- 
vement choisis. 

Le lendemain, jeudi 6 juillet, le concours a été ouvert à 8 heures 
du matin, à Lille par M. Paul Crepy, président, assisté de M. Guillot. 
secrétaire général ; à Roubaix par M. Henri Bossut, vice-président, 
assisté de M. Alexandre Faidherbe, membre adjoint à la Commission. 

M. Henri Bossut à Roubaix, et M. Guillot & Lille ont donné lecture 
des questions proposées aux différentes catégories déjeunes gens et de 
jeunes filles : 

Jeunes gens. — i"* catégorie. 

Description générale des côtes de l'Océan Atlantique, en Europe, en 
Afrique et dans les deux Amériques. 
Dresser la carte des côtes Françaises de T Atlantique. 

Jeunes gens. — ^ catégorie. 

Description physique et politique de la région Française de la Meuse 
et de la Moselle et de la région Allemande du Rhin depuis Bâle jusqu'à 
son entrée en Hollande. 
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Indiquer les nouvelles limites entre la France et rAUemagne. — 
Dresser la carte de la partie française de cette région. 

Jeunes filles. — 1"^ catégorie, 

V Descriptions des côtes françaises de la Méditerranée. Dresser 
la carte. 
Géographie générale du bassin du Po. 

Jeunes filles. — 2^ catégorie. 

Géographie physique et politique de la région de FEsfcaut en France, 
en Belgique et en Hollande. 

Dresser la carte de la partie française. Indiquer les principales 
notions relatives à Tagriculture, à Tindustrie et au commerce dans le 
département du Nord. 

4 heures ont été accordées aux jeunes gens et aux jeunes filles, 
pour traiter ces différents sujets, et toutes les copies étaient recueillies 
à midi précis. 

Pendant le coui*ant de juillet, la Commission des prix et récompenses, 
assistée des membres-adjoints, a tenu de nombreuses séances pour 
la correction des copies, qui a été accomplie avec tout le soin 
et toute l'impartialité qu'imposent à la Société, son caractère et son 
œuvre. 

Après une première élimination faite conformément à l'avis unanime 
des membres présents, toute copie jugée digne d'être examinée, a été 
lue avec soin par chacun des correcteurs, qui lui a attribué une note 
de 0*à 20, la moyenne des no tes^ attribuées par tous les correcteurs a 
donné la moyenne générale de la copie : et il a suffi ensuite de 
comparer ces notes générales pour obtenir une classification juste et 
facile. 

La correction et la classification terminées, le voile qui couvrait les 
noms des concurrents et concurrentes a été enlevé, et M. Paul Grepy a 
proclamé les résultats du concours. 
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& LISTE DES LAUREATS. 

Jeunes gens. — î^ catégorie: 

1** prix, 80 francs : 

Tambrun, Gustave, élève de l'école supérieure de la rue du 
Lombard. 

2* prix, 60 francs : 

Fernaux, Georges, élève du pensionnat Ste-Marie. 

Médaille de bronze : 

QuŒGHEBEUR, Charles, élève de Técole supérieure de la rue du 
Lombard. 

En présence du petit nombre de concurrents inscrits dans la 1^ 
catégorie des jeunes gens, et surtout de la médiocrité des copies qui 
ont été remises, la «Commission des prix et récompenses a décidé que 
Î50 francs seraient enlevés à cette catégorie pour être répartis égale- 
ment entre les trois autres. 

■ 

Jeunes gens. — 2^ catégorie. 

1®' prix, 50 francs. 

Prévost, Hippolyte, élève de l'école supérieure de la rue du 
Lombard. 

2* prix, 40 francs : 

Mercier, Eùstate, élève de la même école. 

S' prix, 30 francs : 

Hbrlemont, Fénelon, élève de la même école. 

4® prix ex-œquo, 20 francs chacun : 

LoNGCAMP, Hector, élève du pensionnat Ste-Marie ; 
Schouttetten, César, élève de la môme école. 

5® prix, 20 francs : 

Roseau, Arsène, élève du pensionnat Gombert, & Fournes. 

©'prix, Voyage oflfert par M. Verkinder, à plusieurs jeunes gens, dans 
un port ou une ville de la région du Nord : 
Frixon, Auguste, élève de l'école supérieure de la rue du 
Lombard ; 
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RuFFiN, Alfred, élève du pensionnat Gombert, à Fournes ; 
Dewishbr, Désiré, élève du pensionnat Ste-Marie ; 
DuHEM, Eugène, élève de l'institut Turgot, à Roubaix ; 
RÉMONT, Emilien, élève de Técole communale de Lomme ; 
Galopin, Léon, élève de Fécole supérieure de la rue du 

Lombard ; 
PoDEWiN, Berlin, élève du pensionnat Ste-Marie ; 
MoNTEL, Simon, élève du môme pensionnat. 

7" prix, médaille de bronze : 

Naessens, Jules, élève de Tinstitut Turgot, à Roubaix. 

Jeunes filles. — i'* catégorie. 

1* prix, 100 francs : 
Mlle Edmée Boutmy, élève de l'institut Fénelon. 

2* prix, 50 francs : 

Mlle Esther France, élève de TÉcole supérieure du boulevard de 
la Liberté ; 

3* prix, 35 francs : 

Mlle Maria Deraet, élève de la môme école ; 

4* prix, 25 francs : 

Mlle Julienne Dbfive. élève de la mômé école ; 

Médailles de bronze : 

Mlles Laura Bosker, élève de l'Institut Sévigné, à Roubaix ; 

Pauline Jacques, élève de l'École supérieure du boulevard 

de la Liberté ; 
Eugénie Pruvost, élève de la môme école ; 
Berthe Minet, élève de l'Institut Fénelon. 

Jeunes filles, — 2* catégorie. 

1* jJrix, 50 francs : 

Mlle Louise Colle, élève de l'Institut Fénelon ; 

2^ prix, 40 francs : 

Mlle Marie Deghilaoe, élève de l'École supérieure du boulevard 
de la Liberté ; 

3^ prix, 30 francs : 

Mlle Ângèlô Bourgoionon, élève de la môme école ; 
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4* prix eœ œqtw, 20 francs chacun : 

Mlles Berthe Allier et Philomène Dblebecqde, élèves de ]a 
même école ; 

Médailles de bronze : 

Mlles Eugénie Barbier, élève de la même école ; 
Eugénie Lemaire, élève de la même école ; 
Zoé Six, élève de l'Institut Fénelon ; 
Louise R0T3SSIEZ, él^ve de l'Institut Sévigné, à Roubaix. 

Les prix et récompenses qui consisteront, comme Tannée dernière, 
en ouvrages, atlas et médailles, seront décernés dans la séance solen- 
nelle da mois de janvier 1883. 

Le Secrétaire, Le Président, 

« 

E . GUILLOT Paul C R E P Y. 
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PROCES-VERBAL 

DE L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LÀ SOCIÉTÉ 

Tenue le 26 JuUlet 1882. 



Présidence de M. Paul CREPY. 

La. séance est ouverte à 8 heures. 

L'ordre du jour appelle le dépouillement de la correspondance. 
Lecture est donnée d'une lettre de M. Baratte, officier d'Administra- 
tion du croiseur le Desaix, à Toulon, demandant à être inscrit en 
qualité de membre fondateur, — de deux lettres de M. Flament, fila- 
teur à Fourmies, qui a bien voulu offrir à la Société plusieurs brochu- 
res du bulletin de la ligue du reboisement en Algérie, et un intéressant 
volume sur la fête nationale des Canadiens Français, en 1880 ; des 
remerciements lui sont adressés et il est décidé que les brochures 
figureront aux archives de la Société ; — de deux lettres de M. le Docteur 
Bayol, qui remercie la Société de la médaille d'argent décernée par 
elle, et annonce l'envoi de la relation de ses voyages ; — de deux 
lettres de M. le Lieutenant-Colonel Debize, secrétaire-général de la 
Société de Géographie de Lyon, proposant la fondation d'un prix 
régulier fondé par toutes les Sociétés françaises de Géographie et qui 
sera décerné en leur nom tous les quatre ou cinq ans : l'assemblée 
adopte cett« proposition et charge M. Guillot secrétaire général 
d'annoncer cette décision au Congrès de Bordeaux; — enfin de plusieurs 
lettres ou prospectus invitant la Société à se faire représenter au 
Congrès Géographique qui aura lieu à Bordeaux dans les premiers 
jours de Septembre : MM. Guillot, Lacroix, Delessert, sont désignés 
pour représenter à ce Congrès la Société de Géographie de Lille. 

M. Paul Crépy communique à la Société deux lettres de M. Lacroix, 
qui, ayant quitté Lille, et ne voulant point que la Société puisse souffrir 
de son absence, prie le Bureau ot l'Assemblée générale de le remplacer 
comme membre du Comité et Secrétaire. 
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Des remerciements sont adressés & M. Lacroix pour les services 
qu*il a rendus à la Société et le dévouement qu*il a toujours montré 
envers elle ; puis il est procédé à la nomination de son successeur 
comme membre du comité. 

M. Frédéric Boudry, juge de paix, membre du Cïub Alpin français 
et de la Société de Géographie de Lille, ancien secrétaire général et 
organisateur de la Société de géographie de Cambrai, est nommé à 
l'unanimité membre du Comité d'études. D'après les statuts le Comité 
choisit dans son sein le bureau : il sera donc procédé dans la réunion 
d'octobre & la nomination d'un secrétaire en remplacement de M. 
Lacroix. 

Sur la proposition du bureau, l'assemblée générale, à l'unanimité 
décerne le titre de membre correspondant à M. le Docteur Bayol, qui 
a bien voulu venir faire à Lille, au mois de mai dernier, la relation de 
ses voyages et qui doit prochainement repartir pour le Soudan. 

M. Guillot, secrétaire général, présente le rapport sur le concours 
de Géographie, annonce le résultat de la correction des copies et 
proclame le nom des lauréats (voir plus haut ce rapport page 269). . 

Lecture est ensuite donnée d'une communication adressée à la 
Société par le P. Kieckans, et relative à la vie du P. Du Toict de Lille, 
missionnaire au Paraguay (16H-1685). L'assemblée, désireuse de voir 
se développer les études sur des sujets locaux, sur les questions qui 
intéressent la région du Nord et les personnages qu*elle a produits, 
décide que cette communication sera insérée dans le Bulletin de la 
Société. 

Lecture est ensuite donnée d'une lettre adressée par M. Delessert à 
M. le Secrétaire-Général, 

M. Delessert recommande à toute la soUicitude des membres de la 
Société la section française de l'Association internationale africaine, 
expose les résultats importants qu'elle a déjà obtenus, et les conditions 
nécessaires pour faire partie de cette association. Voici le passage 
saillant de la lettre de M. Delessert : 

€ Dans la séance du 3 juin dernier de la Société de Géographie de 
Paris, M. Ferd. de Lesseps, président du Comité français de l'Asso- 
ciation internationale, africaine, fit une communication très întéres- 
santé, résumant les ti*avaux de cette section, et termina par un appel 
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k tons les amis de cette œuvre éminemment civilisatrice et définitive- 
ment fondée aussi en France. 

> D'après les statuts du Comité français, les adhérents se répartissent 
en deux cafégories : les membres fondateurs qui versent une fois 
pour toutes une somme de 500, 1000, 2000 francs, etc., et les membres 
souscr^fUeurs, qui paient une somme annuelle d'au moins 15 francs. 
A ceux-ci se joignent encore les donateurs, qui peuvent offrir ce" 
qu'ils veulent, à partir d'un franc, et dont les noms seront publiés/ 

> Les membres (^fondateurs ou souscripteurs) reçoivent, en échange, 
le BiUlelm de l'Association française, dont les prochains numéros 
renfermeront, outre de précieux renseignements sur les nouvelles 
stations françaises, une belle carte du voyage de M. Savorgnan de 
Brazza, ainsi que des vues de FOussagara, photographiées par M. le 
capitaine Bloyet, chef de la l'^ station orientale 

» Aux recettes fournies par les membres adhérents et les donateurs, 
et qui se montent à plus de 40,000 francs^ il faut ajouter les subven- 
tions du Ministère de l'Instruction publique (100,000 francs), du Minis- 
tère de la Marine et des colonies (12,000 francs), et du Ministère des 
affaires étrangères (10,000), ainsi qu'un don de 40,000 francs offert 
par S. M. le Roi des Belges. 

» Grâce à ces fonds, le Comité a pu fonder deux stations scienti- 
fiques et hospitalières, l'une à l'occident et l'autre à l'orient de 
l'Afrique équatoriale. M. le capitaine Bloyet, chargé de fonder et de 
diriger la i'^ station dans l'Oussagara, a planté le 13 février 1881 i 
Condoâ le drapeau de l'Association internationale africaine. 

» Celle de la station occidentale se trouve sur un plateau situé au 
confluent de l'Ogooué et de la rivière Passa ; elle a été inaugurée le 
12 juin 1880 par M. de Bra:^za, qui découvrit, il y a quelques années 
les sources de l'Ogooué, en compagnie du D*" Ballay. M. de Brazza 
s'est chargé d'y installer M. Mûron, lieutenant de marine, qui a dû 
partir en novembre dernier. 

> Non loin de la 1'* station de Stanley-Pool.û en a établi une autre où 
il a laissé un sergent, qui remplit à merveille ses fonctions de chef 
stationnaire. 

» J'ajouterai, en terminant, que lors de l'Exposition de 1878, M F. de 
Lesseps avait entrepris au Trocadéro une série de conférences qui 
eurent un grand succès et contribuèrent ainsi pour beaucoup au déve- 
loppement de la section française de l'Association internationale 
iafricaine. 
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» Espérons que nous trouverons aussi dans le Nord un grand nom- 
bre de souscripteurs, qui tiendront à participer ainsi à cette entre- 
prise essentiellement humanitaire et civilisatrice. 

» Eug. DELESSERT. > 

> P. -S. — Celte lettre fut jointe à une autre du 15 août 1881, où je 
vous rappelais qu*il y aVait précisément une année, à la première 
assemblée générale (du 3 août 1880], & propos du projet de M. Lacroix, 
(dont j*avais envoyé la notice à M. de Lesseps), j'eus Tavantage de 
parler de TÂssociation africaine et, en particulier, du Comité faançais, 
auquel je conseillais à notre collègue de s'adresser. J'en fis encore 
mention dans l'assemblée du 27 octobre. » 

» E. D. 3> 

La séance est levée à 10 heures. 
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EXCURSIONS. 



Ë'^ EiK€ur«loii an niont de Kemmel et à Ypre«« 

{2 Juillet 1882.) 



Du 4 juin au 2 juillet, les excursions organisées par la Société de 
Géographie ont été forcément interrompues par le mauvais temps 
qu'if n'a cessé de faire dans la région du Nord. 

Le Dimanche 2 juillet, dix-huit membres de la Société, sôus la direc- 
tion de M. Guillot, Secrétaire-Général, et de M. Lacroix, Secrétaire, 
prenaient, à la gare de Lille, le train de 6 h. 48 du malin. Arrivés à 
Steenwerck à 7 h. 1/2, ils se dirigeaient à pied vers le mont de Kem- 
mel, franchissaient la frontière belge et gravissaient les pentes douces 
qui conduisent au sommet du mont. Le temps s'étant maintenu plus 
clair et plus favorable qu'on ne l'eût espéré, les excursionnistes purent 
contempler l'adm'rable panorama qui se déroulait devant eux: à 
l'ouest, la chaîne de collines moitié française, moitié belge, qui s'élève 
au-dessus de la grande plaine, et qui renferme les sommets bien connus 
du mont Aigu , du mont Rouge, du mont de Boskeppe, du mont Noir, 
du mont des Cats et du mont Cassel : le couvent des Trappistes du 
mont des Cats et les maisons de Çassel apparaissent dans toute leur 
netteté ; au sud, la vue s'étend jusqu'aux collines de l'Artois et jusqu'à 
Aire-sur-Lys dont on distingue facilement la tour ; plus à l'est, Wam- 
brechies, Armentières et la ville de Lille ; enfin, au nord, au-delà de 
quelques étangs, Ypres et les clochers qui permettent de la recon- 
naître. 

Après avoir contemplé quelques temps cet attrayant spectacle, on 
descendit par un sentier abrupt au village de Kemmel, et l'on visita le 
château du seigneur du lieu , ainsi que le fameux labyrinthe où 
plusieurs excursionnistes s'égarèrent sans pouvoir atteindre le but. 

A midi, le déjeûner fut servi à la maison commune, et bientôt on e 
remit en marche pour Ypres où l'on arrivait vers 3 heures 1/2. 
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Après avoir admiré le merveilleux Hôtel-de- Ville qui mériterait 
à lui seul une visite, et la tour élevée de la cathédrale, les excursion- 
nistes auraient été heureux de pénétrer dans le Musée : l'absence du 
concierge ne leur permit pas d'avoir cette satisfaction. 

Partis d'Ypres vers 6 heures, les voyageurs traversèrent à pied le 
village de Comines-Belgique, pour aller prendre le train à Comines- 
France, et rentraient à Lille à 7 h. 1/2 du soir. 



9^ Eseamion danii la torét de Mormal. 

{30 juUlel 1882). 



Depuis longtemps, les excursions organisées par la Société de géogra- 
phie avaient été surtout dirigées dans la partie occidentale du dépar- 
tement du Nord et de la Belgique. M. Gosselet, membre du Comité 
d'études, voulut bien accepter de diriger une excursion dans la partie 
orientale du département et de faire visiter aux sociétaires qui désire- 
raient l'accompagner, la vaste et pittoresque forêt de Mormal. 

Grâce & lui, cette promenade put s'eflFectuér vers là fin de juillet, 
quelques jours avant le commencement des vacances. 

Une vingtaine de personnes se joignirent à lui et partirent de Lille, 
le 30 juillet, à 8 h. 45 du matin : on arriva au Quesnoy vers 10 h. 1/2 ; 
les excursionnistes furent reçus à la gare par M. Bécourt, inspecteur 
des forêts, qui avait bien voulu, par son intervention personnelle, 
faciliter l'excursion ; grâce à son obligeance, dont nous ne saurions 
trop le remercier, les touristes purent se rendre, partie en voiture, 
partie à pied, au village de Locquignol, où fut servi un simple mais 
substantiel déjeûner. 

Vers 1 h. 1/2 commença la promenade en forêt, sous la direction de 
gardes que M. Bécourt avait bien voulu mettre à la disposition des 
excursionnistes. 

Il est difficile de rendre le charme de cette forêt, une des plus 
étendues et des plus pittoresques de France. On suivit des chemins 
ombragés, tantôt à travers de hautes futaies, tantôt à travers des taillis 
moins élevés, mais plus épais. On franchit plusieurs cours d'eau tels 
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que rEeaillon et la Sambrette ; la ligne de faite, entre la Sambre. et 
TEacaut fut traversée et Ton paiTint au carrefour du Cheval-Blanc. 

Mais il fallut songer au retour ; après une longue marche, on attei- 
gnit vers le hameau de la Porquerie, la lisière de la forêt ; la Sambre 
fut franchie à Aymeries, et vers 6 h. 1/2 les excursionnistes arrivaient à 
Aulnoye, où un excellent dîner, servi au buffet de la gare, fit oublier 
les fatigues de la journée. Partis d' Aulnoye à 7 h. 45, les voyageurs 
rentraient & Lille, & 10 h. 30 du soir. 

Cette promenade, organisée par les soins de M, Gosselet, à qui le 
Comité est heureux d'adresser ses remercîments, a dignement clôturé 
la série des excursions pour Tannée 1882. 

Nous souhaitons vivement que le goût de ces promenades à la fois 
agréables et instructives, où ne cesse de régner Ja gaîté la plus vive et 
la cordialité la plus franche se développe plus encore, et que la Société 
puisse Tannée prochaine en organiser de plus fréquentes et môme de 
plus longues dans notre région du Nord. 
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BIBLIOTHÈQUE. 



OUVRAGES RECDâ PAR LA SOCIÉTÉ PENDANT LE 3' TRIMESTRE DE 1 882. 



Catalogue des Uirrem et Brochures {SîtitB}. 

Voir le commencement dû Catalogue pa^é 94' 

I. 

liivres de fends. 

33. Ouide hygiénique et médical des voyageurs dans l'Afrique 
mtertropicale , rédigé au nom d'une commission de la Société de 
médecine pratique de Paris , par les D" Nicolas , Lacaze et Signol 
(1 vol. ; Paris , 1881). 

34. La Fête nationale des Canadiens Français en iSSO ( 1 vol. ) — 
Don de M. Ernest Flament, de Fourmies. 

U. 
€)ataloffae des Cartes ^ Atlas et Plans (SwVe)-. 

16. Carte du réseau des chemins de fer d'intérêt local du dépar- 
tement de la Somme, étudiée par la direction des ponts-et-chaussées , 
sous la direction de M. Fuix ( Amiens , 1866). — Don de M. Frichot 

III. 
PttUicatiaus périodiques reçues par la Seelété (#nïU). 

Nouç donnons comme toi:gour8 , le sommaire des premiers naméroe reçus 

de chaque périodique nouveau. 

39. Verhandlungen der Gesellschafl fur Erdkunde zu Berlin 
(DébatS'de la Société de Géographie de Berlin] (mensuel).-- Les 
premiers numéros de 1882 renferment les articles suivants : la M agis- 
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trature en Chine , par F. Herth ; un Voyage en Syrie et en Mésô- . 
potamie , par Max Buchner et le prof. Ed. Sachau ; situation physique 
des Burzenlandes , par P. Lehmann , etc. 

40. Bulletin de la Société royale de Géographie d'Anvers (fondée 
le l**" octobre 1876). — Trimestriel. — Les premiers fascicules de 1882 
renferment les articles suivants : TAfrique Australe et les Portugais , 
par le D"" Louis Delgeur ; la province de Minas Geraes (Brésil) et son 
école des mines à Ouro-Preto , par M. A. Baguet ; les Migrations des 
Aryas , par le R. P. van der Ghéyn. 

41 . Boletin de la Sociedad de Geografia y estadistica de la Repu- 
blica Mexicana (bulletin de la Société de Géographie et statistique de 
la République mexicaine) ; trimestriel. — Les principaux ai*ticles du 
3* fascicule, (t. V), reçu par la Société sont les suivants : les Minéraux de 
rétat de Queretaro , d'après une visite aux mines de Tétat de Mexico , 
par J. Reyes; Résumé général de la mortalité et de la natalité à 
Mexico , pendant Tannée 1879 , par Flores Heras ; Informations des 
résultats de mon exploration dans la Sierra-Mojada , par Santiago 
Ramirez. 

42. Bulletin de la Société de Géographie de Rochefort (3^ année ; 
trimestriel). — Les principaux articles du l*^*" fascicule de 1882 sont les 
suivants : Note sur le climat du Tong-King , par le D*" A. Thèze ; 
Étude sur les Boërs, par Th. Giraud ; Étude sur l'esclavage en Cochin- 
chine , par Fouquior ; trois Voyageurs français dans l'Amérique mé- 
ridionale , par L. Delavaud ; Claude Masse , sa vie et ses œuvres , par 

M. De Richemont. 

« 

43. Transactions ofthe Geographical Society of Québec (bulletin 
de la Société de Géographie de Québec). — Fondé en 1880; trimestriel. 
— Le premier numéro de cette année contient les articles suivants : 
De Terre-Neuve aux Montagnes-Rocheuses, par B. Suite , d'Ottawa ; 
récentes explorations dans la baie d'Hudson , par le prof. Bell (avec 
carte); les îles Saint- Pierre etMiquelon, par El Gonde de' Premio- 
Real , consul général d'Espagne (avec carte). 

A. Renouard. 
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SOCIETE DE GEOGRAPHIE 



DE LILLE. 



MODrPÏCâTIQNS DANS LE COMITÉ D'ÉTUDES 



NOMINATION D'UN SECRÉTAIRE. 

Pans sa séance d'octobre 1882 , et conformément aux Statuts , 
les Membres du Comité d*études devaient élire un secrétaire en rem- 
placement de M. Lacroix. M. Boudry, Juge-de-paix , ancien secré- 
taire-général de la Société de Géographie de Cambrai , a été désigné , 
à Tunanimité , pour remplir les fonctions de Secrétaire de la Sociélé 
de Géographie de Lille. 



NOMINATION D'UN MEMBRE DU COMITE. 

M. Ca7^ré , Inspecteur d'Académie , Directeur de FEuseignement 
primaire du Nord , ayant quitté Lille , avait adressé à M le Président 
sa démission de membre du Comité d'études. L'assemblée générale des 
sociétaires, tenue le 28 octobre 1882, exprime les regrets que lui cause 
le' départ de M. Carré et procède à la nomination de son remplaçant. 
M. Brunel , Inspecteur d'Académie , Directeur de l'Enseignement 
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primaire du Nord, est nommé par la majorité des membres présents, 
membre du Comité d'études, en remplacement de M. Carré. 



NOilNATION D'UN iEiBRE CORRESPONDANT. 

M. Savorgnan de Brazza avait bien voulu se rendre à Lille , où la 
Société de Géographie l'avait reçu le Dimanche 22 octobre , en séance 
solennelle. 

L'assemblée générale du 28 octobre approuve la proposition faite 
par M. le Président Paul Crepy de décerner une médaille d'honneur 
à M. de Brazza et décide, en outre , que le titre de Membre Corres- 
pondant de la Société sera offert à l'explorateur de rOgooué et du 
Congo. 
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LISTE DES MEMBRES NOUVEAUX 



ayant adhéré à la Société depuis le 1" Octobre 1882. 



cripUon. • 

622. Ardouindu Mazet, publicisle, 8,tji*aiiâ*Place. 

637. B.vrbry-Galliez, Dégociant, 47, rucde RoQbaix. 
660. BoLLAERT , agent géDéral des mines de Lens , à Lens. 

674. BoLTHORS , 4^^ commis des contribnli^^ns indirectes , 2 « me de la Halle. 

669. Brunel, directeur de l^enseignement primaire^ 19, place PhilippcNle^jirard. 
628. BiREAu (Ernest) , négociant eu flis , 248 , me Solferino. 

624 . Bertherand (M^^ Y^e) , propriétaire , i4 , me du Fanbourg-de-Tournai . 

625. Bebthkrand (MUe Octavie) , 44 , rue du Faubourg-de^Toùmai . 

650. Cailleret (Henri), commis-principal chargé dta cour .je télégraphie. 
62i. Cambon (Jules) , Préfet du Ncird . 

639. Cardon-Masson, filateur, 7, me Bayard , Armentière». 

656. Gondstant-Becqubt , 5 , rue Boileux . 

670. Grespel(R.), 27, rue désOyers. 

626. Danel (Louis), imprimeur, 426, 'l)oulevard Yauban. 

638. Declercq , sous-inspecteur de Tenregistrement , 49 , me Alexandre Leléox 
649. Delemer (H.) , négociant , 38-40 , raè St.-Sébastien. 

659. Dejaegère (Victor), 99, me Blanchemaille, ftoubaix. 

635. Dblahaye (Auguste) , propriétaire , rue Négrier. 

651 . Des Chesnais (Pabbé René) , professeur , 44 , me Madame Paris. 
64V. Delahodde (Victor), négociant , 83 , boulevard de la Liberté. 
663. Desmedt (Auguste) , manufacturier , 42, me de Tenremonde. 
64-2. Dësoblain , propriétaire , rue Neuve , à Mons-en-Barœul . 

623. De Swarte (Edouard) , brasseur , 42 , qnai du Wault. 

627. De Villars (Alphonse) , négociant , rue du Grand-Chemin Roubaix. 
673. DuiiAu , 35 , rue Blanche , à St -Maurice-lès-Lille. 

662. DujARDiN (Victor) , notaire , boulevard de la Liberté. 

666. Dlthillelx , propriétaire , à Fournes. 

652. Du Thoit (Edouard) , notaire , rue du Pays , Roubaix 
654. DuQUESNAY, 47, me Nicolas Leblanc. 

658 Frceugh , chargé do cours d'enseignement spécial au Lycée de Lille. 
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«•• «lut- MM. 
eriptioB. 

648. Gbandbl (Jolien) , reprébentant de commerce , 73,.nieBoocher-<le-Peraies. 

638. Grandjban , professeur d'allemand aa Lycée de Lille. 

654 . GcicHARD , avocat , 24 , rue Jean -sans-Peur . 

676. Hache , professeor aax écoles académiques de Roubaix , 40 , me Jacquenars- 

Giélée. 

632. Hellingbe , négociant en laines , à Toorooing. 

643. HmscH, ingénienr de la traction aux bureaux de la Compagnie du Nord, 

Fires-Ulle. 
634. JoppB , Conseiller de Préfeclure. 

620. Lallbmand (général) , commandant en cbefle 4^ corps d'armée» rue Négrier. 
640. LBBCBQUB-ComRBE , 287 , roe de Lille , à Roubaix. 

646. Lbclair-Duflos , teinturier, 36 , rue de rHôpiCal-Militaire. 

644 . Le Gavbi.u<ï (Paul) , ingénieur , 4 33 , boulevard de la Liberté. 

647. Legougbux , 407 , boulevard de la Liberté. 
629. Lbbot-Lblbux , négociant , 40 , rue à Fiens. 

664. Lbboy (Peul) , négociant , 439 , boulevard de la Liberté. 

656. MoHBAu (C.) , manufacturier , 32 • rue des Pont»-de-Comines. 

668. NoiLHAN (Max), secrétaire de la rédaction de Société anonyme des Journaux 
réunis , rue CbarleH}Qint , Baubaix . 

648. Pluhgoecq (M"«) , institutrice. 

649 . Plumcoecq (M"e) , institutrice. 

667. BomiBL-GBiFFON , distillateur , 2 , rue des Buisaes. 

653. RouzB (Léon) , brasseur , 48 , boulevard de Montebello. 

665. Rtckbwabrt, st.'.étaire-général de la Société d'borticulture, 84 , rued'Arras. 
631 . SouiLLABT (Léon) , étudiant en droit , rue Fontaine^el-Sauix. 

672. Stbin, 44, place St.-Martin. 

657. Théodobb (Paul) , étudiant , 59 bis , boulevard de la Liberté, 
jff^. Van Grbvelingmb (Ernest) , 4 , rue des Manneliers. 

fiiê: ¥anvbrts , pharmacien , à La Madeleine. 

64&. WrLSTEKB (Emile) , 40 bis , rue Jacquemars-Giéiée. 

^90. 1|f ATTiNB-HovBLACQUB , boulcvard de Paris , Roubaix. 

674 . VABTBLLB-BorapACB , industriel , à Herrin par Seclin (Nord) 
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CONFÉRENCES 

(in extenso). 



tlÊ^uwenirm d'une Mtoiitoii en Ijapoule (1881). 
Conféreoce faite devant la Société de Géographie de Lille 

Par M. le D' Th. BARROIS , 

Attaché à la mission de M. Pouchet, en Laponie (1881). 



Mesdames, Messieurs, 

Vers le mois de mars 1881 , M. le Ministre de rinstruclion publique 
voulut bien ra'adjoindre à M. Georges Pouchet, professeur au Muséum 
dans la mission qu'il allait entreprendre en I^aponio. Le but primitif de 
notre missipn était d'aller étudier les grandes pêcheries de baleines 
do Vadsô , et d'en rapporter des collections zoologiques et anato- 
miques. Mais, bientôt, une heureuse circonstance yiot nous permettre 
d'agrsHidir le cadre do notre expédition. M. le Ministre de la Marine, 
désireux de témoigner tout l'intérêt qu'il prenait à la science , mit à 
notre disposition la corvette à roues le Coligny^ avec un équipage 
d'environ 120 hommes. Désormais un plus vaste champ nous était 
ouvert : nous pouvions emporter avec nous tout un matériel scienti- 
fique, les déplacements devenaient faciles, et il nous était ainsi permis 
d'explorer les divers Çords de la Laponie. Enfin , fait prosaïque peut- 
être , mais qui n'en a pas moins son côté sérieux et utile , nous étions 
sûrs, voyageant toujours et partout avec notre maison, d'avoir facile- 
ment le vivre et le couvert : il^faut avoir fait quelques voyages scienti- 
fiques pour comprendre combien ces détails, si futiles en apparence , 
peuvent apporter d'obstacles sérieux au travail. 
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Les préparatifs furent poussés avec ardeur, et bientôt s'arrimèrent, 
dans la cale du Coligny, toutes nos caisses contenant les dragues, les 
bocaux, les thermomètres, les sondes, Talcool, les herbiers, les fusils, 
en un mot tout Tattirail nécessaire à une campagne scientifique. Nous 
avions trouvé une aide puissante dans le concours des officiers du 
bord, qui voulaient bien se charger des observations magnétiques et 
hydrographiques. J'emportais aussi un appareil photographique, qui 
m'a permis de prendre une centaine de clichés dont quelques-uns vous 
seront pi*ésentés tout à l'heure en projections lumineuses. 

Bien peu de Français avaient visité, au point de vue scientifique 
surtout, les contrées vers lesquelles nous nous dirigions. Si vous le 
voulez, nous allons, avant d'entrer dans le cœur même du sujet, dire 
quelques mots de nos devanciers. 

ï]n 1681, il y ajuste deux siècles, le poète Regnard, en proie à ce 
démon qu'il appelle « Varrleur de courir , » partit avoc MM. de Fer- 
court et de Corberon pour le Danemark et la Suède ; arrivé à 
Stockholm, il fut présenté au roi qui l'engagea vivement à visiter la 
Laponie. L'entreprise était téméraire, mais n'en souriait que davantage 
au caractère hardi et aventureux du poète. Parti de Stockholm, il 
traversa le golfe de Bothnie, arriva à Tornéa, remonta le fleuve du 
même nom, et parvint ainsi jusqu'au Tornéa-Traesk (1) , un peu 
au-delà du 68® de latitude, d'où suivant Regnard, « l'on voit la mer 
glaciale, et oti finit l'univers, » « Cela s'appelle, dit-il encore, se 
frotter. à V essieu du pôle, et être au bout du monde, » C'est là que 
nos hardis voyageurs gravèrent sur la pierre et sur le bois une ins- 
cription latine, descinée suivant eux à être lue des ours seuls ; en 
voici la fin : 

Hic tandem stetimus, nobis ubidefuitorbis. 
Nous nous sommes arrêtés ici, la terre nous a manqué, 

La proposition était sans aucun doute risquée , car Regnard n'avait 
même pas pénétré dans la Laponie Norwégienne. 

Tornéa fut aussi la limite à laquelle s'arrêta la mission scientifique 
française, partit en 1736 sous les ordres du géomètre Maupertuis, 
pour mesurer un arc du méridien terrestre. 



(1) Trsesk veut dire lac. 
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En 1795, le duc d'Orléans, celui qui devait être plus tard Louis- 
Philippe, chassé (le France par la tourmente révolutionnaire, vint 
chercher un refuge parmi les populations norwégiennes. Le prince, 
après avoir habile Bodô, dansIeNordland,et Maasô, dans leFiumark, 
parcourut la contrée en tous sens et poussa ses excursions jusqu'au 
Cap Nord. Arrivé là, il s'enfonça dans les fjelds (1) déserts du 
Finmark, et gagna Toméa, après avoir traversé toute la Laponie 
norwégienne et suédoise. 

Quarante ans plus tard, le prince errant était devenu roi des Fran-. 
çais, et envoyait une mission scientifique explorer (».t étudier cette 
contrée hospitalière qu'il avait jadis parcourue on simple touriste. 
Pendant trois années, de 1836 à 1839, la corvette la Recherche 
promona sur les côtes de la Laponie e( du Spitzberg une commission 

de savants, composée de MM. Martins, Bravais, Lotlin, Marmier 

j'en passe et des meilleurs. Ces Messieurs établirent leur laboratoire à 
Bossekop, dans la maison de M. Klerck, au fond de l'Altenfjord : j'ai 
eu Toccasion de voir souvent le fils de cet homme de cœur qui offrit 
une si large hospitalité à nos savants devanciers C'est maintenant un 
vert et vigoureux vieillard de soixante-cinq ans environ, chasseur 
passionné, marin émérite; les années n'ont pu réussir à courber sa 
haute taille, pas plus qu'à effacer de son cœur le souvenir de la 
France et surtout des Français. 

Après un assez long séjour à Bossekop, après plusieurs excursions 
dans les environs, et même jusqu'au Cap Nord, les membres de la 
mission se divisèrent ; une partie retourna par la voie de mer, tandis 
que l'autre traversait la Laponie norwégienne et suédoise pour arriver 
jusqu'à la Baltique. 

Beaucoup d'entre vous. Mesdames et Messieurs, ont pu lire le récit 
de ces excursions soit dans les articles de Martins, publiés dans la 
Retue des Deux-Mondes, soit dans les Lettres sur le Nord de Xaviei 
Marmier. Je ne m'attarderai donc pas plus longtemps sur ce sujet, et 
j'en arrive à notre expédition. 

Le 13 mai, tous les colis étaient arrimés dans la cale du Coligny , 
les chambres prêtes à nous recevoir, les soutes bourrées de charbon ; 
en un mot notre corvette n'attendait plus que le signal du départ. Ce 



(1) Plaines marécageuses au sommet des plateaux. 
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fât le 17 mai qu^elle quitta le port du HâTre el se dirigea Ters Dron- 
theim où elle devait nous attendre ; nous aTions, en effet, résolu de 
prendre la voie de terre afin de visiter en passa^nt Copenhague» 
Stockholm et Kristiania , et de pouvoir admirer ainsi tout à notre aise 
les riches collections scientifiques qui ont acquis aux musées de la 
Scandinavie une réputation si méritée. 

Le jour môme oit le Coligny cinglait vers le Nord, noas quittions 
Paris à huit heures du soir pour arriver à Copenhague le surlen- 
demain à onze heures du matin. Â partir de Hambourg» le ciel s*était 
couvert, de gros nuages gris de fer semblaient vouloir déverser sur 
nous toute la pluie dont ils étaient chargés : peut-être est-ce en 
partie à cela que je dois attribuer la triste impression que m*a fait 
éprouver la capitale du Danemarck. Les rues m*6nt paru mornes, les 
maisons grises et ternes, les gens impassibles et froids; tout est 
calme et tranquille : on n'entend point ces bruits de la. rue si néces- 
saires à nos oreilles de Français. Les habitants vont, viennent, passent 
et repassent sans se soucier de leurs voisins, uniquement absorbés 
par leurs affaires : nul n'a Tair de se promener pour en retirer 
quelque agrément. C'est dans TOestergade, la grande rue do 
Copenhague, que se trouvent réunis les magasins importants de la 
ville, magasins d un abord dangereux pour l'étranger qui ne se méfie 
point de Tabime ouvert sous ses pas. En effet, toutes ces maisons ont 
un sous-sol donnant sur les trottoirs , très confortablement installé du 
reste , et servant de refuge à diverses industries : c'est là en particu- 
lier que se trouvent les restaurants ot les cafés; c'est dans ces 
keller (1) que les bons bourgeois de Copenhague vont boire force 
bière en dégustant le caviar, le saumon ou l'anguille fumés. 

Copenhague a produit plusieurs hommes célèbres, maisT un nom 
rayonne par dessus tous les autres : Berlel Thorvaldsen, le sculpteur. 
Fils d'un pauvre artisan qui gagnait péniblement sa vie en ciselant des 
couronnes de fleurs podr les proues de navires, Thorvaldsen ne 
dut compter que sur son travail pour sortir de son obs- 
curité. Doué de dispositions artistiques extraordinaires, il fréquenta 
tous les cours de dessin, -en arrivant à négliger la lecture et l'écriture, 
et h la suite de plusieurs médailles d'or et d'argent, obtint bientôt le 



(1) Gav69. 



-297 - 

grand prix de Rome. Dès lors, Tayenir s'ouvrait brillant pour lui , et 
son existence ne fut plus qu'une longue suite de succès. Son retour à 
Copenhague fut accueilli avec un enthousiasme sans bornes, et nul 
artiste ne peut se flatter d'avoir été aussi honoré sa vie durant. Lors 
qu'il mourut, ce fut un deuil général ; on construisit une sorte de 
temple pompéien à cour centrale , au milieu de laquelle fut inhumé 
Thorvaldsen , et l'on recueillit avec un soin pieux toutes ses œuvres 
(originaux ou reproductions) pour les exposer dans les énormes salies 
de ce temple. L'arliste était doué d*une mei*veilleuse fécondité, car 
c'est par centaines que se comptent les sculptures, bas-reliefs, médail- 
lons sortis des mains de ce puissant génie. 

Après avoir visité quelques savants et payé notre tribut d'admi- 
ration aux collections scientifiques et ethnographiques, nous quit&mes 
le port de Copenhague, et un rapide steamer nous emporte sur les 
eaux tranquilles de l'Ore-Sund pour nous déposer quelques heures 
après à Malmô , où nous devions prendre le train direct pour 
Stockholm. 

Ici se place notre premier incident de voyage : partis de bonne heure 
de Copenhague , nous n'avions pas eu le temps de déjeûner , et deux 
heures sonnaient lors de notre arrivée à Malmô. L'air de la mer n'avait 
fait qu'exciter notre appétit ,* aussi vx)us pensez avec quelle joie nous 
aperçûmes le buffet de la gare. Nous élancer vers la dame qui trônait 
au comptoir, lui demander successivement en français , en anglais et 
en allemand un déjeuner quelconque , fut pour nous l'affaire d'un 
instant. Quelle ne fut pas notre surprise non seulement en né recevant 
pas le moindre réponse , mais encore en voyant la jeune personne 
nous regarder d*un air étonné, sans même chercher à nous compren- 
dre. Après avoir essayé de tous les moyens possibles, y compris une 
mimique désespérée ^ ordinairement suivie de résultats dans tous les 
pays connus , nous résolûmes de nous servir nous-mêmes , craignant 
toutefois que ces manières quelque peu cavalières ne provoquassent 
une explosion d'indignation. L'hôtesse continua de nous regarder de 
son air impassible, et ne se dérangea que pour nous apporter à boire : 
sans le savoir, nous étions entrés de plain-pied dans les mœurs du 
pays. Il est en effet d'usage, dans tous les buffets de Suède et de Nor- 
wège, que chacun se serve à son gré. Sur une énorme table s'alignent 
des plats de toute nature et de toute nationalité : caviar de Russie, 
saumon fumé et anchois de Norwège, filet de bœuf parisien, langues 
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de renne de Laponie, œufs durs. Tout autour, des piles d'assiette?, des 
montagnes de fourchettes et de couteaux, des corbeilles pleines de pain 
à Tanis ; aux deux bouts de la table d'énormes récipients déversent par 
leurs nombreux robinets soit du thé , soit du café , au choix des con-, 
sommateurs. Chacun se sert à sa guise, prend ce qu'il veut, mange de, 
dix plats si son estomac s y prête, et s'arrête en sortant pour payer au 
comptoir la modique somme d'une couronne pu d'une couronne et- 
demie, soit 1 fr. 40 ou 2 fr. 10 : vous voyez que cela ne rappelle en rien 
nos buffets français . 

Nous eûmes vite oubUé cette petite mésaventure à la vue du splen- 
dide panorama qui se déroula bientôt devant nous. Nous entrions dans 
la région des forêts, la nature semblait bouleversée : les sapins aux 
tons bleuâtres poussaient en tous sens au milieu des blocs erratiques, 
lançant d!un jet vers le ciel leur tête altîère; çàet là les jeunes pousses 
des bouleaux, dont le tronc blanchâtre resplendissaint comme un fil 
d'argent aux rayons du soleil, faisaient une tache d'un rose pâle sur le 
fond obscur des pins. Puis c'était un lac, une cascade aux flots bondis- 
sants charriant dans ses remous les grands sapins abattus, ou donnant 
toute sa force aux aubes d'une scierie établie sur ses bords. Quelques 
maisonnettes, en bois, aux poutrelles saillantes, à la couleur rouge 
sang-de-bœuf attestent seules de temps à antre la présence de l'homme. 
Nous ne pouvions nous lasser d'admirer les sévères beautés de la 
nature du Nord , et la vue de ce spectacle si nouveau pour nos yeux 
nous empêcha de trouver long le trajet de vingt-quatre heures entre 
Malmô et Stockholm. 

Autant Copenhague m'avait paru sombre et triste, autant Stock- 
holm me sembla gaie et riante. La Venise du Nord, ainsi qu'on se plaît 
à la nommer, es; baignée d'une part par le lac Maelar , de l'autre par 
les flots mourants de la Baltique. 

Ces quelques lignes Xavier Marmier, empreintes d'une réelle émo- 
tion artistique, vous donneront une idée fidèle de l'impression ressentie 
par le voyageur à l'aspect de cette grande et noble cité : 

« Qu'on se représente une grande ville baignée d'un côté par un lac, 
» de l'autre par la mer, coupée par des canaux, parsemée de jardins et 
» dégroupes d'arbres, et posée sur sept îles comme Rome sur ses sept 
» collines. Au milieu la vieille cité , l'ancienne forteresse du pays , la 
y> résidence des rois, le cœur de la Suède comme l'appellent les chro- 
» niques du moyen-âge, le château grandiose et imposant, élevant au- 



» dessus des autres édifices sa tôto de géant; puis au Nord et au Sud 
•> les deux faubourgs plus vastes que la cité ; ici, une longue côte ver- 
» doyante qui longe les bords du M8elar;là, les bâtiments de l'arsenal, 
» le port où flotte le pavillon de guerre à côté du pavillon marchand, 
» le parc avec ses forêts de sapins et ses mille sentiers , et de tous 
> côtés un horizon que rien ne limite , point de muraille qui arrête le 
» regard et suspende l'essor de la pensée, Teau, les bois, les édifices 
'i> de toute sorte, les flèches de clochers, les mâts de navires, les sites 
)) travaillés, par la main de Tiiomme et les sites agrestes. C*est 
t^ Stockholm. » 

Il est de fait que Stockholm tire un grand charme de ce mélange de 
Tart et de la nature ; ces massifs verdoyants qui tranchent heureuse- 
ment sur le fond moiiotonp des maisons donnent la ville un aspect riant 
et gai, dont nos boulevards plantés de maigres platanes offrent une bien 
faible idée Et comme décor de fond le Djurgaarden , ce bois de Èou-. 
logne du Nord, dont la nature seule a fait tous les irais. Sur tous les 

' canaux, sur toute la surface du lac, de gracieux petits bateaux -mouches 
non pontés, peints des couleurs les plus vives, transportent les voya- 

'geurs dans tous les points de la capitale, sillonnant sans cesse les eaux 
dans toutes les directions , et réveillant les échos de leur gai sifflet. 
Le dimanche, tous les magasins ferment leurs volets, et les bourgeois, 
endimanchés s'égrènent dans les environs pour passer gaiement le jour 
du repos. Les allées du Djurgaarden regorgent de monde ; les tirs à la 
carabine , les chevaux de bois, les baraques foraines de toqte sorte qui 
y sont installées ne désemplissent pas. Les guinguettes versent à flots 
la bonne bière du pays; des bandes de Dalécarliens et de Dalécar- 
liennes circulent endimanchés de leurs plus beaux habits, et jettent une 
note pittoresque au milieu des costumes citadins; on voit et on sent que 
tout ce peuple est gai, heureux d'avoir sa place au soleil , respirant la 

• vie à pleinis poumons, que c'est à juste titre en un mot qu'on a donné 

• aux Suédois le nom de Français du Nord. 

Aussi ce ne fut pas sans un certain regret que nous quittâmes cette 
joyeuse capitale pour monter dans le train qui devait nous conduire à 
Kristiania. Durant vingt-quatre heures encore nous traversâmes des 
sites plus pittoresques les uns que les autres : tantôt nous roulions au 
milieu de forêts de pins à l'aspect chaotique, tantôt nous longions les 
bords du lac Wenem dont le soleil de Mai n'avait encore pu fondre 
toutes les glaces. Enfin le vingt-trois mai nous entrions dans la capi- 
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tale de la Narwége ; Kristinnia est une grande ville aux rues larges et 
bien percées, pourvue de squares magnifiques, et dont le port donne 
sur un des plus beaux Qords qu*on puisse rêver. Entourées d'une cein- 
ture do montagnes boisées de sapins, où la neige formait encore çàet 
là de larges plaques blanches, parsemées de toutes parts d'iles ver- 
doyantes et coquettes, les eaux calmes du fjord avait pris sous les 
rayons du soleil couchant des reflets de toute nuance ; chaque barque 
laissait derrière elle un sillage irisé, et Thorizon, découpé en larges 
bandes des tons les plus chauds qu'on puisse rencontrer sur la palette 
d'un peintre, reflétait dans l'onde toutes les couleurs du prisme. C'était 
un tableau sublime et grandiose, presque féerique, dont l'impression 
ne s'effacera jamais de mon souvenir. 

Kristiania est une jeune capitale, aussi les monumeols y sMilA 
peu nombreux: le château royal, l'Université, et ki yrfiiii du Storthing. 
Notre première visite, il n'est pas besoin ie fe dire, fut pour l'Univer- 
sité ; nous y fûmes reçus par lés professeurs de la façon la plus cor- 
diale. Nous avons trouvé, dès notre arrivée,cette même sympathie qui 
n'a cessé de nou» foitre jusque dans les froides contrées delà Laponie. 
Partout en Nc^nrége l'étranger est bien reçu, à quelque nation qu'y 
apparlienn^, mais il l'est doublement lorsqu'il vient de notre beau pays 
de Fran^. Je suis heureux qu'une circoni^tance exceptionnellement 
favorable ait permis au savant docteur Broch, ancien ministre de Nor- 
wègé, membre correspondant de l'Institut de France, d'assister à ma 
conférence; je saisis avec empressement cette occasion pour remercier 
publiquement en sa personne la Norwège du chaleureux accueil 
qu'elle nous a fait. 

Nous ne passâmes que trois jours k Kristiania ; le temps nous 
pressait, et le Coligny devait nous attendre à Drontheim. La ligne de 
Kristiania à Drontheim est de construction toute récente , aussi les 
trajets sont-ils peu rapides : jusqu'au 1^ juin on ne voyage pas la nuit. 
V A dix heures du soir nous arrêtions à Tonssat ; voyageurs, chauffeurs, 
employés, tous descendaient et se casaient au mieux dans les 
auberges. Le lendemain matin, le sifflet de la machine nous réveillait , 
et le train repartait, après qu'on se fut assuré toutefois que personne 
ne manquait à l'appel. Nous devions gravir la chaîne du Dovrej^eld : 
notre locomotive suivait la vallée du Glommen, et montait lentement 
mais constamment vers les cimes neigeuses ; bientôt nous dépassions 
la limite des sapins , puis celle des bouleaux, pour arriver enfin dans 
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la région dénudée des neiges presque éternelles. Tout au haut de ces 
montagnes se trouve la petite ville de Rôroë , célèbre par ses mines 
de cuivre ; c'est à peine si la neige y fond au plus fort de Tété. Après 
quelques instants d*arrôt dans cette misérable ville, le train reprend 
sa route, continuant à monter toi\jours ; autour de nous rien que de la 
neige, çà et là pourtant quelques lacs commencent à dégeler sous l'in- 
fluence des pâles rayons du soleil de mai.Enfiu nous arrivons à Tyvold, 
le point culminant de la ligne, à 2,135 pieds norwéglens (environ 700 
mètres) au-dessus du niveau de la mer. Nous sommes sur le faîte, sur 
la ligne de partage des eaux; un spectacle curieux s'offre à nos yeux : 
une foule de lacs, alimentés par les neiges, se déversent dans la 
Baltique d'une part, dans l'Océan de l'autre. Mais nous ne tardons pas 
h descendre rapidement, et quelques heures après, le train s'anc'ôte 
à Drontheim, la limite septentrionale des chemins de fer de l'Europe . 

Le commandant du Coligny nous attendait à la gare, et nous eûmes 
bientôt pris possession de nos logements k bord. Le Coligny devait 
compléter sa provision de charbon, aussi avions nous plusieurs jours 
à passer à Drontheim : c'était plus qu'il n'en fallait pour courir la ville 
en tous sens, et la connaître à fond. 

Drontheim est une antique cité ; bâtie eu i)97 sur les rives du Nid 
par Olaf Tryggveson, elle porta longtemps dans les chroniques du 
moyen-âge le nom de Nidaros. Sa magnifique cathédrale , construite 
en 1183 par l'évêque Ëystein sur l'emplacement du tombeau de 
St-Olaf, passait pour le plus beau monument du Nord; malheureu- 
sement, elle fut détruite par cinq incendies consécutifs (1328^ 1421 , 
1531, 1708, 1719) et n'offre plus maintenant à l'admiration du visiteur 
que des restes mutilés. Disons à la louange de la Norwège qu'elle a 
entrepris la restauration de ce monument historique,en se guidant sur 
les anciens modèles. 

Aujourd'hui Drontheim, déchue de son antique splendeur, n'a con- 
servé que le privilège du couronnement des rois; elle est aussi 
devenue le siège de la banque du royaume. Le palais qu'habite le roi 
lorsqu'il vient à Drontheim est construit uniquement en planches , et 
passe pour la plus grande maison de bois du monde entier. 

Une des principales cmosités est le fort de Munkholmeu, bâti en 
1028 par Canut le. Grand dans la rade de Drontheim ; d'abord couvent, 
comme l'indique son non, puis prison d'Etat, Munkholmeu est devenu 
un simple arsenal. C'est là que Tinfortuné Schumacker languit pen« 
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dant vingt-trois ans, après .avoir été au faîte des honneurs : ceux qui 
ont lu Han d'Islande doivent se rappeler les lugubres péripéties de ce 
drame. 

Nous ne manquâmes pas de faire une visite aux belles cascades de 
Lerfossen, situées à quelques kilomètres de la ville, Au milieu de nos 
courses et de nos excursions, le temps s'était rapidement écoulé, et 
l'heure du départ avait sonné. Le dimanche 29 mai, à deux heures de 
l'après-midi, le Coligny donna ses premiers tours de roue, et bientôt 
les derniers toits de Drontheim disparurent à l'horizon. Après quelques 
heures de navigation, nous étions sortis du Drontheim-fjord, et mettant 
le cap au Nord, nous nous engagions dans cet immense canal formé 
d'une part par le continent, et de 1 autre par cette ceinture d'îles et 
d'îlots qui protègent toutes les côtes de' la Norwège. Grâce à cette 
heureuse disposition, notre navigation fut relativement calme ; la mer 
peut être houleuse au large, la tempête peut souffler avec violence, 
les fjords derrière leur abri de granit conservent toujours une cer- 
taine tranquillité fort apprécié des voyageurs qui j*edoutent le mal de 
mer. 

Le 30 mai, nous passons devant la fameuse grotte du Torghatten, creu- 
sée au sein d'une montagne de 240 mètres d'élévation. Vers le milieu de 
sa hauteur en effet, cette montagne est percée d'un tunnel naturel,long de 
165 mètres, dirigé du N.-O au S. -E. La largeui* varie de 12 à 18 
mètres ; la hauteur, de 20 mètres k l'entrée du.S.-0., est de 75 mètres 
à l'entrée du S.-E. Cette montagne a sa légende poétique : < On 
raconte qu'un géant, dont on voit encore à douze milles de là le buste 
pétrifié, lança un jour une flèche contre un TroUe qui lui enlevait sa 
bien-aimée. Le Trolle échappa au trait meurtrier, la jeune fille fut 
changée en pierre dans l'île de Lek. et la flèche fit dans le Torghat 
cette ouverture immense. » 

Le lendemain, nous passions le cercle polaire, nous entrions enfin 
dans la région arctique ; si le Gulf-Stream ne réchauffait pas ]es côtes 
do la Norwège de son courant bienfaisant, nous serions depuis long- 
temps dans la région des glaces Boitantes. Ce sont les côtes du Nord- 
land qui se profilent maintenant à notre droite, et bientôt nous aper- 
cevons les quelques maisons de Bodo, la capitale de ce district. 
Debout sur la passerelle, je ne puis me lasser d'admirer le panorama 
' grandiose qui se déroule sans cesse devant mes yeux. Le Coligny 
court entre deux hautes montagnes couvertes de neige; devant. 
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derrière, des cîmes élevées d'un blanc éclatant : par où sommes-nous 
entrés? Par où sortirons-nous? Nul ne saurait le dire ; il semble que 
nous soyons . enfermés dans un cercle de glace sans issue.... J'ai 
souvent remarqué ce phénomène ; la neige fait perdre toute notion de 
perspective, et il faut être tout contre les passes pour pouvoir les 
distinguer. 

Nous ne tardons pas à quitter Tabri des îles pour entrer dans le 
Vest-fjord, laissant à notre gauche les îlesLoflFoden et le fameux Maels- 
Irôm. Il faut en rabattre beaucoup des antiques traditions qui existent 
à ce sujet. Les passes desLoffoden, et surtout celle qui est située entre 
Lofotoddenet Mosken, sont très étroites, aussi les eaux charriées par 
le flux et le reflux s'y précipitent-elles avec une violence inouïe. En 
hiver, et par les tempêtes d'ouest, les vents s'engouffrent dans ces 
passes ; il résulte de toutes ces forces combinées des tourbillons ter- 
ribles et un courant très rapide qui peut parfois atteindre une vitesse 
de iO à 12 kilomètres à l'heure. Par les temps calmes, les marins 
norwégiens n'hésitent pas à s'aventurer sur le Mselstrôm. 

Le Vest-fjord très large à sa partie Sud va graduellement en dimi- 
nuant vers le Nord, aussi ne tardâmes-nous pas à retrouver l'abri des 
îles. Notre pilote, fatigué par trois jours et deux nuits passés sans 
relâche sur le pont , demandait à prendre quelques heures de repos ; 
le commandant acquiesça à cette demande, et le 1^ juin à trois heures 
du matin nous mouillions devant Lôdingen, dans l'île de Hindô. Pleins 
d'ardeur scientifique, heureux de fouler pour la première fois le- sol 
de la Laponie , nous nous précipitâmes à terre , espérant récolter 
quelque trouvaille pour nos collections. Vain espoir, hélas ! De la 
neige jusqu'au-dessus du genou» des rocs dénudés où croissaient' 
quelques lichens étiolés, çà et là quelques branches desséchées, voilà 
tout. La tentation ne nous prit pas de rester enfouis longtemps dans 
cette horrible neige, et ce fut avec un véritable soulagement que 
nous aperçûmes le canot du Coligny qui faisait force de rames pour 
venir nous prendre et nous ramener à bord : on levait l'ancre. 

Nous reprenons notre navigation, un instant interrompue, au milieu 
des Qords et des détroits séparant entre elles les centaines d'îles qui 
bordent les côtes de la Norwège. 

Nous saluons en passant Sandtorv où demeurèrent plusieurs mem- 
bres de l'expédition de la Recherche. 

Puis nous nous arrêtons quelques heures à Tromsô ; l'endroit est, 

20 
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pârait-il, charmant en été, mais bien que nou» fussions au 3 juin, je n'y 
ai vu que de la neige ; il y en avait certainement une épaisseur de deux 
mètres sur le milieu des rues. 

Le lendemain, 4 juin, nous jetions Tancre devant Hammerfest, le 
chef-lieu du Finmark, où nous devions renouveler en partie notre pro- 
vision de charbon . Le 6 nous repartions, et le 7 à quatre heures après 
midi nous faisions notre entrée dans le havre de Vadsô, par une neige 
drue et serrée , qui n*eût pas été déplacée chez nous au milieu de 
décembre. 

Maintenant, Mesdames et Messieurs , nous voici au cobiu* même du 
Finmark, de cette contrée que je dois plus spécialement étudier avec 
vous. Si vous le voulez bien, avant de parler exclusivement de cette 
région, je me permettrais de vous donner quelques notions générales 
sur la Laponie. On désigne sous ce nom une vaste bande de terre, 
bornée au Nord par l'Océan Glacial, à TOuest par l'Océan Atlantique, 
h TEst par la Mer Blanche ; la limite au Sud est toute fictive : on peut 
la fixer approximativement au 66° de latitude. Il ne faudrait pas en 
inférer qu'il n'y ait pas de Lapons au Sud do cette délimitation; encore 
de nos jours on en rencontre dans les montagnes de Jemtland, par le 
63' de latitude, et autrefois, d'après les recherches du piofesseur 
Nilsson, cette race aurait habité une grande partie de la Scanie, voire 
même du Danemark. Ce n'est que petit à petit que des Lapons ontcédé 
la place aux envahisseurs, à la race actuelle, et se sont réfugiés dans 
les contrées glacées du Nord. 

La Laponie se subdivise elle-même en trois parties : la Laponie 
Russe, la Laponie Suédoise , la Laponie Norwégienne qu'on peut con- 
sidérer comme formée par les préfectures de Nordland, de Tromsô et 
du Finmark : c'est de cette dernière province que je vous parlerai 
spécialement. 

Le Finmark est borné au Sud et à l'Est par la Laponie russe, à 
l'Ouest par la province de Tromsô et au Nord par l'Océan glacial. La 
superficie de cette immense préfecture est de 47,380 kilomètres carrés; 
il n'y avait au recensement de 1875 que 24,232 habitants, ce qui donne 
une moyenne d'un habitant pour deux kilomètres carrés ! 

Au point de vue orographique, le Finmark se divise en doux régions 
bien distinctes, le Vest-Finmark et l'Ost-Finraark (1). 



(1) Vesi veut dire Ouest , et Ost , Est. 
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Depuis Loppen jus qu'au Porsanger-Fjord, la côte est montagneuse, 
les cimes s'élèvent jusqu'à 1000 et 1300 mètres au dessus du niveau de 
la mer. C'est dans celte partie que se trouve l'île de Magerô dont une 
des pointes septentrionales forme le fameux Nordcap (lat. 71*^ lO' 15") 
falaise verticale de 300 mètres de hauteur. Tout a été dit sur ce pro- 
X montoire célèbre ; les littérateurs ont à l'envi loué son aspect 
terrible et grandiose, je n'ai donc rien à ajoutera ce sujet. 

A l'Est, l'aspect est tout différent ; j'empreinte les descriptions sui- 
vantes à l'excellent livre du docteur Broch sur le Royaume de Noi^- 
wège et le peuple Norwégien : 

« Du Porsanger-ljord jusqu'au Varanger-Qord, la côte présente une 
élévation uniforme. Elle se précipite perpendiculairement dans la mer, 
et ne montre que des rochers mornes, tristes et chauves où pas un 
arbre, pas même un arbuste ne saurait pousser. Entre le Porsanger 
fjord et le Varanger-fjord, la côte est découpée par deux fjords pro- 
fonds et larges, le Laxe-Çord et le Tana-Qord, tous deux dans la direc- 
tion du Sud. Des coupures transversales pénètrent profondément dans 
la presqu'île située entre eux, et la tête extérieure , large de 47 kilo- 
mètres, de cette presqu'île, n'est attachée au continent que par l'isthme 
bas de Hopseid, large de 560 mètres. Il est probable que dans les 
anciens temps,v cette presqu'île, complètement séparée du continent, 
formait une île de même nature que Magerô. On y remarque le cap 
Nordkyn,point le plus septentrional du continent de l'Europe, par 71® 6' 
50" de latitude. » 

L'intérieur de la province forme ce qu'on appelle le plateau du Fin- 
mark, d'une élévation moyenne de 110 mètres au dessus du niveau de 
la mer ; quelques montagnes atteignent exceptionnellement de 600 à 
1000 mètres d'altitude. Ce vaste plateau, marécageux et parsemé de 
lacs, a 365 kilomètres de longueur du N. E. au S.-O.; sa superficie est 
de 40,000 kilomètres carrés. C'est dans ces fjelds immenses qu'errent 
les Lapons nomades avec leurs rennes. 

Trois grandes rivières traversent cette haute plaine : l'AIten , le 
Tana et le Pasvig. Les deux premières prennent leur source dans les 
montagnes de la frontière russe, la dernière n'est que le déversoir du 
grand lac finlandais d'Erara, situé à 150 mètres d'altitude. La petite 
rivière de Jacobselv no mérite d'être signalée que parce qu'elle sert un 
instant de limite entre la Russie et la Norwège. L'Altenelv et le 
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Tanaelv (1) , ainsi que leurs affluents, sont pour la plupart aurifères , 
mais je doute qu'ils soient jamais exploités. 

Une chose qui nous frappe au premier abord dans les fleuves de la 
Laponie, c'est Tirrégularité de leur cours ; tantôt resserrée entre deux 
rives abruptes , Teau se précipite en bouillonnant de cascade en cas- 
cade, tantôt, au contraire , la rivière s'étale , pour ainsi dire, au milieu 
d'une vaste plaine, où elle forme une série de lacs ou de marais, pour 
reprendre bientôt sa course impétueuse Le Pasvigelv en est un bel 
exemple ; il faut remonter vingt-neuf chutes ou cascades, et traverser 
je ne sais combien de lacs avant d'arriver à Euara-Traesk; vous pouvez 
juger par ce fait de la difficulté de la navigation. 

Un soir, M. Klerck , dont je vous ai déjà parlé, vint nous chercher 
à bord du Coligny, au mouillage en ce moment dans le Kloster-fjord, 
pour nous conduire à la chapelle russe de Boris-Gleb, située à quinze 
kilomètres environ sur le cours dû Pasvig. Deux fragiles canots, cou- 
sus simplement, nous attendaient; ce ne fut pas sans un certain sen- 
timent de terreur que je mis le pied dans cette frôle machine, que le 
moindre mouvement faisait osciller de la façon la plus désespérante , 
Je m'assis sur la banquette de lun d'eux avec le docteur Goûtant, le 
médecin du bord, et bientôt nous filions comme la flèche sur les eaux 
calmes du fleuve, sous l'impulsion de deux vigoureux rameurs fin- 
landais, accroupis l'un à l'avant, l'autre à l'arrière de notre embarca- 
tion; l'autre canot était conduit par un vieux lapon russe et par la 
femme du pope (2) qui, je vous l'assure, maniait vigoureusement ses 
deux avirons. 11 était onze heures du soir ; le soleil brillait dans tout 
son éclat (nous étions au 26 juin) au-dessus de nos têtes, et éclairait 
d'un jour presque féerique les hautes rives de granit entre lesquelles 
roulait le Pasvig. D'énormes glaçons, détachés du rivage, flottaient 
autour de nous, et contrastaient singulièrement avec les feuilles vertes 
des saules et des bouleaux. Nous ne tardàmmes pas à arriver à un 
rapide que notre faible esquif était hors d'état de franchir : tout le 
monde mit pied à terre sur la rive , on hissa l'embarcation, et nous la 
transportâmes de l'autre côté de la cascade, tantôt la poussant, tantôt 
la portant, suivant les exigences de la situation. Après avoir pris quel- 



(1) Elv veut dire rivière, fleuve. 

(2) Frôtre russe. 
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ques photographies, nous reprenons notre course, et nous voyons 
apparaître à Tborizon le clocher byzantin de la chapelle russe des 
saints Boris et Gleb. Le pope était absent, mais sa femme nous fit très 
gracieusement les honneurs de son modeste logis, et nous invita à 
prendre le thé. On nous conduisit à Téglise, dont les cloches son- 
nèrent à toute volée pour célébrer notre venue ; nous dûmes admirer 
le trésor sacré et les saintes images, puis^ comme il était deux heures 
heures du matin, nous remontâmes dans nos embarcations pour arri- 
ver au Coligny à 4 heures. 
Mais je me laisse entraîner à vous conter ces souvenirs 

Revenons au fait. Au point de vue géologique, le Finmark est com- 
posé exclusivement de granité, de gneiss , et , sur la rive sud du 
Varan ger-Qoid , de calcaires et de conglomérats qu'on a fait rentrer 
dans le système carbonifère. Un des faits géologiques les plus intéres* 
sants est le soulèvement lent et constant auquel est soumis le Finmark, 
comme une grande partie de la Suède et de la Norwège. On se rappelle 
qu*à Gèâe, sur la Baltique , Celsius avait tracé des marques sur un 
rocher à fleur d*eau ; treize ans plus tard ces mômes marques dépas* 
saient de 18 centimètres le niveau de la mer. Nous avons rencontré 
à Kirkenaess dans le Sud-Varanger, des lits de coquilles marines, 
situés à 30 mètres environ au-dessus du niveau actuel de Teau ; de 
semblables dépôts ont été signalés à Kautokeino et à Bossekop, par 
MM. Bravais et Martins. A Touest de Vads<5, on peut voir avec une 
grande netteté une séiie de plateaux disposés en échelons, qui repré- 
sentent, à n'en pas douter, les plages successives formées par le sou- 
lèvement du sol. Diverses théories ont été émises à ce sujet, prin- 
cipalement par M^' Vogt et Lyell, mais sans donner des résultats 
' satisfaisants, aussi vous en ferai-je grâce. 

Je ne dois pas oublier de signaler les mines de cuivre du Kaa^ord, 
dans TAlten-fjord , exploitées depuis d*assez longues années par 
ujie compagnie anglaise ; le rapport n'en est pas, je crois, fort con- 
sidérable. 

Grâce à l'influence bienfaisante du Gulfstream, la LaponieNorwé- 
gienne jouit d'une température relativement modérée : à Yardô, la 
température moyenne est de h- 0*8 C; à Hammerfest de -4- l^C; 
les écarts entre les températures extrêmes de l'été et de Thiver sont 
à peine de 30 ii 35® C. Toutefois il convient d'observer qu'il est loin 
d'en être de même pour l'intérieur du plateau de Finmarck ; en été, il 
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survient parfois des chaleurs de -i- 30^ C, tandis qu'en hiver la tem- 
pérature peut baisser jusqu'à — 4(>'C., et même parfois — 50* C. 

Il n'y a guère que deux saisons en Laponie : l'hiver et l'été ; l'au- 
tomne et le printemps, ces saisons intermédiaires, y sont pour ainsi 
dire inconnus. A partir des premiers jours de juin, le soleil ne quitte 
plus l'horizon jusqu'au mois d'août , et le fameux soleil de minuit est 
devenu un spectacle si fréquent qu'au bout de quelques jours on ne 
se donne même plus la peine de le regarder. Sous l'influence de ces 
rayons constants, la neige fond rapidement, les marais se dessèchent 
et un tapis verdoyant ne tarde pas à remplacer le blanc manteau de 
l'hiver. Tout est en joie dans la nature ; les fleurs se hâtent de pousser 
pour profiter des quelques beaux jours qu'elles ont à vivre; les oiseaux 
gazouillent doucement tout en faisant leur nid , car ils ne doivent pas 
perdre de temps,s'ils veulent que leurs oisillons soient assez forts pour 
supporter les rigueurs de l'hiver. C'est qu'à la fin de septembre le froid 
reparaît, les rivières gèlent, la neige tombe à gros flocons, et le 28 no- 
vembre soleil disparaît derrière l'horizon pour ne réapparaître que le 18 
janvier : presque deux mois de nuit complète au milieu des tourmentes 
de neiges et des raffales du vent furieux. Quelle existence pour les 
malheureux nomades qui errent à l'aventure dans les vastes steppes 
de la Laponie ! Combien d'entre eux doirent demeurer ensevelis sous 
ce froid linceuil de glace ! 

L'homme n'est pas seul à parcourir ces fjelds sauvages : l'ours brun 
[Ursus arctos), le loup [Canis lupus), le glouton [Gulo borealis), cet 
ennemi acharné des rennes, le renard roux [Canis vulpes) et le renard 
blanc [Canis lagopus] (1) , la loutre [Lutra vulgaris) , le lièvre blanc 
[Lepus varidbilis) , l'hermine [Musiela erminea) habitent ces plaines 
hiver et été. C'est notre écureuil (Sciurus vulgaris) qui change de 
teinte sous l'influence du climat, et donne cette fourrure que vous con- 
naissez tous sous le nom de petit-gris. 

Le poète Rognard, qui n'a pas hésité d'ailleurs à nous conter les 
choses les plus saugrenues, prétendait que lorsque les petits-gris voya 
geaient par bandes, ils ne se détournaient jamais de leur chemin , gra- 
vissant les collines, descendant dans les vallées : une rivière ou un lac 
leur barrait-il la route , ils s'embarquaient sur une feuille épaisse ou 



(t) G*est le renard blanc qui déifient bleu en été , et donne cette fourrure si 
estimée maintenant. 
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sur un morceau de bois quelconque, dressaient leur qiieue touffue en 
guise de voile, et naviguaient ainvi de la plus intelligente façon du 
monde. Je n'ai pas besoin devons dire que c'est un conte , bon tout au 
plus à amuser les enfants. 

On peut en dire autant des idées de suicide que Regnard prête aux 
lemmings (Ijemmus norwegicus), cette sorte de rat norwégien ; ce 
fait n'a jamais existé que dans la brillante imagijnation du poète. Le 
lemming, du reste, est le sujet d'une foule de légendes ; on croit entre 
autres qu'il tombe du ciel. C'est, en tous, les cas un animal très inté- 
ressant pour le zoologiste ; à certaines époques, non périodiques, ces 
rongeurs descendent vers la mer en nombre énorme, sans aucune 
caujse appréciable ; cette migration a été souvent discutée , mais on 
n'a pas encore pu l'expliquer d'une façon satisfaisante. 

J'en arrive au Renne (Cervus tarandus), l'animal caractéristique 
de la Laponie. De la grandeur environ de notre cerf ordinaire, le 
Renne est d'un gris sale sur le ventre et sur les pattes, plus noir sur 
le dos et sur le cou ; son poil est cassant, long, entremêlé ; le mâle 
et la femelle portent tous deux de très longs bois branchus : somme 
toute, c'est un animal disgracieux. Mais il fait vite oublier sa laideur 
par les services qu'il rend. Il remplace le cheval comme animal de 
trait, et la vache par tout le lait qu'il fournil aux indigènes. Sa chair, 
fraîche ou fumée, fait le fond de la nourriture laponne ; ses tendons 
servent à coudre les vêtements que les ménagères laponnes ont taillés 
dans sa fourrure; ses cornes façonnées deviennent d'excellentes 
cuillères ; son sang mêlé à quelques poignées de farine constitue la 
soupe de sang, plat très apprécié des Lapons. En 1865, on comptait 
dans la Laponie norwégienne 101,768 rennes; disons de suite qu'il 
n'existe plus un seul renne sauvage dans toute cette région. Il faut 
au moins vingt-cinq rennes à un Lapon pour qu'il puisse vivre ; la 
momdre famille en exige de suite deux ou trois cents. Les riches 
nomades en possèdent jusqu'à 2,000 et 3,000 : on comprend facilement 
qu'avec de pareils troupeaux ils soient obligés de changer à chaque 
instant de pâturages. Les rennes se nourrissent d'u!\ petit lichen 
moussu (Cladonia rangiferina), d'un vert tendre, qu'ils excellent à 
trouver sous la neige en hiver. 

Au milieu des forêts de bouleaux ou de sapins vivent les coqs de 
bruyère, les lagopèdes ou perdrix des neiges, dont les pattes sont 
couvertes de plumes jusqu'au bout des ongles; l'été, des bandes 
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énormes de pluviers se lèvent sous les pas du chasseur dans les 
terrains voisins de la côte. Les oiseaux de mor sont excessivement 
nombreux, et leur énumération m'entraînerait trop loin. Je citerai 
seulement Teider {Somateria mollissima), dont la chasse est défendue. 
Cet oiseau précieux niche dans les anfractuositcs des côtes et se 
dépouille la poitrine pour garnir chaudement le fond de son nid : c'est 
ce duvet qu'on lui retire trois fois et qu'on vend-si cher sous le nom 
d'édredon. 

Sur les côtes de l'Océan glacial, on trouve des îles abruptes et 
escarpées qui servent de retraite à une foule d'oiseaux de mer, pour 
y pondre et y couver leurs œufs. Ces Nyker ou Vàgeïberg (montagnes 
d'oiseaux) offrent bien le plus curieux spectacle qu'on puisse voir : en 
bas les mouettes (Larus tridactylus) ont élu domicile et constellent 
la roche sombre d'une myriade de points blancs ; plus haut, ce sont 
les guillemets (Uria grylle)^ les pinguoins [Alca torda), les macareux { 

{Mormon arcticus) qui se sont partagés le territoire, découpant la 
falaise en bandes de diverses couleurs, car aucune espèce n'empiète 
jamais sur le territoire du voisin. Jo me rappelle avoir tiré un coup 
de fusil sur une malheureuse mouette que l'amour maternel tenait 
attachée sur son nid ; ce fut aussitôt un fracas épouvantable, tous les 
oiseaux quittèrent leurs gîtes et se mirent à voler autour de nous en 
poussant des cris assourdissants. Le bruit de leurs ailes ressemblait 
au mugissement de la tempête, et leurs piaillements incessants, sem- 
blables aux sifflements du vent furieux, complétaient l'illusion. Leur 
nombre était si grand, que l'air en était positivement obscurci. 

Et pourtant cela n'était rien à côté des nuées de moustiques qui 
nous assaillirent plus tard ; c'est bien d'eux qu'on pourrait dire ; leur 
nom est légion! Ces maudites bestioles auraient certainement pu 
compter au nombre des plaies d'Egypte. Les moustiques, qui res- 
semblent tout à fait à notre cousin ordinaire, font leur apparition 
dans les premiers jours de juillet ; sur les coteaux nord du Varanger- 
fjord, leur nombre est encore tolérable, mais dans l'intérieur du 
Sud-Varanger ils s'abattent par millions sur l'imprudent qui ose 
s'aventurer au milieu des marais et des bois. C'est surtout aux 
oreilles et au cou qu'ils s'attaquent cruellement ; les indigènes sup- 
portent flegmatiquement leS piqûres, ou s'en garantissent soit au 
moyen d'une moustiquaire, soit en s'enduisant la figure d'un horrible 
mélange de goudron et d'huile de ricin. Pour ma part, je me souviens 
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qu'un jour je tombai au milieu de telles nuées de moustiques, 
qu'énervé au dernier degré par ces morsures sans cesse renouvelées, 
je me mis à courir comme un fou droit devant moi, me garantissant 
le visage de mes deux mains et abandonnant à ces vampires mon cou 
et mes oreilles ; je ne m'arrêtai que devant une cabane de Lapon où 
j'entrai comme une trombe. 

Certain auteurs, entre autres Elisée Reclus dans sa géographie 
universelle, ont prétendu que la puce n'existait pas en Laponie. Mon 
expérience personnelle m'autorise à affirmer que cette assertion est 
controuvée ; au sortir d'une hutte de Lapons, j'ai recueilli sur ma 
personne un splendide exemplaire de cette intéressante espèce ; le 
docteur de Vadsô m'a môme confié qu'on trouvait parfois quelques 
punaises. 

Voilà pour les habitants des airs et de la terre ; passons maintenant 
au royaume des eaux. Les torrents et les cascades sont peuplés de 
superbes saumons et de truites qui peuvent rivaliser avec celles du 
lac de Genève. Aussi chaque été amène-t-il dans le Varanger-fjord 
bon nombre d'Anglais qui viennent se livrer avec passion à leur sport 
favori : « Où il y a un saumon, dit le proverbe norwégien, on peut 
être sûr de trouver un Anglais. » 

Parmi les poissons de mer, c'est surtout la morue qu'il faut signaler; 
l'Esquimau ne pourrait vivre sans phoques, le Lapon sans rennes, le 
Norwégien duFinmark sans morues : c'est pour lui l'essence même de 
la vie. Tout sert dans ce précieux poisson : finals , vous le mangez sous 
le nom de cabillaud ; tout le monde connaît la morue salée, et la morue 
séchée [Stockfish) ; la vessie natatoire sert à confectionner la colle de 
poisson ; les œufs, salés et mis en baril, sont expédiés à nos pêcheui*s 
de sardines de Bretagne qui les emploient comme appât sous le nom 
de rogue ; le nom seul de l'huile de foie de morue, vous indique assez 
son origine ; enfin les têtes, grillées et broyées dans des meules, ser- 
vent à préparer un guano très estimé. 

La pêche de la morue occupe en Finmark 15.310 hommes , montés 
sur 4,272 bateaux; en 1877, le nombre des morues pêchées a été de 
17,333,000. 

Lors de l'énumération des mammifères du Finmark, j'ai négligé à 
dessein les baleines , me réservant de parler plus tard de cet animal 
quasi fantastique ; la pêche de la morue nous y amène tout naturelle- 
ment, car ce sont ces deux industries qui font, pour ainsi dire, vivre 
tous les habitants du Finmark. 
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Nous avons visité quatre de ces usines où Ton prépare Thuile de 
baleine : deux à Vardô, une dans le Jar-Çord (Sud-Varanger), et celle 
de M. Sven Foyn, à Vadsô. Cette dernière est de beaucoup la plus 
importe et la mieux organisée, c'est donc d^elle que je vous parlerai. 

Nous sommes dans le havre de Vadsô; une petite île s'étend en face 
de la ville, couverte sur son rivage Nord d'énormes hangars en bois, 
ou s'agite tout un peuple d'ouvriers aux habits graisseux et sanglants ; 
la haute cheminée lance dans les airs de tourbillons de fumée d'une 
odeu/ nauséabonde. Approchons davantage : l'eau est teinte en pour^ 
pre, la surface en est comme huileuse ; nous manquons heurter un 
énorme paquet d'intestins gonflés, s'en allant au gré des flots, et sur 
lequel des centaines de goélands, hardis et impudents, se repaissent 
gloutonnement : ce sont les déchets que Ton jette à la mer et qui dîs 
paraissent comme il le peuvent. Mais quelles sont ces énormes masses 
rougeâtres qui émergent à la surface de l'eau, comme autant de cada- 
vres gigantesques ; comptons, il y en a dix ! Ce sont des baleines dont 
on a enlevé le lard et les fanons, et qui attendent leur tour pour être 
transformées en guano. Voici que nous abordons au warf; montez 
avec précaution cette échelle aux barreaux huileux, ne louchez à rien, 
tout est gras. Il faut avoir un estomac vigoureusement trempé pour ne 
pas être fâcheusement influencé par les effluves qui se dégagent de 
toutes parts. Â l'odeur de ces chairs en décomposition se mêle 
cette puanteur fade et rance de l'huile qui se trouve partout sous vos 
pas. Quel gigantesque charnier ! On se croirait transporté au milieu de 
quelque peuple fantastique ! Sur ce plan incliné, formé par le clivage 
des roches, une dizaine d'ouvriers, pataugeant dans le sang, la graisse 
et la boue, dépècent trois superbes baleines ; ils enfoncent dans la 
couche de lard, située sous la peau, leurs énormes coutelas, et décou- 
pent sur toute la surface du corps de l'animal de longues bandes d'un 
blanc mat qu'on traîne ensuite vers les chaudières où elles doivent être 
converties en huile. On se hâte, car il faut profiter de la marée pour 
transporter plus loin les baleines dépouillées de leur lard; dans ce nou- 
veau chantier on sépare les os et on débite la chair à grands coups de 
hache : les premiers serviront à la fabrication du noir animal, tandis 
que le reste donnera un guano très estimé. Les fanons ont été enlevés 
de prime abord pour être séchés au soleil : vous en connaissez tous 
l'usage. 

Il en est des baleines comme du renne et de la morue : tout est em- 
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ployé. Il est bien difficile de dire quel est le rapport d'un de ces gigan- 
tesques cétacés ; mais je crois être très près de la vérité en fixant un 
chiffre variant entre quatre et cinq' mille francs. M. Foyn seul pêche 
en moyenne cent baleines par an avec ses trois vapeurs; du l""' juin au 
1*' août 1881, c'est à dire durant notre séjour à Vadsô,il en avait péché 
plus de 70 : soixante-dix baleines en soixante jours ! 

La pêche à la baleine dure trois mois, du l**" juin au l®"" septembre ; 
M. Foyn se sert depuis quelques années d'un redoutable engin qu'il a 
inventé ou plutôt perfectionné. C'est un canon très court disposé sur un 
pivot mobile en tous sens.et situé à la proue du navire sur une sorte de 
petite terrasse disposée à cet effet ; on ne tire guère au delà de trente 
ou quarante mètres. Le projectile mérite une description toute spé- 
ciale ; il est composé de trois pièces : un fer de lance vissé sur un obus, 
un obus explosible d'assez fort calibre, qui s'adapte lui-même sur un 
harpon à quatre branches, auquel est fixé le câble qui doit servir à 
ramener l'animal. Dès qu'une baleine est en vue, on cherche à la 
gagner; les cétacés doivent venir renouveler leur provision d'air pur 
à la surface de l'eau, il s'agit donc de prévoir à peu près l'endroit où 
l'animal poursuivi viendra reprendre sa respiration. Après bien des 
courses, après une poursuite acharnée, la bête est enfin à portée; deux 
gerbes de vapeur d'eau ont jailli dans les airs, et le dos luisant et noir 
du cétacé éftierge à la surface de l'oude.Prompt comme l'éclair, le poin- 
teur a tiré la détente ; grâce au fer de lance, l'obus a pénétré bien 
avant dans le corps de la baleine. Affolé par la douleur, l'animal 
blessé plonge et cherche à fuir ; on tend la corde, sous l'effort de cette 
résistance les quatre branches du harpon s'ouvrent, et font agir en se 
déclenchant un marteau qui vient frapper une capsule au fulminate de 
mercure, et mettre ainsi le feu aux poudres contenues dans l'obus. Le 
projectile en éclatant occasionne de terribles dégâts dans le corps du 
cétacé qui d'ordinaire meurt assez rapidement; grâce au harpon et à la 
corde, on ramène la baleine le long du bord où elle est fixé par des 
chaînes. 

Le navire amène sa capture à Vadsô, renouvelle sa provision de 
charbon, et repart de nouveau en chasse. 

Les espèces que l'on poursuit ainsi dans l'Océan Glacial sont : 
Megaptera boops^ Baiœnoptera musculus et Balœnoptera SilbcUdti, 
Cette dernière est de beaucoup la plus commune. Ces diverses baleines 
atteignent en moyenne une longueur de 18 à 20 mètres ; la plus longue 
que j'aie vue mesurait 2S°»75. 
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J*ai examiné avec vous le développement du règne minéral et du 
règne animal dans le Finmark ; je vais maintenant vous exposer 
brièvement l'état du règne végétal. Avant tout, il faut faire deux 
grandes distinctions : la végétation des coteaux Nord et des bords de 
la mer; la végétation des coteaux Sud, des rives des fleuves, et de 
l'intérieur du plateau du Finmark. Dans le Nord, des bouleaux et des 
saules rabougris, des mauves, des lichens, quelques genévriers ram- 
pants composent toute la flore; dans le Sud, outre les plantes que je 
viens d'énumérer, croissent les pins, les sapins, les aunes, les trem 
blés, les ronces, parfois môme les fraisiers [Mortinsnaess). 

En été les renoncules, les saxifrages, les violettes, les caltha, les 
géraniums, les bruyères, forment un verdoyant tapis parsemé de mille 
fleurs aux couleurs les plus vives. Fait très curieux, l'arôme et la 
couleur des plantes et des fruits augmentent quand on approche vers 
le Nord f'Schiibelerj. 

L'orge pousse jusqu'à Alten, où elle mûrit en quatre-vingt-dix 
jours; le lin croît suMes cohfins de la Russie, mais les graines n'y 
arrivent point à maturité. La pomme de terre a été acclimatée dans 
beaucoup d'endroits ; on en trouve jusque dans l'île de Magerô, à 
l'extrême nord du continent européen : c'est une grande ressource, 
car la pomme de terre crue est un des meilleurs moyens de guérison 
du scorbut, outre qu'apprêtée de différentes façons, elle côntitue une 
nourriture saine et peu coûteuse. 

Dans les villes, à force de soins et d'engrais, on réussit à faire 
pousser quelques salades, des carottes, des radis, bien minces et bien 
chétifs, hélas I mais qui n'en sont pas moins un régal fort apprécié par 
les Norwégiens, privés de toute espèce de légumes verts. 

Les villes ne sont du reste pas nombreuses dans le Finmark ; le 
chef-lieu, résidence du préfet ou Amtman, est Hammersfest, qui 
compte 2,500 habitants. Puis viennent Vadsô avec 1,800 habitants et 
Yardô avec 1,350 flabitants. Cette dernière localité est connue depuis 
longtemps déjà à cause du fort de Vardôhus qu'on y a bâti en 1310 
environ ; cette citadelle en miniature contient une vingtaine de canons 
et tout autant de soldats (1) commandés par deux ofSciers. 



(1) Ces soldats sont des volontaires; notons en passant que les habitants du 
Finmark sont dispensés du service militaire. 
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Les villages d'une centaine d'habitants, tels que Storre-Ëkkerô , 
Nyborg, Naesseby, Bergeby, sont très rares ; encore ces trois der- 
niers sont-ils presque exclusivement composés de lapons sédentaires 
et pêcheurs. La plupart du temps, les habitations sont disséminées de 
droite et de gauche sur les côtes des Qords, ou groupées au nombre 
de trois ou quatre ; les noms inscrits sur la carte ne s'appliquent guère 
qu'au centre administratif, c'est-à-dire à la résidence du lensmand 
(officier de police communal) ou du pasteur : tels sont Elvenaess, 
Kirkenaess, Bossekop, Mortinsnaess, etc.... (1]. 

Dans toute l'étendue du plateau du Finmark , il n'y a que deux 
villes (peut-on leur donner ce nom ?) laponnes qui méritent d'ôtre 
citées : Karasjok et Kautokeino. Elles sont habitées par un pasteur, 
un lensmand, et deux à trois cents lapons plus ou moins nomades. 

Mais revenons aux véritables villes, Hammerfest, Vardô et Vadsô ; 
ces trois cités se ressemblent complètement, et en vous en décrivant 
xme, je vous les décrirai toutes. 

Vadsô s'élève en amphithéâtre au fond d'une baie entourée do mon- 
tagnes aux cimes neigeuses; les premières maisons, celles qui bordent 
la mer, ne sont guère que d'immenses magasins, de vastes docks 
bâtis sur pilotis afin de permettre aux navires de charger et de déchar- 
ger directement leurs marchandises. C'est dans ce port que les navi- 
res norwégiens, russes et allemands viennent échanger leurs draps, 
leurs farines, leurs conserves contre des pelleteries, des saumons 
salés ou fumés, de la morue séchée, de l'huile de baleine, etc, etc ... 
C'est dans ce port que tous les huit jours le paquebot, impatiemment 
attendu, apporte les correspondances et dépose pour quelques heures 
les courageux touristes, anglais pour la plupart, qui n'ont pas craint 
de s'embarquer pour un aussi lointain voyage. 

Ce n'est qu'au delà des docks que commence la ville à proprement 
parler. A part les comptoirs et les demeures d'une dizaine de négo- 
ciants, à part la maison du docteur et du magistrat, celle du pharma- 
cien, et enfin celle du pasteur , presque toutes les autres sont des 
cabanes de pêcheurs ; mais, qu'elle abrite sous son toit un riche com- 
merçant ou un humble artisan, la maison n'en est pas moins construite 
presque entièrement en bois. 



(1) Le mot Naess, en norwégien, veut dire cap, promontoire, pointe; ainsi : Kirke- 
naess, pointe de Téglise ; Ëlvenaeas, pointe de la rivière, etc. 
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Toutefois, sous ces dehors simples se cadieat tous les raffinements 
de la civilisation, ainsi que nous ayons pu en juger grâce aux nom- 
breuses invitations dont on ne cessait de nous accabler, et à la large 
hospitalité que nous avons reçue partout. Le confortable est des mieux 
compris : d'énormes poêles, montant jusqu'au plafond, entretiennent 
dans les appartements une température douce et constante, tandis que 
des doubles fenêtres, soigneusement calfeutrées, empêchent t^ute 
déperdition de chaleur en même temps qu'elles s'opposent à l'entrée 
de la moindre bise. Ajoutez à cela une table plantureusement garnie, 
des vins excellents, et vous conviendrez que tout est réuni pour com- 
battre^ autant que possible , la température sibérienne qui règne au 
dehors. 

Dans presque toutes les maisons aisées, il existe un piano; en 
général, les norwégiens aiment beaucoup la musique et la danse, aussi 
les réunions sont-elles fréquentes et empreintes d'une franche gaîté. 
La moindre occasion est bonne pour organiser quelque réjouissance. 
Un jour, le paquebot déposa sur les quais de Vadsô, un chanteur de 
talent, basse au théâtre de Covent Garden, à Londres ; itnmédiatement 
on le décida à donner un concerb. La grande salle de l'école communale 
fut ornée de drapeaux aux couleurs nationales, les chaises et les bancs 
disposés le plus confortablement possible ; un piano fut amené sans 
retard , et grâce à l'obligeance de deux amateurs de violon et au 
concours empressé de quelques dames de la ville, qui voulurent bien 
se charger de l'accompagnement, nous assistâmes à une excellente 
soirée de musique. 

Puisque j'ai prononcé tout à l'heure le mot d'école communale, arrê- 
tons-nous un instant sur ce sujet. L'instruction des enfants en Nor- 
vège est l'objet des soins les plus sérieux ; à Vadsô, le collège, très bien 
organisé, est dirigé par plusieurs professeurs qui enseignent la gram- 
maire, l'histoire et la géographie, le calcul, le dessin et les langues 
étrangères, c'est-à-dire, le français, l'anglais, l'allemand. Pour les 
campagnes , il existe ce qu'on nomme des écoles itinérantes ; chaque 
-district est parcouru par un professeur qui s'arrête tantôt par ci, 
tantôt par là, groupe autour de lui tous les enfants des environs , et 
s'efforce de leur donner en quelques semaines les premiers rudiments 
de l'instruction primaire ; puis le maître quitte ses écoliers pour les 
retrouver Tannée suivante, et reprendre leur éducation au point où 
il Ten a laissée. 



N'oublions point de dire qu'il existe à Vadsô un journal politique et 
littéraire, mais surtout commerçant, qui paraît une fois par semaine. 
Il serait du reste impossible au rédacteur de fournir plus souvent un 
premier-Vadsô a ses abonnés, car les nouvelles de la capitale et des 
pays étrangers n'arrivent que tous les huit jours, et la chronique 
locale ne suffirait pas pour remplir pendant les sept auti'es jours les 
quatre pages du journal. 

Voilà ce yue sont les véritables viUes, les résidences norwégiennes ; 
quittons maintenant toute cette civilisation 'pour nous enfoncer au cœur 
même de la Laponie, et étudier dans son milieu cette curieuse race 
autochtone, qui a fait le sujet de tant de légendes, et dont Regnard 
disait : « Voilà, Monsieur, la description de ce petit animal qu'on 
appelle Lapon ; et l'on peut dire qu'il n'y en a point, après le singe, 
qui approche plus de Thomme. » , 

Les Lapons ou Sames, ainsi que les Finnois, leurs voisins, appar- 
tiennent aux peuples Ougriens de la grande race Touranienne ; ils 
représentent i^ns aucun doute les restes d une race mongolique 
refoulée vers le Nord, et dispersée le long de la côte Nord-Ouest de 
rOcéan glacial. Parmi les peuples européens, ce sont des Maggiars et 
des Turcs, peut-être encore des Basques qu'ils se rapprochent le plus. 
Il faut bien se garder de confondre, ainsi qu'on l'a fait dernièrement 
aujardin zoologique de Lille, les Esquimaux et les Lapons. Scienti- 
fiquement, ces deux races diffèrent considérablement l'une de l'autre : 
les Esquimaux, en effet, sont dolichocéphales, tandis que les Lapons 
sont brachycéphales (1). 

Vous connaissez tous plus ou moins les nombreuses légendes qui 
ont eu cours pendant longtemps sur les Lapons : tantôt, on en faisait 
un peuple fantastirrue, d'une taille extraordinairement petite, quelque 
chose comme les Lilliputiens de Gulliver : tantôt, dans les vieilles 
Sagas (2), on les représentait comme des génies malfaisants ^ous le 
nom de Trolls ou de Dvergs. Il faut en rabaltre beaucoup au sujet de 
toutes ces appréciations plus ou moins fantaisistes, surtout en ce qui 
concerne la taille des Lapons. G. von Diiben, qui a résidé longtemps 



(i) On donne le nom de brachycéphales aux indi^ddus dont la plus grande longueur 
du crâne ne dépasse pas de plus d'un huitième sa plus grande largeur , chez les 
dolichocéphales, au contraire, la différence est d'un quart , 

(2) Recueil de vieilles légendes. 
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en Laponie, où il a pris de nombreuses mensurations, donne comme 
moyenne 1 mètre 50 centimètres ; ce chiffre nous paraît être effecti- 
vement celui qui se rapproche le plus de la vérité. Toutefois, certains 
Lapons atteignent une taille de beaucoup supérieure à celle-là ; j'en ai 
connu un qui mesurait au moins l'^jTS m. : il est vrai qu'on le citait comme 
un phénomène, et qu'on l'avait surnommé le grand Pierre {Store Pshr). 

L'aspect extérieur des Lapons est loin d'être gracieux : une figure 
aplatie, des pommettes saillantes, nn nez camus et épaté , des yeux 
petits et relevés c:>mme ceux des Mongols, une peau, sale naturelle- 
ment, devenue terreuse par suite des nombreuses couches de crasse 
qui s'y sont accumulées, des cheveux, noirs généralement, tombant 
en longues mèches luisantes sur les épaules, des jambes torses et 
cagneuses , le tout dégageant une épouvantable odeur de cuir gras et 
d'huile de poisson : voilà, s^insi que le dit Regnard, la description de ce 
petit animal qu'on nomme Lapon. Les femmes ne sont guère plus 
séduisantes que les hommes ; elles ont la singulière habitude de tenir 
leiu*s pieds absolument tournés en dedans, ce qui leur donne une 
démarche oscillante tout à fait comparable à celle d'un canard. 

On divise généralement les Lapons en deux groupes : les Lapons 
nomades, pavSteurs et chasseurs, qui parcourent avec leurs troupeaux 
de rennes les immenses fjelds déserts du Finmark et des provinces 
voisines, les Lapons sédentaires, pêcheurs pour la plupart, qui 
habitent la côte. 

Au recensement de 1875, il existait dans toute l'étendue de la 
Laponie norwégienne 7,594 Finnois, 1,089 Sang-mêlés, et 15,718 
Lapons dont 14,645 sédentaires et 1,073 nomades; dans le Finmark, 
les Finnois et les Lapons forment un 28 p. % de la population totale 
(24,232 hab.). Depuis quelque temps les Lapons semblent avoir beau- 
coup augmenté en Norwège ; toutefois, cela est difficile à préciser à 
causé du refoulement vers le Nord-Ouest des Lapons suédois, et à cause 
de l'immigration des Lapons russes nomades. 

La langue laponne fait partie des langues ouralo-altaïques, groupe 
du finnois-ongrien. C'est un langage dur, difficile à apprendre; pour- 
tant, quelques missionnaires chrétiens ont traduit en lapon une partie 
des Saintes Ecritures. 

Le costume est le même pour les Lapons nomades et pour les 
Lapons sédentaires. Durant les froids intenses du long hiver qui règne 
sous le cercle polaire, les Lapons hommes et femmes indistinctement , 
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se revêtent enlièrement de peaux de renne,, le poil tourné en dehors. 
La robe, à peu près la même chez les deux sexes, tombe jusqu'au- 
dessous du genou ; généralement un morceau de drap rouge orne- 
mente le col. Cette robe est serrée à la taillé par une large ceinture 
de eu d'où pend un énorme couteau que les Lapons portent tou- 
jours avec eux. Le pantalon est aussi en peau de renne, avec le poil 
tourné en dehors ; il est serré à la cheville , et entre dans les 
souliers qui s'appliquent fortement contre lui au moyen de longues 
bandelettes de laine bariolées de diverses couleurs. Ainsi que je Tai 
déjà dit, le renne est l'animal utile par excellence : ces gants chauds 
et souples, ces souliers* (komager) que ne peut pénétrer l'humidité , 
c'est encore le renne qui les fournit. Ces komager, toujours avec le 
poil tourné en dehors, sont bourrés d'une sorte de foin très doux ; les 
semelles sont spécialement confectionnées avec la peau du front, qui 
est plus solide et plus résistante. 

Le costume , qui fait ressembler les lapons à de véritables bêtes 
sauvages, se complète chez les deux sexes par une coiffure qui mérite 
une description spéciale. Figurez-vous une toque carrée, ressemblant 
assez aux toques polonaises, mais beaucoup plus haute et plus large ; 
elle est en drap bleu ou rouge, bordée de fourrure, et bourrée avec du 
duvet d'eider. Les lapons se placent ce monument sur la tête, en don- 
nant à la partie carrée une inclinaison variable. J'ai vu de ces vieilles 
toques graisseuses, huileuses, d'une couleur indéfinissable, dont les 
coins fatigués pendaient d'un air lamentable le long des joues de leurs 
propriétaires, et encadraient d'une façon comique les laids et sales 
visages de ces malheureux lapons. Quant à la coiffure des femmes 
elle est encore beaucoup plus singulière : au premier abord, on dirait 
d'un sabot, placé sur la tête , la pointe en Tair, quelque chose comme 
un minuscule casque de carabinier ; le bonnet contient en effet, une 
pièce de bois recourbée qui, partant de la nuque, s'élève en panache 
au-dessus de la tête. Tout cela est recouvert de drap, rouge le plus 
souvent, et ornementé de rubans, de morceaux d'indienne et de décou- 
pures de drap jaune et bleu. Cette coiffure se porte dans les deux 
saisons ; mais en hiver, lorsqu'il fait froid, les laponnes ajoutent, par- 
dessus le premier, un second bonnet garni de fourrures. 

Ainsi vêtus, les lapons chaussent leurs énormes patins à neige (ski) 
longs* au moins de deux mètres cinquante, et s'élancent avec une 
rapidité surprenante à la poursuite des lagonèdes, des loups, des 
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renards ou des lièvres blancs, armés d*un vieux fusil à piston qui, au 
premier abord, ne paraît dangereux que pour le chasseur. 

L'hiver est aussi le moment des traîneaux. Les lapons attellent leurs 
rennes à une sorte de véhicule, haut à peine de 35 à 40 centimètres et 
longtout au plus de 1™63, où il y a juste place pour un homme assis, les 
jambes allongées. En général, il n'existe qu'un seul trait qui, partant 
du collier du renne, lui passe entre les jambes, et vient se fixer sous 
l'avant du traîneau; le mors est totalement inconnu, et l'on se con- 
tente pour faire obéir le renne , d'attacher à la.bride une corde que 
l'on tire soit à droite soit à gauche, suivant qu'on veut aller dans l'une 
ou l'autre de ces directions. Quant au traîneau (1) je ne puis mieux-en 
comparer la forme qu'à celle d'un canot dont l'arrière serait absolu- 
ment plat; lorsque j'en eus rapporté un à bord, les matelots du Coligny 
me demandèrent à quoi pouvait servir ce « petit bateau ». Traînés par 
leurs rennes avec une rapidité que bien souvent n'égaleraient pas nos 
meilleurs chevaux, les lapons font parfois d'énormes courses, assis 
dans cette frêle machine, où nous ne nous risquerions point sans 
trembler. 

Mais bientôt la longue nuit polaire fait place au jour de trois mois ; 
le soleil reste sans cesse à l'horizon , la neige fond de toute part, et la 
terre se dépouille de son blanc manteau d'hiver pour revêtir ses plus 
brillantes parures. L'œil est étonné de voir un véritable tapis de fleurs, 
petites et frêles il est vrai , mais douées des couleurs les plus vives, 
sur ces coteaux, couverts de neige huit jours auparavant. Le lapon se 
dépouille aussi de sa fourrure d'hiver ; il quitte ses peaux de renne 
et endosse l'habit de vadmel, sorte do drap épais, dont la couleur ne 
varie guère : rouge, parfois vert, mais plus généralement bleu. Les 
pièces qui composent le costume sont les môoies qu'en hiver : une 
grande robe descendant jusqu'aux genoux, et un pantalon serré à la 
chevillo.par les bandelettes qui fixent la chaussure. La robe est pour- 
vue d'un col très haut et très raide, sur lequel on coud de petites 
pièces de drap jaune et rouge, de façon à former des dessins plus ou 
moins gracieux ; le bas de la robe est orné de la même façon. I^ cein- 
ture de cuir est remplacée par une ceinture de laine de laquelle pend 
toujours l'énorme couteau dont tout bon lapon ne se sépare jamais. De 



(1) Son nom est pulk en lapon 
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forts souliers en cuir, aux bouts relevés comme ceux des souliers chi- 
nois, ont succédé au mocassins en peau de renne désormais inutiles ; 
des gants en tricot garantissent les mains, plutôt contre les morsures 
des moustiques que contre les attaques du froid. 

Ainsi que cela résulte naturellement de leur genre de vie si dissem- 
blable^ les Lapons nomades et les Lapons sédent-aires ont des habita- 
tions tout à fait différentes. J'ai dit plus haut que dans tout l'intérieur 
de Timmense plateau du Finmark il n'existait que deux bourgades 
laponnes : Karasjok et Kautokeino. On en rencontre plusieurs autres 
le long des côtes du Varanger-Çord : telles sont Nyborg, Naesseby, 
Bergeby, etc., etc. En général, le nombre des habitants de ces soi- 
disant villes ne dépasse guère deux à trois cents. Grâce à l'obligeance 
du docteur de Vadso, nous avons pu visiter en détail Nsesseby et 
Bergeby, et nous initier aux détails les plus intimes d'un intérieur 
lapon. 

Les Lapons les plus aisés se construisent une maison de bois, formée 
de poutres grossièrement équarries, très basse de plafond, et dont le 
toit est généralement recouvert de terre : pendant l'été, ce gazon 
verdit et fleurit tant bien que mal, jetant une note claire et gaie au 
milieu du sombre et monotone paysage de ces régions polaires. Il n'y a 
guère que trois ouvertures dans ces tristes cabanes : une cheminée, 
une étroite fenêtre, et enfin une porte basse. Franchissons cette porte 
en nous baissant pour ne point en heurter le chambranle ; nous voici 
dans une première pièce, obscure, étroite où une odeur de fumier, 
de graisse, de poisson sec, de viande fumée nous avertit que nous 
sommes dans le local qui sert tout à la fois d'étable et de garde- 
manger. C'est aussi là qu'on serre les filets, les traîneaux, les provi- 
sions de toute espèce. Quelques maigres moutons , parfois une ou 
deux vaches constituent une véritable richesse pour les pauvres 
habitants de ces taudis. Mais avançons,passons cette portière devadmel 
aux replis huileux : nous voici dans la grande et unique pièce qui sert 
tout à la fois de cuisine, de salle à manger et de chambre à coucher. 
De grossiers bois de lits, recouverts de peaux de renne, servent de 
couche à toute la famille ; une table rustique, entourée de bancs non 
moins primitifs, quelques chaudrons, quelques écuelles pour le lait, 
des outils de toute espèce complètent l'ameublement. 

Mais ceci est un palais luxueux à côté des misérables huttes, véri 
tables taupinières, qui servent d'abri aux Lapons les moins fortunés 
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Ici le nombre des ouvertures a encore diminué : une porte qu'on ne 
peut franchir qu'en rampant, et un simple trou dans le toit, destiné à 
laisser passer la tumée,lorsque le vent toutefois ne la rabat point dans 
l'intérieur. La maison, recouverte en entier de mottes do terre, et 
haute tout au plus d'un mètre soixante-dix, offre l'aspect d'une termi- 
tière plutôt que d'une habitation humaine ; elle se compose également 
de deux pièces : une antichambre, véritable capharnaum, qui sert 
d'étable et de débarrassoir, et une grande pièce destinée à tous les 
usages. Au milieu de cette chambre, quelques pierres plates, posées 
sur le sol, servent de foyer ; la marmite qui contient le repas de toute 
la famille est suspendue à quelques piquets noircis par le feu et la 
fumée, qui s'échappe par rorificc creusé dans le toit. Toutefois, le 
tirage se faisant très mal, la chambre est toujours remplie d'une aveu- 
glante fumée qui vous asphyxie et vous pique horriblement les yeux : 
c'est à cette cause qu'il faut attribuer en grande partie les nombreuses 
conjonctivites qu'on rencontre habituellement chez les Lapons pauvres, 
dont les paupières clignotantes sont toujours bordées de rouge (1). 
Autour du foyer central, les peaux de renne jetées pêle-mêle servent 

de couche à tou?e la famille, composée parfois de huit à dix individus. 
En général, auprès de chacune de ces tristes demeures on ren- 
contre une sorte de grand échafaudage, formé de perches entre- 
lacées, et supportant à sa partie supérieure une plate-forme à clâire- 
voie destinée à mettre sécher le poisson pour les gens, les mousses et 
les lichens pour les rennes, l'herbe et le foin dont on nourrira le 
bétail durant l'hiver. Les Lapons aisés remplacent cette construction 
primitive par une sorte de maison de bois, sans autre ouverture 
qu'une porte, qui leur sert de magasin de réserve : c'est là qu'on garde 
les vêtements, les provisions, les pelleteries, etc., etc. 

Pour le Lapon nomade, les conditions d'existence sont toutes diffé- 
rentes, aussi nécessitent-elles un autre genre d'habitation. Il ne peut 
plus être ici question de maisons de bois, ni même de huttes de terre. 
Ce n'est que pour quelques jours tout au plus que ces tribus errantes 
s'arrêtent au milieu des fjelds déserts, où leurs nombreux troupeaux 
de rennes peuvent à peine trouver une nourriture suffisante. De plus, 
en été, les rennes ne peuvent résister aux cruelles morsures des 



(IJ La fatigue causée par la blancheur éclatante de la neige joue un grand rôle 
ans la production de ces conjonctivites arctiques. 
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moustiques qui les assaillent par myriades dans l'intérieur des terres, 
et émigrent irrésistiblement vers le bord de la mer, où leurs ennemis 
sont ilaturellement moins nombreux. Force est donc aux Lapons de 
les suivre, en un mot de devenir nomades, sous peine de se voir 
privés de Tessence même de la vie ; car, nous l'avons dit à plusieurs 
reprises et nous ne saurions trop le répéter, le Lapon ne peut vivre 
sans le renne. 

Il résulte de tout ceci que le Lapon nomade doit avoir une demeure 
qu'il puisse traîner partout avec lui, qui soit d'un transport facile et 
d'une installation rapide : la tente lui ofire tous ces avantages. 
Quelques troncs de bouleaux grossièrement équarris fournîsseiît une 
maigre carcasse sur laquelle se drape une couverture^ de vadmel, 
l'hiver, de coton ou de toile, l'été, laissant à la partie supérieure une 
ouverture pour la fumée. L'installation intérieure de cette tente est en 
tous points semblable à celle que je vous ai décrite dans les huttes de 
Bergeby, aussi n'insisterai-je point sur ce sujet. 

Si les Lapons sédentaires des côtes et des lacs se nourrissent facile- 
ment, grâce au produit de leur pêche, et grâce aussi aux rappoits fré- 
quents qu'ils ont avec les marchands norwégiens, il est loin d'en être 
de même pour les Lapons nomades privés fatalement de ces deux res- 
sources. Heureusement les rennes sont là : leur viande fumée, séchée 
ou salée constitue un excellent aliment; quelques poignées de farine 
mélangées au lait de renne forment le fond de la nourriture habituelle; 
de plus, les ménagères laponnes excellent à préparer certains fromages 
qui ne ressemblent guère, il est vrai, à ce que nous avons l'habitude de 
manger ici sous ce nom. Parfois quelque gibier, lagopède , lièvre ou 
canard sauvage, vient varier la monotonie de ce menu. 

I^ civilisation a importé en Laponie deux de ses plus grands vices : 
le tabac et l'alcool. Presque tous les Lapons fument et s'adonnent sans 
retenue aucune à leur penchant pour les liqueurs fortes, dès qu'ils 
possèdent quelque argent. 

L'industrie est pour ainsi dire lettre morte dans ces régions déso- 
lées : quelques femmes filent la laine de leurs moutons pour en confec- 
tionner une grossière étoffe; d'autres désagrègent les tendons de renne 
séchés pour les réunir ensuite brin à brin, et en former une sorte de 
fil très solide. Les hommes, très paresseux pour la plupart, façonnent 
quelques écuelles de bois , des traîneaux, des patins, des filets pour la 
pêche. 
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Quant au commerce, il est naturellement peu^ développé. Les morues 
séchéeSjles saumons fumés, les bois et les peaux de rennes, les four- 
rures de loup, d*ours, de renard blanc et bleu, de lièvre blanc, de 
petit-gris, tout est amené dans les comptoirs des marchands norwé- 
giens, où les Lapons échangent le produit de leur chasse et de leui 
pêche contre des fusils, de la poudre et du plomb, de la farine,des cordes, 
du café, des étoffes, etc. 

De même que les Norwégiens, les Lapons sont aujourd'hui presque 
tous protestants ; des pasteurs zélés , après avoir terminé leurs études 
de théologie à l'Université do Kristiania, ne craignent pas de s'exiler 
dans ces contrées glaciales pour en évangéliser les rares habitants. 
Mais si la plupart des Lapons sédentaires ont abandonné leurs coutumes 
païennes, on ne peut en dire autant des Lapons nomades, qui se livrent 
parfois encore à leurs anciennes pratiques de sorcellerie, et n'hésitent 
pas à consulter le tambour magique : cela devient toutefois de plus en 
plus rare. 

Les pasteurs tiennent dans leurs paroisses un registre de l'élat-civil 
aussi exact que possible : pour les Lapons comme pour les Norwégiens 
les mariages, les naissances, les décès sont soumis à une déclaration. 
En général, les femmes laponnes ont peu d'enfants, fait commun d'ail- 
leurs aux autres peuples arctiques, les Samoyèdes et les Esquimaux 
par exemple. . 

Me voici maintenant arrivé au terme de ma course J'ai parcouru 

avec vous les Qelds sauvages et déserts où les Nomades errent à l'aven- 
ture, poussant devant eux leurs immenses troupeaux de rennes; je vous 
ai promenés sur les bords des Qords profonds et découpés où lesSéden- 
taires vivent péniblement du produit de leur pêche : en un mot, j'ai 
essayé de vous montrer les Lapons sous leurs aspects les plus divers. 

Mon but sera complètement atteint si j'ai pu dégager l'histoire de 
cette curieuse race laponne des légendes fantastiques qui l'envelop- 
paient, et vous la montrer sous son jour véritable. 

D' Th. BARROIS. 
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Kxploltatlou de l'Abaea aom Iles Plillipplne«, de l'aloès 
en Ainériqae et da Pliormiani dan» la noaielle^Xélande 

rar M. Alfred RENOUARD Fils, 
Bibliothécaire de la société. 



Depuis quelques années, les importations en France de fibres textiles 
originaires des pays tropicaux , ont pris une extension considérable ; 
comme notre département est Tun de ceux qui en consomment le plus, 
j'ai pensé que la Société de Géographie de Lille écouterait avec intérêt 
quelques détails sur l'exploitation et l'utilisation dans leurs pays de 
production de ces fibres que nous utilisons journellement, ainsi que sur 
le mouvement commercial auquel elles donnent lieu avec l'Europe. 
Dans les lignes qni vont suivre , j'en étudierai trois principales. 

I. 

EXPLOITATION DE I/ÂRACA OU CHANVRE DE MANILLE AUX ILES PHILIPPINES. 

Le chanvre de Manille , ainsi désigné parce qu'il est originaire de la 
ville de ce nom dans les Philippines , est fourni par l'arbre que l'on 
désigne vulgairement sous le nom de bananier ,Ae\B famille botanique 
des Musacées. De toutes les espèces employées pour l'extraction de la 
fibre , le musa iexiilis est la seule qui soit cultivée avec succès , mais 
les espèces dites mvtsa saptentium, musa paradisiaca, musa Ensete, 
musa mindanensis, musa coccinea et musa cavendishe servent , au 
même titre , dans l'Inde , la Nouvelle- Guinée , les Antilles , la Nouvelle 
Calédonie , l'Angola et les Nouvelles-Galles du Sud, 



-326- 

Le chanvre de Manille est encore appelé en Europe plantain ou 
àbaca ; dans les autres pays de production , il est connu sous les 
divers noms de pisang-oëtan (Malaisie) , kallaabal (Amboine) , fana 
(Ternate) , caffo (Mindairas) et koffo (Antilles). 

Depuis un certain nombre d'années , les envois de cette fibre textile 
en Europe ont pris une importance marquée. Les importations ont 
commencé par l'Angleterre qui Ta employée la première pour ses 
corderies. Aujourd'hui , ces filaments sont d'un très grand usage en 
France , ils y servent principalement pour la confection des câbles de 
mines et de transmission. 

La partie de la plante qui fournit lo chanvre de Manille est le tronc , 
formé des gaines des feuilles solidement enroulées les unes autour des 
autres. Ces gaines , qui se terminent par le haut en pédoncules , se 
composent d'une masse parenchymateuse, à cellules extraordinairement 
grandes, remplies d'air, dont les parois contiennent les cordelettes 
fibrovasales logées dans la direction de la longueur du tronc. Immé- 
diatement au-dessous , du côté des feuilles , dirigées vers l'extérieur 
du tronc , sont situées les masses principales des faisceaux vasculaires 
qui atteignent ici leur plus fort et leur plus complet développement. 
Dans les autres parties , les fibres sont plus rares et moins tenaces. 

Beaucoup de personnes connaissent l'aspect du bananier comestible, 
le même d'ailleurs que celui du bananier textile. C'est un végétal 
herbacé dont la tige , de nuance jaune-verdâtre , simple et très droite , 
de 6 à 8 pouces de diamètre sur 3 mètres de longueur environ , est 
terminée par un faisceau de grandes feuilles ovales , qui partent toutes 
d'une même base et s'emboîtent les unes dans les autres. Ces feuilles 
ont souvent 2 mètres de long sur 0,50 cent, de largeur ; elles sont 
traversées dans toute leur longueur par une grosse côte médiane et 
rayées de nervures transversales : très souvent cette feuille est 
déchirée par les vents , ce qui lui donne l'apparence d'une banderolle 
de rubans. Neuf mois environ après la naissance de l'abaca , un épi de 
fleurs d'environ 1 mètre 50 de hauteur, s'élève du milieu des feuilles; 
ces fleurs sont bientôt remplacées par des fruits de forme régulièrement 
triangulaire et allongée , et constituent alors une énorme grappe qui 
peut porter jusqu'à 160 bananes , pesant envh^on 35 kilogrammes , et 
à laquelle on donne le nom de régime. Ce fruit est des plus estimés 
dans les pays de production , où on le mange sous mille formes diffé- 
rentes. Il est regardé dans certaines contrées comme un arbre divin : 
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c'est ainsi que les Portugais croient apercevoir le signe de la 
Rédemption dans une sorte de croix formée par une petite déhiscence 
de la pulpe sur son arc central. Plusieurs érudits soutiennent aussi que 
rénorme grappe de raisin que. Moïse reçut de la terre promise , n'était 
autre qu'un régime de bananes. 

— Dans tous les cas, il n'en est pas moins vrai que sa présence est un 
véritable bienfait dans les pays tropicaux , où il constitue une des bases 
essentielles de l'alimentation des peuples dans ces régions. 

Le bananier qui fournit le plus spécialement la banane , n'est cepen- 
dant pas celui d'où on retire ordinairement les fibres d'abaca. Il forme, 
dans le genre musa , l'espèce spéciale à laquelle on a donné le nom de 
paradisiaca , soit parce qu'il ne fut autre , au dire des premiers 
chrétiens , que le fameux lignum viiœ de la Bible , soit parce que ses 
feuilles longues servirent de vêtement à nos premiers, parents pour 
cacher leur nudité (d'où aussi le nom de figuier d'Adam, AdanCs fig). 

L'arbre d'où l'on retire les fibres textiles aux Philippines, aux Indes, 
à la Jamaïque, etc., est la musa texiiits dont le fruit n'est guère 
comestible. 

Dans d'autres contrées , où il croît en grande quantité et où l'on 
n'utilise pas ses filaments , chez les sauvages de la Nouvelle-Calédonie 
par exemple , ses propriétés fibreuses sont aussi bien connues : les 
feuilles , déchirées en étroites lanières , servent aux femmes à faire 
des ceintures communes pour le travail et la pêche ; entières , elles 
remplacent nos nappes de table et sont journellement employées pour 
envelopper le poisson et la viande qu'on lait cuire dans les fours. 
Les gaines fournissent des liens pour fixer les ignames aux rames ou 
des cordelettes pour les frondes ou les filets de pêche. 

— Dans la relation bien coimue'd'un voyageur, M. de la Gironière , 
et à la page 427 de ses < Aventures aux îles Philippines » , nous 
trouvons des détails très circonstanciés sur la culture du bananier 
textile. 

€ L'abaca , y est-il dit , se cultive exclusivement sur les versants des 
montagnes. U pousse vigoureusement dans les terres volcaniques et 
s'y reproduit indéfiniment. 

La graine , que chaque plante donne abondamment , n'est point 
employée pour sa production ; si l'on s'en servait , il faudrait attendre 
trop 'longtemps pour obtenir une première récolte ; c'est le pied même 
d'un vieux plant , préalablement divisé en autant de morceaux que 
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l'on aperçoit d'indices d'où doivent sortir de nouvelles pousses , qui 
sert à former une nouvelle plantation. 

Pendant la saison des sécheresses , on prépare le terrain , on coupe 
toutes les broussailles et les jeunes arbres ; on conserve seulement les 
plus élevés pour donner de l'ombre. Les deux premières années , 
lorsque le sol est bien nettoyé , on trace des lignes transversales à là 
montagne , espacées de 3 mètres 1/2 les unes des autres. On ouvre , 
avec une pioche , des trous de 10 à 15 centimètres de profondeur et 
d'un diamètre à peu près égal. Aux premières pluies, on place un 
morceau dans chaque trou , et on le recouvre de terre. 

Durant les deux premières années , il faut pratiquer de fréquents 
sarclages , détruire les broussailles qui gêneraient les jeunes plantes , 
et , à plusieurs reprises , pendant la saison des pluies , remuer la terre 
avec la pioche. 

La seconde année , de longues et larges feuilles , élevées de 4 à 5 
mètres du sol , suffisent pour empêcher les herbes et les broussailles 
de pousser. Après trois ans de plantation, chaque plante a produit do 
12 à 15 jets , dont une partie a donné des fruits , indice qu'ils doivent 
être coupés. Tous les ans, à l'époque des sécheresses , on a une 
nouvelle récolte , et une plantation , faite dans un terrain convenable , 
dure très longtemps. » 

— Aux îles Philippines , l'extraction de ces fibres et leur prépa- 
tion forment la seule industrie de villages entiers; elles y sont 
tellement abondantes que la plupart des vêtements dont se couvrent 
les habitants qui les travaillent , sont faits en chanvre de Manille. 

Il semble , d'ailleurs , que l'exploitation du bananier pour ses fibres , 
y soit assez rémunératrice. Leschifires suivants, publiés par M. Tresca, 
professeur au Gonsen^atoire des Arts et Métiers ; dans une rapide 
revue des produits tropicaux, figurant à l'une de nos Kxposiî ions 
Universelles , en font foi : « D'après les calculs faits , dit-il , par un 
propriétaire qui a l'expérience de dix ans de culture sur une surface 
de 200 hectares , on trouve qu'en exploitant le bananier exclusivement 
pour sa fibre textile , et en négligeant son fruit , on peut obtenir , en 
deux ans, après trois coupes de huit en huit mois, 11,250 tiges environ 
par hectare. Clhaque tronc pèse de 33 à 34 kilogrammes , et toute sa 
partie solide consiste en fibres reliées entre elles par du tissu cellulaire. 
Cette partie solide forme le dixième du poids du tronc : l'eau y est 
contenue dans la proportion de 90% et l'on relire 1 kil. 134 de fibre 



textile propre et 681 grammes de fibre décolorée. On récolterait donc, 
tous les doux ans, par hectare, de 20 à 21,000 kilogrammes de 
matière textile , dans lesquels les fibres propres figureraient pour 12 
à 15,000 kilogrammes et les fibres décolorées pour 7 à 8,000 kilo- 
grammes. » 

— Voyons maintenant comment on procède à l'extraction des fibres 
du bananier textile. 

Dans YInde , et particulièrement aux environs de Madras , au dire 
du D"" Hunter , on étend sur une planche la feuille dont on veut retirer 
les filaments. On la racle d abord d un côté avec un morcoau de fer 
enchâssé dans une pièce de bois, puis , lorsqu'on a mis à nu les fibres, 
on retourne le tout et on racle de l'autre côté. On lave ensuite à 
grande eau ou bien on fait bouillir dans l'eau de savon , comme on 
veut. Pour terminer , on étend ensuite les fibres mises à nu en couches 
des plus minces , en ayant soin de les sauvegarder du soleil , qui les 
brunirait et empêcherait ensuite de .les blanchir , et de la rosée qui les 
blanchirait et leur ferait perdre de la force. 

La méthode employée à La Jamaïque est encore plus barbare. 
Là , on coupe les feuilles avant que l'arbre n'ait donné ses fruits , et on 
les empiles sous des monceaux de feuillages pour les laisser fermenter 
à loisir. La sève s'écoule à peu , les filaments prennent une teinte des 
plus foncées , et on procède alors très facilement à leur extraction. 

Enfin, aixxx Philippines, et particuhèrement aux environs de Manille, 
où on en extrait le plus , on coupe les troncs des bananiers à la fin de 
la troisième année, sans laisser pousser la fleur qui, paraît-il, 
amoindrit, par sa venue, la qualité des filaments, et on détache immé- 
diatement les gaines des feuilles. Ces gaînes sont divisées en bandes 
larges de 8 à 10 centimètres , puis elles sont peignées à la main , à 
l'aide d'une lame de scie fixée dans un bloc de bois. Les faisceaux 
bruts sont mis ainsi à découvert, ils sont séchés au soleil, puis peuvent 
ensuite être livrés au commerce. 

Un tronc parvenu à son développement contient de 1 livre à 1 livre 1/2 
de fibres ; deux ouvriers, se partageant le travail de l'abattage et du 
peignage, peuvent produire 28 livres de fibres brutes par jour. 

Comme les troncs dépérissent jusqu'à la racine dès qu'ils ont porté 
des fruits et qu'on leur a fait subir la mutilation industrielle dont nous 
parlons , on choisit particulièrement , pour la préparation des fibres , 
ceux qui développent des corolles. Lorsqiie le tronc a été abattu , la 
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racine en pousse un. La durée de la vie d'une plante atteint ainsi , 
d'ordinaire, dix ou douze ans. 

Quelquefois , dans quelques parties du pays , on prend soin de 
«séparer les différentes couches pour en obtenir des filaments de 
finesses très différentes ; on lés fait sécher à Touibre durant un jour , 
puis on les divise en bandelettes. Celles ci sont ensuite raclées et 
dépouillées du parenchyme qui les entoure , au moyen d un couteau 
ou d'une lame de bambou. On les secoue ensuite fortement et on trie 
souvent les plus fins ; ceux-ci sont mis à part et battus ensuite avec un 
maillet de bois. A Manille , la couche extérieure des fibres retirées 
des feuilles se nomme handala , la couche intermédiaire tupoz^ la 
fibre intérieure lupis , la qualité supérieure industrielle sorsogon et 
bobosan suivant la variété , la môme de couleur bien blanche quilot , 
et de nuance extra-blanche lipis. 

Les étoffes qu'on en fabrique sont désignées sous les divers noms 
de midrinaguès, gunaras et saragan. 

On a dit quelquefois que les tissus fins dits nipis , importés sous ce 
nom en Europe et principalement en Espagne pour la fabrication des 
mantilles de luxe . sont faits par Tabaca ; c'est là une erreur , l'ananas 
sauvage seul fournit les fibres qui servent à faire ces tissus. Ceci est 
d'ailleurs certifié catégoriquement par M. Natalis Roudot, président 
de la Commission douanière des valeurs pour les produits textiles : 
« Des botanistes anglais , dit- il dans l'un de ses rapports annuels , ont 
avancé qu'il est incertain si les tissus fins dits nipis , sont faits avec 
les fibres de l'abaca , musa texiilis , ou avec celle du pina , bromelia 
ananas. Il n'y a pour nous aucun doute à cet égard. Nous avons vu 
aux Philippines la préparation des filaments de prix et leur tissage , 
et c'est bien de l'ananas qu'on les retire. » 

Il nous vient annuellement en Europe environ 20,000,000 de kil. de 
fibres d'abaca , d'une valeur variant de 900 fr. à 1,050 fr. la tonne, 

II. 

EXPLOITATION DE L'ALOÈS EN AMÉRIQUE ET EN ESPAGNE. 

Les fibres qui nous arrivent d'Amérique en Europe, sous le nom 
impropre A'aloès , sont produits par Y agave ameHcana, de la famille 
botanique des amary\l\déçs.. On les appelle ^ncpre ep France pite ou 
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chanvre-ptie et même fibres d'agave , et on les voit dans leurs diffé- 
rents pays de production désignées sous les noms decarato, pita 
(Amérique , Espagne) , cutthaler nar (Indes) , conlala (Hindoustan) , 
filo de Plia (Portugal) , etc.. 

— L'agave est une grande plante vLvace , à racine fibreuse, présen- 
tant des feuilles charnues , dun vert glauque, allongées et aiguës , 
d'une longueur variant de 50 centimètres à 1 mètre 20 cent. , épineuses 
sur les bords , réunies en rosette et à tige courte. 

Comme lïndique son nom botanique , elle est originaire de l'Amé- 
rique , mais elle est aujourd'hui naturalisée et devenue presque indigène 
dans toute la région méditerranéenne. Elle y affectionne un sol 
humide et croît principalement sur les rochers maritimes , dans les 
endroits exposés au midi. On la cultive en Algérie, en Sicile, en 
Portugal et en Espagne , pour en faire des haies do clôture des champs 
et des vignes ; en Algérie, on en retire quelquefois des fibres , dont 
on fait des objets de curiosité que Ton vend aux touristes ; en Espagne 
on en retire aussi des filamentr. pour la confection de câbles , mais 
c'est surtout aux Antilles qu'il est véritablement cultivé dans le 
même but. 

On a toujours soin, dans ces pays, de retirer la filasse avant la 
venue de la fleur. La floraison de cette plante a lieu soit au bout de 
huit ans , soit même plus souvent au bout de vingt et trente ans. 
L'apparition de la fleur est annoncée par un gros rejeton cylindrique 
qui prend naissance au milieu des feuilles. 

Lorsqu'on tarde trop , il s'élève sur ce rejeton , avec une étonnante 
rapidité , une hampe gigantesque qui ,. dansTespace d'une quinzaine de 
jours , atteint jusque 7 à 8 mètres d'élévation. On n'obtient alors que 
des fibres très faibles , ou la plante s'épuise et meurt souvent après 
avoir développé sa hampe ; en compensation , ses feuilles sont très 
longues , les feuilles ayant dans ce cas 6 à 8 pieds. Plus le moment est 
éloigné de l'époque de la floraison , plus la filasse est forte et flne , 
mais moins elle a de longueur. 

— La récolte se fait en tranchant avec un couteau chaque feuille 
près du collet. On porte ensuite ces feuilles au lieu où elles devront 
être manipulées et on les y laisse reposer vingt-quatre heures. Des 
femmes les divisent ensuite en bandelettes de trois pouces de large en 
enlevant grossièrement Fenveloppe qui recouvre les fibres , puis des 
indigènes étendent celles-ci sur une table unie et les raclent au moyen 
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d'un prisme en bois de 0,50 cent, de long , terminé par deux poignées, 
qui permet d'en enlever facilement le parenchyme. On fait ensuite 
sécher le tout au soleil et Ton obtient des filaments d'un beau 
blanc. 

Quelquefois ou distingue plusieurs finesses de filaments d'aforès les 
couches : ceux que Ton extrait des couches externes sont durs , forts , 
et employés dans le pays pour cordages ; les couches intermédiaires 
donnent une fibre plus fine , mais avec laquelle on fabrique encore de 
grosses toiles ; enfin, les couches intérieures fournissent des filaments 
très ténus, avec lesquels on fait des tissus légers dits nipis; seulement, 
ces fibres ont besoin d'ôtre longtemps battus avec un maillet pour 
être douces et soyeuses. 

Ordinairement , les fibres de Tagave du commerce sont brillantes , 
longues de l'",30 à 1",80, dun blanc ou dun brun jaunâtre, fines et 
tenaces ; leur légèreté est de 12 à 30 % plus grande que le chanvre 
européen , et elles prennent facilement la teinture. On en fabrique , 
aux Antilles, comme nous l'avons dit, des tissus de divers genres, mais 
on ne fait encore des cordes , des sacs , de tapis , des toiles à voiles, 
des étoffes légères pour meubles , en mélange avec le coton. 

Dans ce pays , lorsqu'on a tissé une toile d'agave , on la trempe dans 
l'eau chaude pendant vingt-quatre heures , puis dans l'eau froide et 
l'eau do riz , pour la blanchir et lassouplir. 

En Europe, on fait rarement des tissus avec l'agave , mais on le fait 
souvent entrer dans la corderie et la sparterio de luxe : laisses pour 
chiens , cordons de sonnettes, cordes à étendre le linge fin, tapis, 
pantoufles , cabacs et sacs pour dames , bourses , porte -cigares , etc. 
Dans ces derniers temps , il est devenu un des succédanés les plus 
importants des soies de porc et des crins de cheval , et son emploi en 
ce sens paraît devoir être important. 

Mentionnons que> dans quelques autres parties de l'Amérique , on 
n'extrait pas les fibres de l'agave de la même manière qu'aux Antilles : 
les feuilles y sont d'abord écrasées , puis macérées dans l'eau ; on les 
bat ensuite fortement pour en extraire tout le parenchyme , on les 
passe au peigne eèon obtient ainsi des filaments nets et brillants. Dans 
ces contrées , on désigne coux-ci sous le nom de pbres dépita. 

— En Espagne , où Y agave americana a été importé au moment de 
la découverte de TAmérique ; cette plante , avons nous dit * est aussi 
exploitée pour sa fibre . de la même manière qu'aux Antilles. Voici 
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comment , un auteur espagnol , P. Mariano de la Paz Graells , décrit 
cette exploitation : 

« Pour tirer profit de ladite plante , on coupe les feuilles près de la 
racine, opération qu'à Valence et dans l'Andalousie on fait pendant les 
mois de juillet et août, en choississant les intermédiaires entre les 
extérieures et le cœur , parce que les premières sont trop dures et les 
secondes trop tendres. Avec un maillet ou une pierre , on les frappe , 
en les réduisant en paquets composés de 12 feuilles liées par une de 
leurs extrémités. Sur une planche résistante et en plan incliné, 
l'ouvrier place la poignée de fibres eo la fixant par Textrémité qui est 
liée à une pointe de fer clouée dans la partie la plus élevée de la 
plante. Ceci fait , il commence à passer sur les feuilles écrasées une 
barre de fer ayant des angles, en les pressant avec force pour séparer 
la partie remplie de suc , et laisser isolées les fibres dans toute leur 
longueur. Cette opération se répète jusqu'à ce que soit complète la 
netteté des filaments , qui sont ensuite lavés dans une eau courante , 
comme on fait avec les écheveaux de fil ; ils laissent couler un suc 
écumeux analogue au savon , qui est très caustique , produisant des 
ébuUitions incommodes sur les mains , si Ton n'a la précaution de 
ne toucher Tagave que lorsqu'il laisse l'eau claire et que le fil est 
complètement épuré ; on le fait alors sécher au soleil où il achève de 
blanchir. » 

Dans l'Andalousie et à Valence, on tisse sui-lout avec l'agave des 
nattes très résistantes et très fineâ ; on en fait aussi de la corderio 
fine , et on l'emploie surtout pour des rênes et des traits de voiture. 

— Uagave americana est la principale espèce du genre qui fournit 
des fibres textiles ; mais elle est loin d'être la seule. Ainsi, à Natal, 
X agace fœiida produit une fibre de consommation locale, désignée à 
tort en Europe sous le nom de chanvre de Haïti. 

Au Mexique , Y Agave meancana nous fournit le produit désigné en 
France sous le nom de crin de Tampico ou simplement tainpico ( du 
nom du port d'exportation), et en Angleterre sous le nom de mexican 
grass. Elle sert à faire du crin végétal. On en obtient , dans son pays 
de production , un suc qui donne , par la fermentation , une boisson 
enivrante ap^ïelée maguey, dont le goût rappelle le poiré et qui passe 
pour donner de l'embonpoint à ceux qui en font usage. 

Yt' agave viridis produit dans le même pays l'espèce de fibre appelée 
quelquefois en Europe isile ou itzle ^l gayal. Un document consulaire 
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récent, inséré dans les « Annales du Commerce extérieur » de 1881 , 
nous fait connaître que le port de Tampico a expédié à l'étranger, en 
1879, une quantité de 645,530 kilogrammes de istle , ayant une valeur 
de 254,663 francs ; il n'y est pas dit quelle quantité a été envoyée en 
France. C'est l'islle que Ton pourra voir encore quelquefois désigné 
sous le nom de karatlo (Jamaïque) , inetl (ancien nom mexicain) , 
nanassabrang (Malaisie), nar (Sud de l'Inde), et teper*ne (Indes fran- 
çaises). 

A Vagave sisalana appartient encore le produit exploité dans 
l'Amérique Centrale sous le nom de cabulla, que nous connaissons en 
France sous le nom de cham:re de Sisal ( du- nom du port principal 
d'exportation) et que l'Angleterre appelle grass-hemp. 

Au Yucatan , on fait un commerce considérable de la même fibre 
sous le nom de sosquil et hennequen. On en distingue même deux 
variétés : yashqui hennequen et sacqui hennequen. Dans ce pays, on 
a dû chercher, en raison de l'extension du commerce de la fibre , un 
système plus expéditif que celui des Antilles , pour l'extraction des 
filaments des feuilles. On se sert depuis quelques années d'une roue à 
palettes métalliques, tournant dans une espèce de coursier : les feuilles 
sont prises entre la roue et son coursier et rapidement dépouillées de 
leur pulpe. Le travail de la décor tication se fait en nettoyant , à deux 
reprises différentes , chaque extrémité de la feuille. Une roue de ce 
genre, mue par la vapeur ou des chevaux et desservie par des hommes, 
peut nettoyer, en* une journée, de 5000 à 7000 feuilles. Mille feuilles 
produisent de 25 à 40 kilog de filasse sèche. 

Dans ces dernières années , le commerce des fibres d'agave s'est 
élevé , au Yucatan, à 5 millions de francs en moyenne par année. 

Ces roues dont nous parlons ont un inconvénient : elles font beau- 
coup de déchets et sont très dangereuses à manier; aussi, dans le pays, 
rencontre-t-on beaucoup d'ouvriers estropiés. C'est pour remédier à 
ce désavantage qu'un ingénieur français , M. Berthet , a inventé pour 
cette contrée , une machine à décortiquer les agaves , fondée sur le 
principe des anciennes roues , mais d'une manœuvre plus facile et 
destinée à les remplacer. 

Citons encore , comme fournissant des filaments dans leur pays de 
production , mais non. exportés en Europe , Vagave poselgeri (Brésil) , 
Y agave Virginica (États-Unis) , et enfin Vagave vivipare que l'on 
appelle theometl au Mexique, chouca aux Antilles et malay-kuttalay- 
nar dans l'Inde. 
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m. 

EXPLOITATION DU PHORMIUM DANS LA NOUYELlE-Z^LANDE. 

• 

La plante qui produit le phormtum tenaœ appartient à la famille 
botanique des liliacées; elle fut découverte par Banks, dans le premier 
voyage du capitaine Cook. On rapporta alors en Europe les fibres 
qu'en tiraient les Maoris , habitants de la Tasmanie , et on donna à 
celles-ci , en raison de ieur lieu d'origine , le nom de lin de la Nou 
velle-Zélande. G'est sous cette dénomination qu'elles sont aujourd'hui 
connues dans tous les pays civilisés. 

Le phormium est une sorte de. fibre dure qui ne peut guère servir 
que pour la cordçrie et la sparterie , et que toujours on confond avec 
le jute, bien que ces deux fibres n'aient aucun point de ressemblance 
ensemble. 

Les Maoris préparent les fibres en retirant des feuilles choisies avec 
soin, (de 1 à 2 mètres de loagucur sur 6 à 8 centimètres de largeur) et 
complètement développées , les faisceaux vasculaires çitués à Texte 
rieur, et en raclant ces derniers avec une écaille de coquillage , pour 
enlever^ autant que possible , le tissu parenchymateux et Tépiderme 
qui adhèrent auxdits faisceaux. 

Les fibres retirées des feuilles (seulement de dix à vingt environ piar 
feuille ) sont arrosées d'^au dans un réservoir , et on les maintien 
humides jusqu'à ce qu'on en ait préparé une grande quantité. On porte 
alors toute la masse au plus proche cours d'eau, puis on la lave avec 
soin en enlevant avec l'écaille les derniers restes des impuretés. On 
n'obtient ainsi que le quart environ dés fibres contenues dans les 
feuilles. 

Lorsque ces fibres sont destinées à des usages spéciaux, les naturels 
procèdent avec plus de soin à leur extraction : ils maintiennent alors 
les filaments bruts dans Teau tiède pendant quatre jours , puis les 
battent avec des pierres ou des marteaux, les replongent dans l'eau et 
continuent ainsi pendant cinq à six semaines. 

Les usages du phormium tenax sont d'ailleurs très nombreux , et 
toutes les parties de la plante sont utilisées dans l'ile. « Ce qu'est le 
bambou pour les habitants de l'Âsié Orientale et Méridionale , dit 
M. de Hochstetter dans la relation de son voyage à la Nouvelle- 
Zélande , le phormium Test pour les naturels de ce pays. On l'utilLst^ 

• 22 
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pour des besoins innombrables. Près de chaque hutle , de chaque vil- 
lage et de chaque route , s'élèvent des buissons sauvages ou cultivés , 
. et propres à tous les usages. La feuille , en forme d'épée , aussi bien 
que la plante entière , est nommée par les naturels karakéké , et la 
fleur, analogue à celle de l'agave, se nomme korari. Toutes les parties 
de la plante , les fleurs , les tiges et les feuilles , fournissent aux indi- 
gènes une matière précieuse par son utilité. Les fleurs , d'un brun 
rouge , contiennent une grande quantité de suc doux comme le miel 
que les enfants sucent avec avidité et que les naturels recueillent dans 
des calebasses. Entre les feuilles se trouve une substance gommeuse 
employée par les Maoris comme cire à cacheter et comme amidon , et 
les fleurs desséchées, qui s'embrasent comme des allumettes, sont très 

• 

utiles aux indigènes, surtout pendant leurs voyages. La feuille , cepen- 
dant , est la partie de la plante qui rend le plus de services. Cueillie 
•fraîche sur le buisson , elle sert de papier aux modernes lettrés de la 
Nouvelle-Zélande. Au moyen d'un coquillage , ils y éciivent leurs 
pensées. Découpée en bandes plus ou moins étroites , selon l'usage 
que l'on veut en faire , elle remplace, par la force extraordinaire de 
b^es filaments , les liens , cordes , ficelles , câbles , etc. Cette plante est 
indispensable aux indigènes pour la construction de leurs huttes et de 
leurs canots. Avec les bandes de feuilles vertes , les femmes tressent 
de jolies corbeilles qui servent do plats et d'assiettes ; les hommes en 
font de la toile , des filets et des voiles. Dans l'état naturel , la feuille 
sert à tous ces usages , mais les indigènes savent aussi préparer les 
filaments , et en faire des couvertures , des manteaux et des paillas- 
sons Le vêtement habituel , weruweru , est fait avec la feuille à 
moitié préparée ; le vêtemeiU do cérémonie , haitaku , avec des fines 
bandes entrelacées de diverses couleurs. Pour teindre en noir, ils 
emploient l'écorce de l'arbre hinan (elœocarpus) ; pour teindre en 
rouge , celle de tawaiioai (phyllocladus). » 

Us en font encore des lignes , des filets pour la poche et des cordes 
beaucoup plus fortes que celles du chanvre d'Europe. ' 

— L'exportation des fibres dephormium en Europe a été insignifiante 
aussi longtemps que les naturels du pays ont été les seuls à s'occuper 
de leur extraction. Mais comme la Nouvelle-Zélande produit ce textile 
abondamment , entre le 34® et le 47*^ degré do latitude méridionale , 
quelques Européens pensèrent que , puisque cttte plante arrivait assez 
avant dans le Sud pour y être exposée annuellement à de fortes gelées , 
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elle pourrait , sans trop de difficultés , s'acclimater dans les contrées 
chaudes de TOccident. Quelques essais eurent donc lieu vers 1824. 
M. Salisbury de Brompton , entre autres, en cultiva avec succès, à 
cette époque , dans le midi de l'Irlande. 

En France , on constata que le phormium végétait très bien et 
mûrissait annuellement ses graines en Provence , qu'il croissait à peu 
près partout , mais de préférence dans les vallées et les lieux un peu 
humides. Le détail de ces essais fut publié à cette époque par M. Gillet 
de Laumont , dans une brochure intitulée : Note sur la fr^cctification 
du phormium tenax , à Cherbourg et à Toulon , et par M. A. Lejolis 
dans une autre , qui porte le titre : Mémoire sur ^introduction et la 
floraison à Cherbourg du lin dé là Nouvelle-Zélande, 

Dans sa Handbuch der Chemischen Technologie (t. V., p. 26) , 
Bolley rapporte que dos essais de culture furent aussi entrépris en 
Dalmatie. 

Ces essais réussirent tous , mais cependant ils ne furent pas 
continués. 

On était certain cependant de la bonne qualité des fibres du phor- 
miiim. Labillardière , qui avait été auparavant envoyé par le gouver- 
nement français dans la Nouvelle-Zélande pour y étudier les emplois 
du phormium et en rapporter des pieds o;i France , avait fait connaître 
son importance avec de grands détails dans un mémoire envoyé à 
rinstitut en l'an II , et imprimé dans les Recueils de la Société. On y 
voit que la force moyenne des fibres du chanvre étant représentée par 
16 1/3 , celle des fibres du phormium fut trouvée égale à 25 5/11 , celle 
du lin étant de 11 3/4 et celle do la soie de 34 : le phormium n'était 
donc surpassé en ténacité que par la soie. On lui avait donné le nom de 
phormion , plus tard phorinium, du nom d'une herbe que les grecs 
récoltaient et dont ils faisaient des tissus pour vêtements ; on ajouta à 
cette appellation le qualificatif teneur. 

En 1860 , le gouvernement anglais , voyant combien les Espagnols 
des îles Philippines trouvaient avantage dans l'emploi du chanvre de 
Manille , fit de grands efforts pour susciter une exporlation suivie 
de fibres de phormium tenax en Europe. Des machines furent alors 
inventées en vue de la préparation plus rapide de cette fibre. On en 
obtint une quantité de fibres beaucoup plus considérable que par le 
travail à la main (10 à 14 */© environ des feuilles fraîches), mais les 
filaments n'avaient pas la qualité de ceux préparés par les Maoris. • 
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En 1869 , le gouvernement anglais finit pariit>»mer une Commission 
spéciale dans le but d'élucider la question. Deux ans plus tard, celle-ci 
consigna ses observations dans un mémoire imprimé à . Wellington ^ 
intitulé : Phormium tenax as a fibrous plant , hein a sélection ofthe 
reports ofthe Commission appointed by theNeio-Zeala^id govemment 
De ce document, il résulte que les moyens mécaniques seuls ont leur 
raison d'être en ce qui concerne l'extraction de la fibre , et qu'on ne 
peut arriver au même but ni par le rouissage à l'eau froide , ni par un 
traitement par les lessives alcalines étendues. Ceci tient à ce que la 
petite quantité de substances intercellulaires qui maintient les cellules 
du liber est attaquée avec la plus grande facilité , et que le tissu 
cellulaire perd alors sa cohésion; or, jusqu'ici , chaque fois que l'on a 
utilisé les fibres du phormium , on ncî s'est servi que de tissus fibreux 
filameitteux encore intacts. Il résulte enfin du mémoire de la Commis- 
sion que , si les bonnes qualités du phormium tenax ne sont pas infé- 
rieures comme qualité au chanvre de Manille , cette fibre ne peut , en 
aucune façon , résister à l'action , même momentanée , de l'eau et 
surtout de Feau de mer; elle est donc inacceptable pour la marine ; le 
graissage lui assure une plus longue durée , mais ne remédie pas 
au mal. 

Voilà pourquoi l'emploi du phormium reste l'apanage des in<ligènes 
delà Nouvelle-Zélande, et pourquoi cette fibre, autrefois si prônée , 
ne figure plus qu'à titre exceptionnel sur les marchés européens. 

En dehors de la Tasmanie , on ne la cultive plus que dans los îles 
voisines de Chatara et de Norfolk. 

A. Renodard. 
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COURS DE GÉOGRAPHIE 

SÛR LES COLONIES FRANÇAISES 



Professé par M. GUILLOT, Secrétaire-Général. (1) 



l4'iiLl8érie 



LA REGION DU TELL. 

. Les chaînons parallèles de TAtlas qui traversent du Sud-Ouest au 
Nord-Est , toute notre colonie d'Algérie, la divisent en trois parties 
tout à fait distinctes par leur aspect physique et leurs productions : 
le Tell , les Hauts Plateaux , le Désert. 

Le Tell, région de plaines et de collines, commence à la Méditer- 
ranée et s'élève lentement jusqu'à la chaîne du moyen Atlas. Sa fertilité 
est merveilleuse. Dans les plaines on cultive la vigne et Ton récolte les 
oranges ; vers le Sud à la limite du Tell , s'étendent les immenses 
champs d'alfa qui annoncent déjà les Hauts Plateaux. 

Tout ce pays est couvert des chaînons du Petit Atlas et de ses 
innombrables ramifications. C'est d'abord le massif du Dahra (600 m. 
d'altitude) qu? , vu du Chélif , ressemble à une énorme digue mais 
présente du côté du Nord un aspect plus varié. Des vallées au sol riche 
s'en détachent et sont dominées par de belles forêts de genévriers , 
de chênes verts et d'oliviers sauvages : les villages renferment une 
population magnifique aux traits mâles et réguliers, aux muscles 
solides , jadis fière et indépendante , aujourd'hui docile et obéissante 
depuis que des routes stratégiques sillonnent son territoire et qu'un 
chemin de fer le contourne en suivant la vallée du Chélif. 

Au Sud de la grande et fertile plaine de la Metidja, s'élève le Djebel- 



(1) L^abondance des matières nous oblige à résumer très brièvement les cours 
laits par M. Guillot, sur les colonies françaises, plusieurs de ces conférences seront 
d'ailleurs insérées m extenio dans les Bulletins de Tannée prochaine. 
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Mouzaia (1600 m.) que permet de franchir un col praticable. Plus loin, 
le Jurjura (2300 m.) couvre la Kabylie de ses rameaux , séparant les 
deux principaux cours d'eau du pays VOued-Isser et FOued-Sahel. 
Dans ses vallées profondes , la terre , échauffée mais non brûlée par le 
soleil , est toujours couverte d'une herbe verdoyante : les villages , 
formés de maisons bass3S, couvertes de tuiles rouges , s'élèvent sur 
des collines d'un accès difficile, à l'abri d'une surprise ; dans chaque 
cabane, les bestiaux reposent à côté do l'agriculteur; le grain est 
dispersé sur le sol à côlô des vases qui contiennent Ihuile, des 
moulins et des pressoirs qui servent à la' fabriquer. 

Vers Bône, dans une longue presqu'île terminée par le cap de Fer 
s'allonge le Djebel-Edough (1000 m.), baromètre infaillible pour 
les habitants des villes voisines , et dont les mines de fer sont 
renommées. 

Le moyen Âtlàs qui continue en Algérie la chaîne marocaine du Rif, 
se développe en chaînons parallèles jusqu'à l'ancienne frontière Tuni- 
sienne. 11 commence par les monts de Tlemcen et d'Oran, se continue 
par ie Djebol-Ouransenis (2000m.) au Sud d'Orléansville, puis se rattache 
par le Djebel-Dirah au massif de la Kabylie ; le contrefort des Bibans 
contient l'étroit défilé des Portes de Fer , formé par deux murailles à 
pic et illustré par l'expédition française do 1839, dont une inscription 
rappelle le passage. 

Enfin , le chaînon des Babors au Nord de Sélif se continue vers la 
Tunisie par le Djebel-Ghorra. 

Dans cette région accidentée et souvent montueuee , se développent 
parfois quelques plaines plus étendues, telles que la Metidja dont la 
fertilité est proverbiale et la Medjana dont Sétif est le chef-lieu. 

Mais presque partout le manque d'eau est l'inconvénient qui domine ; 
les rivières, torrents dangereux à . certaines époques , sont à sec 
pendant la plus grande partie de l'élé ; sur toutes la navigation est 
impossible. 

Près du Maroc coule la Tafnaque grossit l'Isly, illustre parla 
victoire des Français en 1844 ; la Macta, formée du Sig et do l'Oued- 
Habra, dont les barrages n'ont pas résisté aux dernières crues, se perd 
dans des marais malsains. Le Chélif, le plus long de tous ces fleuves , 
descend du Djebel- Amour, traverse les Hauts Plateaux, pénètre dans 
le Tell par une brèche étroite vers Boghar et roule ses eaux bourbeuses 
dans une vallée pittoresque et qui pourrait être fertile si l'on y faisait 
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des inngations. Dans rOued-Mazafran , vient tomber la Chiffa, dont la 
gorge célèbre et sauvage esl remontée par une route merveilleuse 
conquise tantôt sur la rivière, tantôt sur le rocher. 

L'Oued-lssor et TOued-Sahel arrosent la Kabylie , ouvrant deux 
routes de la côte vers les montagnes. A Constantine, mugit le Ruramel 
qui, sous le nom d'Oued-el-Kébir , traverse des gorges horribles et 
vient tomber dans le Golfe de Bougie. La Sey bouse fertilise la belle 
vallée qui va finir près de Bône: enfin,iaMedjerdah, algérienne par sa 
source, traverse la frontière aujourd'hui disparue de la Tunisie. 

•M. Guillot présente ensuite la description des Villes importantes de 
la région du Tell: 

Tlemcen, dont les blancs minarets, ]a tour de la grande mosquée et 
les vergers d'oliviers annoncent rapproche, contient deux parties 
distinctes, le quartier juif et le quartier arabe. 

On y remarque la Djama-el-Kébir ou grande mosquée , fondée en 
1136, et surmontée d*un minaret de 35 mètres; le Méchour, ancienne 
résidence des souverains, dont il ne reste que quelques murs; le Màsée 
de Tlemcen présente de nombreuses curiosités; les marchés sont bien 
approvisionnés. 

Dans les environs, s'élèvent des ruines do la mosquée d'Agadir, 
bâtie au VHP siècle et le tombeau du marabout Sidi-Bou-Médin, à 
El Eubbah; à Mansoura, on honore la sépulture d'un saint Sidi-lBou- 
Djema. 

Lalla Marnia, où Ton se rend de Tlemcen en passant par Hammam- 
Bou'Rara, est un poste militaire avec des casernes, installé en 1844, 
et qui rappelle le souvenir d'une grande sainte musulmane, célèbre 
par ses miracles. 

Le poste de Sebdou , à 42 kil. de Tlemcen , est situé dans un pays 
froid à 960 mètres d'altitude, sur la limite du Tell. 

Plus loin, Sidi-Bel-Abbès, créé en 1843, rappelle la tentative malheu- 
reuse faite par les pèlerins arabes pour s'emparer de la ville ; près 
d'elle , le Djebel-Tessala sert de baromètre; « quand il met son bonnet 
de nuit, la colonie de Sidi-bel-Abbès se réjouit, il pleuvra. » 

En allant d'Arzeu à Saïda on rencontre successivement Mascara, 
ancienne capitalô d' Abd-el-Kader , qui subit la teirible exécution 
militaire de 1835 ; c'est aujourd'hui une assez belle sous-préfecture et 
le sièga d'une subdivision militaire. 

Saïda située dans la mer d'Alfa est un poste militaire comme Tiaret, 
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« 

dont le marché du lundi est célébré et Fronda d'où se détache la route 
de Géryville. 

Sur la route d'Oran à Alger on admire dans une plaine fertile Saint- 
Denis du Sig et son grand barrage qui a coûté 150,000 fr., puis Perré- 
gaux qui a pris le nom d'un courageux général et près de laquelle se 
trouvait jadis le barrage de TOued-Habra, aujourd'hui rompu et qui 
avait coûté 4 millions ; enfin Relizane s'élève près de vastes cultures 
de coton. 

A Orléansville nous sommes déjà dans la province d'Alger, fondée 
en i843, elle a déjà 3,500 habitants ; les habitants de tous les environs 
se rendent en foule au marché du dimanche et y apportent le sel. 

Milianah subitde rudes épreuves dans les guerres d'Algérie, assiégée 
par Abd-el-Kader, elle fut délivrée par Ghangarnier et rebâtie à partir 
de 1843. On y admire encore la vaste esplanade où se trouve le coin 
dit coin des blagi^eurs. 

Dans la plaine do Métidja, Médéah s'élève dans Ime région des plus 
fertiles ; c'est d'elle qu'un grand Marabout disait : Médéah est une 
ville d'abondance, si la famine y entre le matin elle en sort le soir. 

De Médéah on peut se rendre à Alger en passant par Mousaia-les- 
Mines, le cabaret du repos Ste -Hélène, la Roche pourrie et le ruisseau 
des Singes, ou bien à Boghain où l'on rejoint la vallée du Chélif. 

Teinet-el-Haad à 1,145 m. d'altitude est un poste militaire, situé 
entre Boghar et Tiaret, près de vastes forêts de cèdres où l'on remar- 
quait jadis les beaux arbres du sultan et de la sultane. 

La Kabylie célèbre dans l'histoire par les guerres et les insurrections 
nombreuses dont elle a été le théâtre, s'étend autour des vallées de 
rOued-Isser et de l'Oued-Sahel et semble partagée en deux parties par 
la gigantesque muraille du Jurjura. 

Ça et là s'élèvent des postes militaires destinés à assurer la soumis- 
sion de la contrée : Dra-el-Mizan créé en 1845, Tizi-Ouzou devenue 
aujourd'hui sous-préfecture, le Fort-National célèbre par sa résistance 
héroïque de 1871 et Aumale dont l'importance stratégique est considé- 
rable. Dellys et Bougie servent de ports à la Kabylie. 

Constantine (35,000 habifanfs), chef-lieu du département de ce nom 
est Tune des villes les plus curieuses et les plus pittoresques de l'Algérie 
tout entière. Groupée sur un plateau contourné par le Rummel et qui 
n'est accessible que du côté de l'ouest, la ville est divisée en deux 
parties : le quartier Européen percé de rues nouvelles et où l'on a bâti 
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les édifices civils ; puis le quartier Arabe qui présente Taspect d'une 
vaste fourmilière et dont les très nombreux cordonniers approvision- 
nent toute la province. ' • 

Constantine fût jadis sous le nom de Cirtha la capitale de la Numidie 
et d'Adherbal. Au moment où elle fût prise par nos troupes, (1837), elle 
était gouvernée par le bey Ahmed, ce monstre qui avait un forgeron 
pour exécuteur des hautes-œuvres, qui érigeait la razzia en système et 
qui fît exposer un jour 400 têtes humaines rapportées d'une de ses 
expéditions. 

A l'intérieur de la ville on remarque la Médessa, ancien collège où les 
cellules des étudiants étaient régulièrement disposées autour d'une 
cour centrale, le palais d'Ahmed avec ses jardins entouré de galeries 
et le musée archéologique créé en 1852 par le colonel Creuly. Un vaste 
pont de 70 mètres de haut franchit le ravin et permet de sortir de 
la ville. 

Aux environs s'élève la pyramide de Danremont sur la route d,e 
Sétif, et de la hauteur du Méçidaon une vue des plus étendue sur 
Constantine. 

Setif où aboutit un chemin de fer qui vient de Constantine et doit plus 
tard se prolonger sur Alger, est une ville peu curieuse mais dont le 
marché du dimanche attiro un grand nombre d'Arabes venus de toute 
la plaine de la Medjand. 

De Constantine à Bône on passe par Guelma, ville neuve, avec des 
tanneries et des minoteries et par Duvivier d'où part l'embranchement 
s'arrêtant encore à Souk-Arras mais qui doit rejoindre bientôt la ligne 
ferrée de la Medjerdah. 

E.'Alséric. 



LES HAUTS PLATEAUX. 



LE DÉSERT. 



La région des Hauts-Plateaux algériens située à une altitude de 700 
à 1,000 mètres s'abaisse au Nord par Tell jusqu'à la mer, au Sud par 
les pentes de l'Atlas jusqu'au désert. Limitée vers le nord par les 
massifs du moyen Atlas dont la descript'on a été présentée dans la 
leçoiL précédente, elle touche vers le sud aux chaînons parallèles du 
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grand Atlas. Là se remarquent le Djebel-Ksan, le Djebel-Goundjaïa se 
dirigeant vers le nord-est ; au sud-est de Geryyille le Djebel-Melh est 
traversé parle défilé du Sel, ancien lit de torrent, un des rares passages 
de la chaîne que lianchiient jadis les canons conduits par Pélissier 
contre Laghouat. Le grand massif du Djebel-Amour d'où sort le Ghelif 
contient quelques parties fertiles ; plus loin se développent le Djebel- 
Bou-Kiaïl, la vaste chaîne du Sahari avec ses mines de Sel gemme ; 
enfin les montagnes de TAurès (2,300 m.), célèbres dans l'histoire de 
la conquête par les nombreux combats dont elles furent le théâtre, 
leur versant septentrional est abrupt, découpé de vallées profondes, 
couvert de rochers et de forêts, et les populations blondes qui Thabîtent 
ont fourni une ample matière aux discussions ethnographiques des 
savants. 

De nombreux chotts couvrent ces plateaux ; vers le Maroc le chott 
et Rharbi en grande partie à sec et traversé par la frontière algérienne, 
le Chott el Chergui, aux eaux irrégulières rendues intermittentes par 
les pluies, où Ton remarque fréquemment le phénomène du mirage ; il 
est traversé aujourd'hui par une route et par le chemin de fer de Saida 
à Mechéria. 

De nombreuses Sebkhas couvrent la partie des Hauts-Plateaux située 
dans le département d'Alger. Enfin autour du Chott de Hodna. souvent 
à sec, se rencontrent d'excellei.tes terres dont Tarrosage est rendu 
possible par quelques puits artésiens. 

Le climat de ces régions, presque partout très sain, est froid en hiver 
assez chaud en été et surtout fort variable. A Batna on a parfois 
constaté le 20 mai une température de 0^ à 5 h. du matin, de 19" à 9 h. 
et de 30° à midi. A Geryville, le thermomètre a varié daus une seule 
journée de ~ 7° à -+- &, 

Dans tous les plateaux, surtout dans la région occidentale se récolte 
la vraie plante algérienne TAlfa sur l'exploitation ei les usages de 
laquelle notre excellent bibliothécaire M. Renouard a fait une com- 
munication si goûtée. 

Deux routes conduisent d'Oran dans l'oasis des Ouled-Sidi-Cheikh, par 
Tlemcen, par Geryville ou par Frendah. Suivons-les successivement 
et voyons çn passant le poste d'el Aricha (4300 m. d'altitude) *, traver- 
sons le chott occidental pour arriver à Ain Sfisifa ou des eaux assez 
abondantes sont distribuées dans toute l'oasis par un aqueduc en 
bois. Aïn.Sefra est mieux bâtie: ses habitants et ses maisons sont 
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plus propres ; mais le sable do ses dunes déferle avec une force ter- 
rible lorsque le vent s'élève. Au sud ouest se trouvent les deux 
Moghar, MogKar Foîikania (d'en haut) avec sa mosquée, Moghar 
Tahtania [d'en bas) avec sa foret de palmiers et ses rochers où Ton 
peut contempler des dessins d'une antiquité respectable. 

Au sud est Tyout arrosé par un fort ruisseau qui fertilise de vastes 
jardins. Sur les rochers qui Tavoisinent le D"" Jacquot releva des 
dessins, bien antérieurs à Tépoque, arabe représentant des guerriw^s 
ornés cle plumes, armés d'arcs et de flèches et suivis d'un éléphant. 

La seconde route traverse le chott-el-chergui* dans sa partie 
orientale pour s,engager ensuite dans une étroite gorge île 3 kilomè- 
tres qui conduit àGéryville. 

Ce poste, si connu depuis l'insurrection récente du Sud-Oranais, 
fut fondé en 1853 et reçut le nom du colonel Géry qui y avait paru pour 
la première fois huit ans auparavant : de nombreuses expéditions ont 
été faites pour nous en assurer la possession. 

Kl Abiod Sidi Cheikh, confinant déjà au désert, était la métropole 
religieuse de la contrée avant sa destruction par nos troupes et des 
milliers de fidèles venaient vénérer la Kouba du Marabout illustre qui 
vécut au XVII® siècle et conserva après sa mort une réputation de 
sainteté incontestée. 

A40kil, à Touest de l' Abiod, Bou Semroun est un bourg indus- 
trieux, mais un triste séjour et à peu de distance de Chellala ou 
Bou Amema infligea une défaite à nos troupes dans les premiers temps 
de sa révolte. 

Pour se rendre d'Oran aux Ouled sidi Cheikh, par Frendah, on 
traverse Sidi Nasseur, où d'après une légende tout pèlerin pressé par 
la faim et s'endormant en prononçant certaines formules se verra 
servi par des esprits un repas somptueux et se réveillura restauré ; 
puis par Stiten où Ton fabrique des étoffes de laine et Bresina dans 
son oasis de 12,000 palmiers que protègent trois forts. 

En suivant la grande route d'Alger à Laghouat par la Chiffa, 
Médéah et Boghari, on aperçoit un moment la plaine caillouteuse et 
ravinée où coule le Chelif, le rocher du sel s'élevant à 35 m. 
d'altitude Taguin ou tut prise en 1843 la Smalah d'Abd-el-Kader; Djelfa, 
capitale des Ouled Naïl , où se tient un marché important deux fois 
par semaine. Jjaghouat, un de nos postes les plus avancés vers le 
désert avant l'occupation récente du Mzab s'élève dans une riche 
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oasis où poussent à Tenvi les palmiers, les figuiers, les grenadiers et 
la vigne ; des canaux d'irrigation amènent les eaux de l'oued Mzi 
jusqu'aux mamelons du Djebel Tisgarin sur les flancs duquel se déve- 
loppe la ville. 

Depuis sa prise d'assaut par le général Pelissier (1852) Laghouat a 
changé d'aspect : elle a perdu une partie de ses vieilles rues aux 
maisons si curieuses devant lesquelles s'étalaient à l'ombre de nom- 
breux dormeurs. On y a créé de nouvelles rues et une vaste place qui 
rappelle le nom et le souvenir du maréchal Randon. 

De Laghouat bn peut revenir à Alger par Bou-Sada, l'endroit du 
Bonheur, dominé par d'importantes constructions militaires, et par le 
poste Kabylien d'Aumale. 

Dans la province de Constantine vers l'ancienne frontière tunisienne 
s'élève l'ancienne ville Romaine de Tebessa bâtie vtrrs le 1*' siècle de 
notre ère, et où nos troupes sous le général Négrier parurent pour la 
première fois en 1842. La description des ruines grandioses qui s'y 
trouvent de l'arc de triomphe du IIP siècle dédié à Seplime Sévère, 
du temple de Mineive et du cirque est trop bien présentée dans le 
mémoire du capitaine Bardol pour que nous ne nous- contentions pas 
d'y renvoyer nos lecteurs. 

De Constantine à Batna nous passons par Ain-Yacour, la Fontaine 
du diamant, d'où l'on doit aller visiter le gigantesque monument de 
Meirasen, tombeau des anciens rods humides, quelques-uns disent de 
Syphax. 

Batna (1021 m. d'altitude) est un poste que l'on créa lors de l'expédi- 
tion de 1844 : il y existe un camp des casernes, une petite ville très 
endommagée dans l'insurrection de 1871 le tout entouré d'un mur qui 
protègent des iossés. Près de là à 11 kil. au sud-est les ruines de 
Lambèze (anciennement Lambessa) au sujet desquelles des travaux 
importants ont été faits par le colonel Carbucera et M. L Renier.On y 
admire encore une voie Romaine et un prétoire assez bien consei'vés, 
des débris d'arcs de triomphe, un temple d'Esculape ruiné, des vestiges 
d'un grand cirque et de thermes enfin le tombeau de Q. Flavius 
Maximus préfet de la troisième légion. 

De Batna part la route du désert : elle passe à Aïn Touta (la source 
du mûrier) habité par des alsaciens-lorrains, .traverse la gorge 
fameuse d'El Kantaraoù l'on peut dîner et coucher à l'hôtel Bertrand, 
et admirer le pont magnifique d'une seule arche qui traverse le tor- 



rent ; nous longeons la montagne de Sel et passons le col de Sfa pour 
arriver à Biskra. 

Biskra occupée par nos troupes en 1844 s'élève au milieu de jardins 
et de palmiers ; à côté de la ville Française qui comprend une grande 
rue et des places bien arrosées est groupé le village nègre : c'est 
l'entrepôt d'un grand commerce. 

Â 20 kilomètres Sidi Okbah capitale reUgieuse des Ziban a conservé 
l'antique mosquée élevée en l'honneur d'un saint demeuré légendaire; 
les noms des pèlerins sont écrits sur toutes les murailles. 

Enfin Zaatcha à 36 kilomètres k l'ouest rappelle l'énergique résis- 
tance de 1849 et sa prise d'assaut par le colonel Canrobert. 

Au pied des pentes du Grand Atlas commence le Sahara désert de 
2000 kilomètres de large qiîi sépare par une limite toute naturelle 
l'Afrique noire de l'Afrique musulmane. C'est une plaine basse, sablon- 
neuse que les géographes s'accordent à regarder comme un ancien 
fond de mer. 

Pendant l'été la température s'élève parfois à 50" au-dessus de zéro; 
inais les nuits sont froides, et pendant l'hiver pousse une végétation 
herbacée; des oasis existent d'ailleurs partout où il y a de l'eau. 

Le département d'Oran est sillonné de bas fonds ou meharegs ; 
dans celui d'Alger sont accumulés les dunes ; dans celui de Constan- 
Une les palmiers. 

Quelques cours d'eau souterrains arrosent cetle région aride et 
brûlante. L'Oued Djeddi vient se jeter dans lechott Melrhir le premier 
de ces lacs que le commandant Roudaire a projeté de réunir et de 
faire communiquer avec la mer. Puis l'Oued Mzab dont la vallée a été 
bien décrite par M. Duveyrior et près duquel errent de nombreuses 
gazelles. 

Des tentatives faites depuis 1856 pour creuser des puits artésiens ont 
été couronnées d'un plein succès et ont complètement transformé le 
pays. 

Dans les nombreuses oasis que Ton y rencontre et qui augmentent 
chaque jour poussent les palmiers dattiers dont les fruits si utiles aux 
Arabes sont justement appréciés par nous. Tout sert dans ces arbres 
précieux : Les dattes séchées forment le fond de l'alimentation des 
Arabes ; pressées elles fournissent un excellent sirop. La sève du 
palmier donne un vin délicieux et que l'on peut recueillir en abondance. 
On mange le chou de l'arbre. Les noyaux des dattes, amollis dans 



Teau sont donnés aux chameaux enfin les dattes elles-mêmes servent 
de monnaie et avec elles sont payés parfois les ouvriers. 

Dans la province d'Oran s'étend la grande oasis des Ouled Sidi 
Cheikh qui est voisine de celle de Figuig déjà . située sur le territoire 
Marocain. 

Dans la partie du désert qui confine le département d'Alger, 
Ghardaia (12000 habitants) Récemment occupée par nos troupes est le 
chef lieu du Mzab, le centre de la confédération des sept villes. 

Plus au Sud Ouargla s'élève dans une oasis de dattiers sur un sol que 
couvre souvent le sel blanc. 

Enfin *E1 Goleah visitée par Duveyrier à l'expédition de Gallifet 
domine du sommet de sa colline le désQ^^t qui l'enveloppe de toutes 
parts. 

Dans le département de Constantine Tuggurt est la capitale de 
l'Oued Rir. Entourée d'un fossé et d'un talus destinés à arrêter les 
sables, elle contient des maisons en briques sur les terrasses desquelles 
se dressent de hautes potences pour accrocher les outres. 

Soumise en 1844 Tuggurt se révolta en 1854 et en 1871. Près de là 
ville les familles des Ouled -Nail dont l'immoralité est proverbiale 
habitent dans le village d'El Balouch ce que l'on nomme le mamelon 
des poux. . 

lies eiLplorations dan» le Midi de l'Ali^érle. 



Les projets de chemin de fer transsaharien. (1) 

Dans cette leçon M. Guillot retrace les expéditions diverses qui ont 
été dirigées depuis la conquête dans le midi de l'Algérie et il expose à 
ses auditeurs les différents projets du chemin de fer transsaharien tels 
qu'ils ont été conçus et développés par l'explorateur Soleillet et par 
l'ingénieur Duponchel. 



(1) Cette conférence sera insérée in extenso dans un des prochains Bulletins. 
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lies Colonies fk>anfai«e« secondaires d'Afk>iqoe 



OBOGK. — LES ILES VOISINES DE MADAGASCAR. — LA RÉUNION. 

La France possède en A-frique outre l'Algérie et le Sénégal quel- 
ques colonies secondaires dont quelques unes pourront avec le temps 
acquérir une importance plus grande. 

En 1856 M Henri Lambert, agent consulaire de France à Adea 
acheta pour '50. 000 fr. le port d'Obock situé au fond du Golfe de 
Tadjoura à la sortie de la mer rouge • il mourut avant d'avoir pu en 
faire un grand centre commercial. 

Obock fut visité en 1869 par le lieutenant de vaisseau Salmon qui 
fit dresser la carte du port et adressa au Gouvernement Français des 
documents dont on ne tint nul compte. 

Le percement de Tisthme de Suez attira l'attention sur notre colonie 
nouvelle : un négociant Français, d'Arnoux fit en 1872 un voyage à 
Obock, et le capitaine Sicard, vivement préoccupé de l'importance de 
cette possession, mourut au moment où il allait obtenir l'ouverture du 
Choa au commerce. 

Situé sur la route qui conduit de France aux Indes, Obock, dont le 
mouillage est excellent, et où la houille se rencontre à fleur de terre, 
peut devenir entre nos mains une acquisition précieuse et compléter 
le grand triangle formé par nos colonies africaines. A peu de distance 
vers l'ouest s'étend le royaume dé Choa pays fertile et riche où un 
bœuf vaut de 15 à 30 francs, un mouton 2 fr. et où 10 kilogs de café 
se vendent 5 francs. 

Obock e3t le déversoir naturel des produits du Choa. Une compa- 
de commerce s'est formée et a acquis d'importants terrains autour du 
golfe Tadjoura. Son délégué, Soleillet, veut, en développant le com- 
merce dans cette région, parvenir à neutraliser l'influence Italienne, 
qui domine non loin de là dans la baie d'Assab. 

La France possède encore quelques îles voisines de Madagascar où 
elle avait jadis des comptoirs aujourd'hui abandonnés. 

L'Ile Sainte-Marie, située près de la côte orientale de la grande 
terre Malgache présente au voyageur qui arrive un panorama ravi»- 
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sant : sa capitale, Port-Louis, possède une petite rade et quelques 
chantiers. 

Après avoir franchi le cap d'Ambre on arrive aux petites îles grou- 
pées le long de la côte Nord-Ouest de Madagascar et qui dépendent 
de la France. ' 

Nossi bé est dénudée comme la plupart des îles habitées par les 
Malgaches : le sol volcanique est dominé par des cratères éteints. 
Helsville, sa capitale, est une rade magnifrque ; près de là i^ous occu- 
pons depuis 1841 Nossi Mitsiou, Nossi Cumba, Nossi-Falli. 

L'Ile Mayotte, prise en 1845 possède l'excellent mouillage et port 
fortifié de Dzaoud^i ; son climat est malsain, mais elle produit en abon- 
dance la canne à sucre, lé café, le riz et la vanille. Nous possédons 
encore le protectorat de deux des îles Comores, Moheli et Anjouan. 

Plus loin, vers le sud-est, s'élève au milieu du groupe de Mascarei- 
gnes, l'ancienne Bourbon, aujourd'hui nommée la Réunion. Ses côtes 
dont le développement atteint 200 kilomètres sont mauvaises et inhos- 
pitalières, assaillies par de terribles ouragans, dévastées par de redou- 
tables cyclones : si l'on y trouve de nombreuses villes on n'y remarque 
aucun port et les navires doivent mouiller en pleine mer sans pouvoir 
trouvefr de refuge. 

Au centre de cette terre volcanique s'élèvent les sommets du Piton 
de la Fournaise et du Piton des Neiges ; à l'est, le Grand-Brûlé aux 
éruptions terribles, déverse ses laves jusque dans la mer. 

De nombreux cours d'eau donnent une fertilité étonnante aux plaines 
telles que celles des Cafres et des Palmistes : on y récolte avec succès 
un café excellent, la canne à sucre, la vanille, les épices et les fruits 
de l'Inde. 

Deux saisons se partagent Tannée, celle des pluies de novembre à 
mai, celle de la sécheresse de jmai à novembre : le climat, jadis 
salubre, est devenu malsain par le déboisement rapide que les habitants 
ont commis la faute d'accomplir pour cultiver partout le café et la canne 
à sucre. 

Découverte au XVP siècle par les Portugais, visitée en 1513 par le 
navigateur Mascarenhas, l'île de la Réunion fut prise en 1649 par la 
France. Sa population qui est aujourd'hui de 170.000 habitants est en 
décroissance depuis 1877. 

La capitale St-Denis s'élève au nord de l'île. L'étendue qu'elle occupe, 
ses rues larges, ses maisons entourées de vastes jardins ne laisseraient 
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guère supposer qu'elle ne possède que 35,000 habitants. Sur le boule- 
vard Doret qui entoure la ville se dressent des habitations luxueuses 
et c'est là que circulent les voitures après l'heure de la sieste. 

Pour toute rade St-Denis ne possède qu'un petit bassin de refuge 
insuffisant; aussi le canon annonce-t-il les ouragans, invitant les 
navires à gagner la pleine mer. 

On remarque outre la place du Gouvernement, décorée d'une statue 
delà Bourdonnais, le jardin botanique jadis organisé par M. Richard, 
le muséum d'histoire naturelle dont le préparateur M. Prudhomme, à la 
fois savant, empailleur et acteur obtint un vif succès dans l'opéra- 
comique jusqu'au moment où il se fit siffler pour avoir paru en scène 
dans un costume plus que léger. 

La seconde ville de l'île est St-Pierre (30,000 habitants), où des 
travaux importants ont été faits pour construire un port ; son commerce 
justifie ces efibrt« et semble devoir augmenter encore. 

Sur la côte orientale de l'île, St-Benoit s'élève au milieu des sucreries 
et Ste-Rose au milieu des scories. Vers l'ouest, St-Louis possède d'im- 
portantes cultures de cannes à sucre et St-Leu n'oflfre plus que de> 
landes stériles. 

Enfin St-Paul [25,000 habitants), réclame depuis longtemps. un port 
que l'on a commencé à créer vers la pointe des Galets. Cette ville qui 
fut la capitalede l'île jusqu'en 1738, s'enorgueillit des nombreux poètes 
auxquels elle a donné naissance : Parny surnommé le Tibulle français, 
Dayot populaire dans toute l'île; Bertin qui composa des élégies, Leconte 
de risle dont il suffît de citer le nom, enfin la mulâtresse Celimène, 
épouse du gendarme Gaudieux, qui compose des vers en langage 
créole . 

Le docteur indien Oanacapoulé et le créole Penphily, directeur de 
la poste, sont deux autres types curieux dontSt-Paul peut être fière. 

A l'intérieur de l'île, Salazie, située dans un vaste cirque qu'entourent 
des montagnes élevées, possède des eaux termales et un hôpital. 

On y parvient par une route pittoresquement accidentée. 

Le cirque de Cilaos est dominé par de hautes montagnes de 3,000 m. 
le piton des Neiges, le grand Bénard, le gros Morne, les trois Salazes. 

Ses eaux thermales minérales sont également estimées, comme les 
gros vers que l'on y trouve et qui rôtis, étalés sur du pain font les 
délices des indigènes. 
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RÉSUMÉ DES CONFÉRENCES. 



li'oovcrture de l'O^ooné et du €)oii0O ao Oommerce 

Conférence faite devant la Société de Gréographie de Lille , 

Par M. le Comte P. SAY0R6NAN DE BRAZZA , 

Officier de Marine, explorateur de rOg^ooué et du Congo. 

(22 Octobre 1882) 



Après deux mois de vacances, la Société de Géographie a dignement 
inauguré la reprise de ses travaux par une des plus heureuses et des 
plus brillantes séances qu*il lui ait été donné d'offrir à ses nombreux 
adhérents. M. le comte P. Savorgnan de Brazza, dont la presse pari- 
sienne tout entière avait,depuis plusieurs mois,exalté l'œuvre patrioti- 
que si chaleureusement approuvée dans la séance de Juin dernier & la 
Société de Géographie de Paris, avait bien voulu répondre à l'appel du 
Comité d'études et consentira se rendre à Lille. Ce précieux privilège, 
dû à rinitiative du Président, du Sécrétante-Général et surtout à l'ex- 
trême affabilité de M. de Brazza, nous a valu l'honneur d'applaudir 
l'illustre voyageur qui , sans effusion de sang, et par un traité avanta- 
geux, a su donner à la France les clefis du Congo. 

M. de Brazza est arrivé à Lille, le Dimanche 22 Octobre par l'express 
de Paris de midi vingt minutes. Lé bureau de la Société de Géographie 
et un grand nombre de ses membres. MM. Paul Crepy, président et 
Guillot, secrétaire-général à leur tête, étaient allés recevoir le célèbre 
explorateur à la descente du train: 

Le bruit de l'arrivée de M. de Brazza s'était répandu comme une 
traînée de poudre. Une société musicale de Tourcoing qui se préparait 
à quitter Lille s'est rangée spontanément sur les quais et l'arrivée 
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de Fexpress a été saluée par un morceau dé musique. M. Crepj 
souhaite à M. de Brazza une cordiale bienvenue, tandis que dans tous 
les trains en partance éclatent de chaleureux vivats et que la Société 
Tourquennoise exécute un second morceau; M. de Brazza s'arrête très 
ému, remercie en quelques mots, et poursuit son chemin au milieu des 
acclamations. 

Dès trois heures, bien que les invitations eussent été réservées aux 
sociétaires et à quelques amis particuliers du conférencier, la grande 
salle de la Société était trop petite pour contenir tous les spectateurs 
qui se pressaient en foule à cette fête. Â trois heures et demie, M. de 
Brazza paraît, salué par les applaudissements de la saUe entière. C*est 
un homme de trente ans environ, très grand, très élancé, portant toute 
sa barbe d'un noir de jais. Il a l'attitude cprrecte et froide d'un gentle- 
man anglais ; il a de plus la vivacité et la pénétration du regard. Par 
moments son œil, doux au repos, s'anime d*une flamme brillante et 
laisse deviner l'esprit de décision et le courage de l'exploratexjr. 

M. Paul Grepy préside : à ses côtés, nous remarquons M. le gêné; al 
Lalleraand, commandant en chef le 1*' corps d'armée, M. Jules Gambou, 
préfet du Nord, MM. les généraux Japy et Gaume, M. Farjon, prési- 
dent de la Société de Géographie de Boulogne, M. le marquis d'Âudii- 
fret, trésorier-payeur-général, les principales notabilités de la ville de 
Lille et les membres du bureau de la Société et du Gomité d'études. 

La séance est ouverte par une allocution de M. Paul Grepy qui sou- 
haite à M. de Brazza la bienvenue en ces termes : 

Mesdames, Messieurs, 

€ Vous trouverez peut-être superflu que je vous présente un explo- 
rateur aussi renommé que M. de Brazza ; un homme d'esprit l'appelait 
la semaine dernière : le héros du jour. Qu'il me soit permis cependant 
de le remercier de l'honneur insigne qu'il fait à la Société de Géogra- 
phie de Lille en la choisissant entre toutes pour faire sa première con- 
férence en province. 

M. de Brazza, vous voyez réunis autour de vous les principales auto- 
rités de l'arrondissement de LiUe, deux présidents de Sociétés de 
Géographie voisines de la nôtre, les dames, les mères de famille sur- 
tout qui ont tenu à venir vous entendre, car, sans faire couler le sang 
de leurs enfants vous ayez su donner à la France un important terri- 
toire qui commande toute navigation du Gongo (Applaudissements). 



Lorsqu'il j a quelques mois vous rendiez compte à Paris du résultat de 
vos e£forts, vous étiez heureux d'en rapporter le mérite à votre mèire 
vénérée, et vous proclamiez bien haut que vous étiez prêt à sacrifier 
pour l'œuvre entreprise tout ce qui vous restait encore de jeunesse et 
d'activité. (Vifs applaudissements). 

Nous tous qui suivons ici les progrès incessants de la Géographie et 
des découvertes, nous sommes heureux de saluer le -hardi voyageur, 
qui. dans son premier voyage, remonta toute la vallée de FOgdoué, 
découvrit plusieurs rivières tributaires du Congo, et qui récenmient, 
sans coup férir, parvint à faire accepter par de puissantes tribus afri- 
caines l'amitié de la France. (Applaudissements). 

Par vous, notre pavillon flotte à Brazzaville (applaudissements) et, 
bien qu'il ne soit gardé que par quelques soldats Français, malheur à 
qui tenterait de le toucher : car ces noirs qui ont donné leur parole à 
M. de Brazza, ne permettent qu'aucun blanc l'outrage, pas même le 
fameux et trop irritable Stanley (Applaudissements et bravos enthou- 
r istes). 

Dans quelques jours nous n'en doutons pas, le gouvernement aura 
ratifié le traité conclu entre M. de Brazza et le roi Makoko : alors 
vous tous, industriels infatigables, négociants intelligents, vous trou- 
verez chez ces peuples neufs un débouché pour vos produits, et vous 
apprécierez à sa juste valeur l'œuvre accomplie par l'énergique et 
patriotique explorateur à qui je tiens à renouveler l'expression de 
notre reconnaissance et que nous allons être heureux d'applaudir 
aujourd'hui (Applaudissements prolongés). 

La parole est ensuite donné à M. de Brazza que des bravos chaleu- 
reux empêchent pendant quelques instants de parler. 

Au lieu d'exposer le récit de ses explorations, M. de Brazza s'est 
proposé d'insister sur les résultats qu'il a obtenus, sur l'œuvre pacifi- 
que qu'il a accomplie au. Congo : il a tenu aussi à présenter au public 
Lillois ses compagnons de voyage et ses principaux collaborateurs. Sa 
conduite pleine de tact et de convenance lors des derniers incidents 
dans le banquet offert à Stanley avait été fort appréciée : il est juste 
de dire qu'à Lille, fidèle aux mêmes principes de bon goût et de déli- 
catesse, M. de Brazza n'a eu que des paroles de courtoisie à l'égard 
d'un adversaire qui avait dirigé contre lui les attaques les plus vives 
et les plus injustes. 
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M. de Brazza s*est exprimé à peu près en ces termes : 

« Mesdames, Messieurs, • 

» Votre honorable président vient de me décerner de tels éloges et 
de me créer une telle célébrité parmi vous, que vous me permettrez 
de formuler mes réserves, car il me serait impossible di3 soutenir ma 
réputation. 

» Je ne suis pas un explorateur, je n'ai pas tenté de voyages hardis 
et lointains, j'ai voulu avant tout asseoir l'influence française en Afri- 
que, et créer à notre patrie des débouchés nouveaux pour son com- 
merce. 

» C'est de 1876 que date ma première exploration. A cette époque 
Tamiral Montagnac, ministre de la marine, me confia la mission d'en- 
trer en relation avec les Pahouins, tribu sauvage qui avait massacré 
toutes les députations envoyées jusqu'à ce jour. J'inaugurais alors ce 
système de diplomatie dont je ne me suis jamais départi, et qui m'a 
toujours réussi jusqu'à cette époque. Je me présentai aux chefs de la 
tribu et je leur dis : « Les blancs ne sont pas méchants, mais leur puis- 
sance est infinie. Je viens en leur nom. Voici mes deux mains. La 
main gauche vous tend des cadeaux en signe d'amitié ; la main droite, 
qui est forte vengera les outrages que vous m'adresserez. » — Partout, 
ajoute M. de Brazza, partout les noirs ont choisi la paix et l'amitié de 
la France (Applaudissements). 

Permettez-moi, maintenant, de vous présenter mes collaborateurs, 
ceux qui ne m'ont jamais abandonné dans ma tâche. Ils ne sont pas 
nombreux. Ils ne sont que deux. D'abord, le sergent Malamine, celui- 
là môme qui est gouverneur militaire de Brazzaville et dont les trou- 
pes se composent de trois hommes. — Je lui ai dit avant de le quitter : 
« Tu as un fusil, tu as des cartouches, tu as des balles; il y a des 
éléphants dans la forêt, des hippopotames dans la rivière ; chasse, mais 
respecte la vie et les biens des indigènes. Je sais qu'il a obéi à la con- 
signe. » (Applaudissements). 

» J'ai connu Malamine au Sénégal. Il était à bord d'un navire lors- 
qu'il tenta de se pendre pour une punition qu'on lui avait infligée à 
bord. Le suicide est très rare chez les noirs , il serait à désirer que les 
blancs les imitassent. Ce fait attira mon attention. Les renseignements 
que je recueillis sur Malamine achevèrent de m'éclairer. Je sus 
qu'étant à peine adolescent , il apprenait à chasser l'autruche sous îa 



direction d*un vieux chasseur. Un jour une troupe d'éléphants est 
signalée. Le vieux chasseur, homme prudent, prend le large ; le jeune 
attend de pied ferme- les pachydermes , en vise un , et lui brise une 
défense. L*animal furieux se précipite sur Malamine qui ajuste le temps 
de sauter sur un arbre que Téléphant agite comme une branche 
d*olivier. Malamine allait succomber, loi^squ'il s'avise que le mouvement 
d'oscillation le fait passer à portée d un autre arbre , celui-ci solide et 
très élevé. Avec une agilité incroyable, il saisit au passage les branches 
de ce dernier refuge. L'éléphant vaincu se retire. Malamine descend 
de sa retraite , n'oublie pas de ramasser la défense de l'éléphant et s'en 
va la vendre à Saint-Louis. (Applaudissements). 
' > Voilà l'homme que j'ai chargé de veiller sur le drapeau français à 
Brazzaville. Nous pouvons compter sur son énergie et sa loyauté. 
(Longs applaudissements). 

p Mon second collaborateur est M. Michaux , ancien élève de l'école 
des arts et métiers de Chàlons , qui s'est offert à moi et qui m'a accom- 
pagné dans tous mes voyages. C'est lui que j'ai chargé en 1880 de 
descendre le fleuve. Il s'acquitta de sa charge accompagné de plusieurs 
noirs, qui revinrent émerveillés de ce qu'ils avaient vu. Us racontèrent 
qu'à Saint-Louis ou donnait, en échange de quelques livres de 
caoutchouc , une grande quantité de sol. Or, il faut que je vous dise 
que dans ces pays primitifs , le sel a une immense valeiu*, puisqu'on 
donne deux esclaves pour quelques livres de ce précieux condiment. 
Vous comprenez , dès lors , quelle influence considérable donne aux 
Européens la possibilité d'alimenter do sel toute cette région , pour 
rien ou presque rien. 

» Un fait qui n'a pas peu contribué à augmenter notre influence , 
ajoute M. de Brazza , est le suivant : « L'Ogooué offre à certains 
endroits de grandes difficultés dans sa traversée. Dans les rapides , il 
n'est pas rare que les pirogues chavirent. Jusqu'à ce jour, c'était là un 
simple incident sans importance. Ceux qui montaient la pirogue nau- 
fragée se noyaient et personne ne songeait à leur porter secours. 

» En 1880 . je voyageais avec une flottille. La pirogue d'un chef de 
tribu chavire. Je dis à mes conducteurs de se porter à son secours ; ils 
refusèrent. Je me précipitai sur leur chef , je l'envoyais rouler au fond 
de son embarcation , et, prenant les rames, je me portai au secours du 
naufragé. Malheureusement il était trop tard I Le soir, autour du grand 
feu. on procéda aux funérailles du défunt. Et, comme tout le monde se 
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lamentait et vantait ses rertus , je m'avançais gravement au milieu de 
l'assemblée , et je lui dis : « Pourquoi pleurez-vous , c'est vous qui 
avez tué cet homme. Chez les blancs , quand un homme se noie , nous 
allons tous à son aide , vous devriez en faire autant. » 

» La leçon servit. Et maintenant de Brazzaville à Saint-Louis , 
quand un pirogue chavire , tout le monde vole à son secours. (Applau- 
dissements). 

» Maintenant, Messieurs, que vous connaissez mes compagnons et 
que vous savez ce que nous avons fait, il importe de dire les consé- 
quences de notre œuvre. 

» Le commerce européen a un débouché nouveau, à travers des 
pays neufs et riches. McUfieureusement, il faut que je répète ici, ce 
que je disais il y a quelques jours à Paris : Ce n est pas la France 
qui profite de nos découvertes. Plus de trente factoreries sont 
établies le long du fleuve pour faire le commerce du caoutchouc et 
du sel, toutes sont ANGLAISES ou ALLEMANDES pas une seule 
n'est FRANÇAISE, On a dit que j'avais voulu accaparer d'immenses 
contrées au profit de la France. La France fait la part égale au 
commerce de toutes les nations, dans tous les pays somnis à sa protec- 
tion ; l'Angleterre ne l'imite pas. Elle a soin de s'assurer le monopole^ 
partout où elle commande. 

» L'Afrique est aujourd'hui un vaste champ ouvert à la conquête 
pacifique et commerciale de la France ; c'est un débouché d'autant 
plus appréciable que ces pays nous fournissent à vil prix des matières 
premières de toutes sortes, en échange des produits manufacturés. 
Seule, la France n'a pas profité de ces avantages, 

» J'ai distribué là-bas le pavillon français en signe de paix et 
d'amitié : il est porté au loin de tribu en tribu. Une ère nouvelle est 
ouverte dans ces pays sauvages, mais aujourd'hui je suis impuissant à 
supporter seul le poids de mon œuvre. 

» n y a un mois, j'étais profondément découragé ; depuis, en face de 
l'explosion de sympathies quia accueilli mes efforts; j'ai repris courage; 
mais c'est au commerce et à l'industrie à me seconder, dans l'œuvre 
de civilisation que j'ai entreprise, par la création de comptoirs. 

Les applaudissements éclatent de plus en plus. M. le général Lalle- 
mànd et toutes les notabilités entourent M. de Brazza et le félicitent 
chaudement. Enfin, M. Paul Crepy annonce au milieu du plus grand 
enthousiasme, que la Société de Géographie de Lille a accordé, à titre 
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de reconnaissance, à M. de Brazza, une médaille d'honneur. « Vous 
voyez, Monsieur, ajoute avec à-propos M. le Président, que si vous 
avez su conquérir Tamitié des noirs de l'Afrique centrale, vous avez 
su également vous concilier les sympathies des blancs du Nord delà 
France. » 

Quelques jours plus tard, M. de Brazza recevait dans le grand 
amphithéâtre de la Sorbonne , la médaille d*or que lui avait décernée 
la Société de Topographie. 

La Société de Lille avait tenu à être représentée à cette solermité et 
M. Paul Crepy, gui s'était rendu tout exprès à Paris, fut assez heureux 
pour exprimer à M. de Brazza ses chaleureuses félicitations et lui 
transmettre la décision de l'Assemblée générale du 28 octobre qui le 
nommait membre correspondant de la Société de Lille. 



Un wajm^e dans la iJwonle et la Grande Baswie , 

CoDfôrenoe faite devant la Société de Géographie de Lille, 

Par M. Alfred RENOUARD, 

Ingénieur civil , Vice-Consul d'Italie , 
Secrétaire-général de la Société Industrielle , Bibliothécaire de la Société de Géographie. 

{i2 Novembre 1882) 



Le Dimanche 12 novembre à trois heures et demie, M. Alfred 
Renouard, BibUothécaire de la Société, a retracé dans une causerie 
amusante et spirituelle plusieurs voyages faits par lui dans la Grande- 
Russie, et notamment de Riga à Nijni-Novogorod. 

La composition de la malle, -- qui doit être vierge de tout objet 
prohibé, — la vérification des passeports à la frontière, le premier 
déjeûner dans une gare russe, donnent matières à quelques anecdotes 
attrayantes qui nous amènent sans fatigue jusque Riga. Le conféren- 
cier nous décrit cette ville et nous donne des détails sur le commerce 
qu'elle fait avec la France ; il insiste principalement sur la nationalité 
des habitants, presque tous allemands, ce qui lui donne occasion de 
faire une intéressante digression sur la « germanisation » de la 
Russie. 



Nous voici ensuite à Saint-Pétersbourg, l'œuvre de Pierre-le-Grand, 
la ville aux grands monuments et aux palais somptueux. Nous y assis- 
tons successivement aux fêtes populaires d'hiver, puis nous nous lais- 
sons entraîner dans une promenade d'été à Tsarkoesélo et aux îles de 
la Neva. L'auteur nous parle ensuite des grandes questions sociales 
qui ont pris naissance dans la capitale de l'Empire : le nihilisme, la 
ligue antisémitique, la situation de l'église russe, la lutte entre le pans- 
lavisme etl'occidentalisme, toutes choses qui se tiennent l'une à Tautre, 
comiûe le démontre M. Renouard. 

Après avoir dit quelques mots de l'industrie russe, qui n'est pas 
aussi annihilée qu'on le pense généralement, la conférencier nous con- 
duit à Moscou. U ne peut mieux nous en donner une idée qu'en nous 
parlant surtout du Kremlin et des hôtes qui le desservent, du bazar 
de Gostinoï-dvor et des transactions qui s'y effectuent. 

Enfin, nous voici à Nijni-Novogorod, le siège de la grande foire 
annuelle, où l'Europe et l'Asie se donnent chaque année rendez-vous 
et dont M. Renouard nous décrit minutieusement les curieuses 
habitudes. 

En somme, cette conférence a été l'une des plus substantielles de 

l'année : elle sera d'ailleurs reproduite mscvlenso dans l'un de nos 

Bulletins. Elle a été terminée parunesérie de projections parfaitement 

réussies. 

( Extrait de VÉcho du Nord ). • 



VojAS^ dans l'Asie Ontrale , 

CoDféreace faite devant la Société de Géographie de Lille , 

Par MM. Gabriel BONVALOT et G. CAPUS , 

Chargés par le GouTeraement Français d^une mission dans TAsie Centrale, de 1880 à 1882. 

{26 Novembre i882.) 



Le 26 Novembre la Société de Géographie avait Thonneur de rece- 
voir deux nouveaux explorateurs, NjM. Bonvalotei Capus qui avaient 
été chargés par le Oouverpement fiançais d'une mission dans l'Asie 
Centrale de 1880 à 1882. 
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M. le Président Crepj préseate au public les deux voyageurs, 
n remercie M. Bonvalot d'avoir bien voulu, malgré ses fatigues et son 
mauvais état de santé, répondre à Tappel de la Société et M. Capus 
d'avoir consenti à suivre jusqu'à Lille son ancien compagnon de 
voyage. 

M. Bonvalot prend ensuite la parole et expose son itinéraire dans 
l'Asie Centrale. Il y parvint après avoir traversé la Sibérie, visita suc- 
cessivement Tackend la capitale des possessions Russes, Samarcand, 
la ville sainte, explora la vallée inconnue du Sourchaa et les derniers 
contreforts du Pamir oii il retrouva les ruines d'une grande cité jadis 
peuplée et florissante ; puis il expose l'itinéraire du retour par Bou- 
khara, Khiva le plateau de l'Oust-ourt, Krasnovodsk et la Trans- 
caueasie. 

M. Capus indique sommairement les routes commerciales qui unis- 
sent le Turkestan avec les régions voisines : il insiste particulièrement 
sur le prt^jet du Grand Central Asiatique et sur la position stratégique 
de Merv ; puis il décrit au public les produits variés de cette 
région . 

M. P. Crepy remercie les deux explorateurs et leur décerne, au nom 
de la Société une médaille d'honneur eu souvenir de leur passage & 
liUe. 



lies wjmgem de M. Saver^naii de B: 

Conférenoe faite à la Société de Géographie de Lille , 

Par M. B. GUILLOT, 

Secrétaire-général de la Société. 

(S Décembre i882\ 



Une nouvelle conférence organisée par la Société de géographie, a 
eu lieu dimanche dans la grande salle de la Société Industrielle. C'est 
M. Guillot, l'infatigable et dévoué secrétaire-général, qui , cette fois 
encore, a bien voulu prendre la parole pour retracer dans leur ensem- 
ble les deux voyages de M. Savorgnan de Brazza et la question du 
Congo. 
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Au début de la séance, M. Paul Crepy, président, communique aux 
nombreux auditeurs qu*avaient attirés Tattrait du sujet et le talent bien 
connu du conférencier, une lettre de M. de Brazza, dans laquelle l'ex- 
plorateur remercie la Société de géographie des témoignages de sym- 
pathie qu'elle lui a prodigués. Il annonce, en outre, que dans son seccHid 
voyage, il consentira volontiers à être accompagné par M.Léon Lacroix, 
lequel pourra être placé à la tête d'une des stations françaises dans la 
région du Congo, 

M. Guillot prend ensuite la parole, et pendant une heure, développe 
son sujet avec une netteté remarquable, une élocution toujours facile 
et atteignant parfois à la véritable éloquence . 

11 explique comment, par une réserve peut-être excessive mais loua- 
ble, M. de Brazza ne voulut parler à Lille que des principes de son 
œuvre et de ses collaborateurs ; puis il définit cette question du Congo 
et montre son développement rapide d'après les documents confiés à la 
Société par M. de Brazza lui-même. 

Le conférencier démontre l'importance que doit avoir pour la France 
sa situation prépondéi^ante sur les bords du Congo, où ne se trouve 
pas encore l'Angleterre , si puissante dans les autres parties de 
l'Afrique. 

Entrant alors dans le cœur de son sujet, M. GuiUot raconte la lutte 
de vitesse que de Brazza a eu à soutenir contre Stanley et qui a eu 
pour résultat final l'échec de ce dernier ; puis il suit pas à pas de Brazza 
dans son second voyage d'exploration. Il le montre naviguant sur 
rOgôoué et imposant par la persuasion aux populations riveraines 
l'abandon de monopoles séculaires, fondant notre première station sur 
le Haut-Ogôoué, à laquelle il donne le nom bien significatif de France- 
ville. 

Nous trouvons ensuite M. de Brazza près du roi Makoko, dont les 
bonnes dispositions étaient quelque peu atténuées par le déplorable 
souvenir du passage de Stanley. M. Guillot retrace les détails de l'en- 
trevue, les clauses du traité qu avec une habileté diplomatique inouïe 
M. de Brazza parvient à signer, sa ratification par les chefs Oubandjis, 
l'entrevue entre de Brazza et Stanley, si cordiale à ce moment et qui 
ne laissait point prévoir les reproches violents et injuste dont l'explora- 
teur américain devait plus tard poursuivre notre compatriote ; enfin, 
le ravitaillement de nos deux stations, la création d'une route de 120 



kilomètres jusqu'à rAlima et la découverte de la voie commerciale, 
jusqu'alors inconnue, du Niari. 

M. Guillot indique ensuite les résultats géographiques et commer- 
ciaux de cette expédition étonnante ; il montre que la ratification du 
traité, aujourd'hui sanctionné par le gouvernement, l'opinion publique 
et les Sociétés de géographie, ne peut amener aucune complication 
politique et présente des avantages sérieux dont il nous faut 
profiter. 

C'est en récompense de ces services signalés que l'on a donné avec 
raison à notre première station du Congo le nom de son glorieux fon- 
dateur et qu'on l'a appelé Brazzaville. (Applaudissements prolongés). 

(Extrait de ÏÉcho du Nord), 



I 
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PROCÈS-VERBAL ' 

DE L ASSEifBLÉE GÉNÉBALE DE LA SOCIÉTÉ 



Tenue le 28 Octobre 1882. 



La séance est ouverte à huit heures , sous la présidence de M. Paul 
Crepy. 

M. le Président annonce a TÂssemblée que , par décision dû Comité 
en date du 20 octobre dernier , M. Frédéric Boudry a été nommé 
secrétaire en remplacement de M. Lacroix , démissionnaire. 

M. le Président informe TAssemblée que M. Lacroix se trouve 
probablement à Obock , qu'il a reçu de ses nouvelles dans le courant 
du mois d*août, que M. Lacroix racontait dans sa lettre et son passage 
à travers Tigfihme de Suez , encombré de troupes anglaises , et son 
séjour à Aden , ce rocher brûlé dont l'Angleterre a fait le Gibraltar 
de rOriént , une courte maladie qu'il y fit , et enfin son départ pour 
Obock où il doit être arrivé depuis quelque temps déjà. M. Lacroix 
n'oubliait pas sa promesse d'envoyer à la Société tous les documents 
qui pourraient l'intéresser. 

M. le Président a le plaisir de constater que la conférence de 
M. de Brazza , outre l'intérêt très réel qu'eUe présentait , a eu l'avan- 
tage d'attirer de nouvelles adhésions ; le nombre des sociétaires qui 
était auparavant de 618, s'élève aujourd'hui au chifl're de 648. 

Sur la proposition du bureau , l'assemblée , à l'unanimité, décerne à 
M. Savorgnah de Brazza, le titre de membre correspondant. 

M. le Président informe l'Assemblé qu'elle doit procéder à la 
nomination d'un membre du comité en remplacement de M. Carré , 
inspecteur d'Académie , ancien directeur de l'enseignement primaire 
du département du Nord , qui , nommé à Paris , a adressé , avec ses 
regrets de quitter la Société , sa démission de membre du Comité 
d'études. M. le Président se fait l'interprète de l'Assemblée en 
rapportant les marques d'intérêt que M. Carré avait données à la 
Société et en exprimant les regrets causés par son départ. 
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M. Guillot, secrétaire-général, expose rorganisation des cours pour 
l'année 1882-1883 , ces cours commenceront le 9 novembre et auront 
lieu 'successivement le jeudi de chaque semaine ; M. Guillot ouvrira 
la série par un cours surllnde anglaise ; le jeudi suivant, M. Renouard 
traitera du Jute aux Indes ; le 23 novembre M. Guillot décrira le 
Massif de l'Himalaya ; le 30, M. Rosman parlera des voyages dans 
l'antiquité et particulièrement de celui d'Ulysse. 

En décembre, janvier, février et mars, les cours seront faites par 
MM. Guillot , Faucher , Damien, Henry et Gosselet. 

Pour ce qui concerne les conférences, la Société peut, dès à présent, 
compter sur le concours de M. Renouard qui racontera son voyage en 
Russie et de M. Guillot qui décrira en détail le voyage de M. de 
Brazza, description que celui-ci , tenu à une certaine réserve , n'a pas 
pu faire à Lille. MM. Damien et Henry ont également promis leur 
coopération. M. le Président a, en outre , la bonne fortune d'annoncer 
dès maintenant, à l'Assemblée qu'il a pu décider M. Bonvalot, l'explo- 
rateur de l'Asie Centrale , à venir raconter ses voyages , dans une 
conférence qui aura lieu le 26 novembre ; la Société aura ensuite , en 
janvier , le plaisir d'entendre M. Ch. Wiener , auteur de plusieurs 
voyages dans l'Amérique méridionale et notamment au Pérou et dans 
la vallée du fleuve des Amazones , où il fut chargé de missions scienti- 
fiques par le Gouvernement français. 

La parole est donnée à M. Renouard qui fait à l'Assemblée une 
communication intéressante, il traite de l'exploitation de l'aloés aux 
îles Philippines et de l'Agave , en Amérique ; cette communication , 
pleine de détails pratiques , captive l'attention de l'Assemblée qui le 
témoigne par ses applaudissements. 

M. le Président remerciant M. Renouard se fait l'interprète des 
sentiments de l'Assemblée à son égard. 

Il est procédé au vote pour la nomtnation d'un membre du Comité 
en remplacement de M. Carré, démissionnaire; M. Brunel, inspecteur 
d'académie, est nommé à l'unanimité des membres votants. 

M. le Président se félicite de cette nomination qui fait entrer dans 
le Comité un géographe érudit. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à neuf heures. 

Le Secrétaire, 
F. BOUDRY. 
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CONCOURS 



ORGANISE PAR LA 



SOCIÉTÉ DE GÉÇGRAPHIE DE DUNKERQUE. 



M. Albert Mine, Secrétaire-Général de la Société de Géographie de 
Dunkerque nous a transmis le programme du concours de Géographie, 
organisé par cette Société pour 1883. 

Nous sommes heureux de pouvoir contribuer à la publicité de cet 
utile projet, et de favoriser en encourageant ce concours, le développe- 
ment futur des relations commerciales entre l'Australie, TAmérique du 
Sud et les ports du Nord de la France. 

S«elété de Géo^raplile de Dunkerque. 

I 

Programme iu Concours pour 1883. 

La Société de Géographie de Dunkerque décernera en séance solen- 
nelle : 

Un prix d^une valeur de mile franes, offert par la CHAMBRE DE 
COMMERCE DE DUNKERQUE à la meilleure 

Etude sur l'Australie et nut la Plata 

au point de vue des relations commerciales à établir entre ces deux 
pays et le Nord de la France en prenant Dunkerque comme tâte de 
ligne. 

Les envois devront être adressés Franco au Secrétaire-Général de 
la Société de Géographie, place du Mai*ché-au-Blé, n® 23, à Dunkerque, 
avant le 1*' Novembre 1883. 

Il ne seront pas signés ; ils seront accompagnés d'un pli cacheté 
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contenant les nom, prénoms et résidence de Fauteur, et portant sur 
Tenveloppe une devise qui sera reproduite sur le Mémoire : l'auteur 
certifiera que son œuvre est inédite et n^a figuré à aucun Concours, 

Sera seul ouvert le pli portant la devise du Mémoire couronné : les 
autres plis seront brûlés en séance. 

Les auteurs qui se feront connaître, de quelque manière que ce soit, 
avant la décision définitive, seront exclus du Concours. 

Les travaux envoyés aux Concours deviennent la propriété de la 
Société. Les auteurs peuvent en faire prendre copie à leurs frais. 

S'adresser, pour tous les autres renseignements, au Secrétaire^ 
Général de la Société. 

Dunkerque, le 20 Septembre 1882. 

Le Secrétaire-OénércU, Le Président , 

Albert Mine. P. Ter que m. 
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BIBLIOTHÈQUE. 

OUVRAGES RECDS PAR LA SOCIÉTÉ PENDANT LE 4" TRIMESTRE DE 1 882. 

Cfttalosne des Livres et Braeirarefl (Suite). 

Voir le commencement du Catalogue page 84. 

L 
lilYres de fonds. 

35. De V Atlantique au Niger par le Foutah-Djallon^ carnet de 
voyage de Aimé Olivier, vicomte de Sanderval, (1 vol. illust. in-8° ; 
Paris ; 1882). — Don de Vauteur. 

36. Viajes cientificos por la Republica del Ecuador , veriflcados 
y publicados por orden del suprême gobierno de la misma Republica, 
por el D' Teodoro Wolf, (1 vol. in-8® ; Guyaquil ; 1879). — Don de 
fauteur. 

37. Découverte et description des îles GarbanzoSy d'après un ma- 
nuscrit de Y « Archive de Indias > de Séville, traduit de respagiiol par 
MM. Eug. Gilbert et A.-W. Taylor, (1 br.; Paris; 1881). —Don de 
la Société Académique indo -chinoise. 

38. Études algériennes^ (l'Algérie politique et économique. A tra- 
vers la province d'Oran. — Lettres sur l'insurrection dans le sud 
Oranais) par M. Ardouin du Mazet, avec une préface de M. Ludovic 
Drapeyron, directeur de la Revue de Géographie, (1 vol. in-8^ ; Paris ; 
1882). — Don de V auteur, 

39. Congrès ncUional des sociétés françaises de Géographie, 
compte-rendu des séances tenues à Lyon en 1881, sous la présidence 
de M. de Lesseps, (1 vol. gr. in-8« ; Lyon ; 1882). — Don de la Société 
de Géographie de Lyon. 

40. Description historique et géographique delà France ancienne 
et moderne, enrichie de plusieurs cartes, par Bourguignon d'Anville, 
(2 parties en 1 vol. gr. in-folio ; Paris ; mdcgxxii). — Don de 
M. Wéber. 

41. Projet d'eooploralion de l'Afrique centrale par V Quelle, par 

24 



— 368 — 

Léon Lacroix, (1 br. in-8**, 1881 ; Extrait des Bulletins de FOnion 
gèoyraghique du Nord), 

II- 
CSAtaloffue de« Cartes, Atlas et Plans (Suite). 

17. Carte hydrologique et géologique de la 'partie française des 
bassins de la Sambre, de l'Escaut et de VYser, dressée par M. Do- 
niol, Ingénieur en chef du service hydrométrique de ces bassins ; (1881). 
— Don de M. A. Renouard. 

18. AiX'les-Bains, le lac du Bourget et leurs environs^ carte au 
1/50,000. — Don de M. P. Crepy, 

19. Carte d'Arfxque, par G.-V. Monin. — Don de M. Delakodde. 

20. Afrique méridionale et Afrique septentrionale^ (deux cartes 
sur un seul plan), parle même. — Id. 

21. Carte chorographique du royaume des Pays-Bas, par le 
chev. J.-B. de Bouy ; (Bruxelles; 1828). — Don de Mme Toussin. 

22. Petit et nouveau (sic) atlas, par N. de Fer, géographe de S. M. 
Catholique, avec privilège du Roy. — Id, (Paris ; 1725). — Id. 

23. Carte de France, dressée pour l'usage du Roy, par G Delisle 
et Ph. Buache ; (1788). — Id. 

24. Carte d'Asie, par Nolin ; (1759). — Id. 

25. Carie du royaume de Naples et de la vUle de Messine, par 
Phelipeau ; [178:3). — Id. 

26. Europe, par l'abbé Glouet, membre de l'Académie des Sciences 
de Rouen ; (1787). — Id. 

27. Afrique, par le même ; (1788). — Id. 

28. France, par Desauche ; (1788). — Id. 

29. VAsie, par J.-B. NoUn ; (1759). — Id. 

30. Carte d'Europe, par Delisle, premier géographe de Sa Majesté ; 
(1724). — Id. 

31. Carte du district deTranquebar, (en hollandais et en français, 
ainsi que les suivantes jusqu'au n® 48). — Id. 

32. Ran de Vlsle Onrust. — Id. 

33. Pland'Amboine tel qu'il était en 1718. — Id. 



34. Flan de la loge hollandaise (TOugly en 1721. — Td. 

35. L'Isle Formose et partie des côtes de Chine. — Id. 

36. Cananoor (plan). -^ /d. . 

37. Batavia (plan). — Id. 

38. Plan du fort Saint Louis dans l'île de Sanaga. Id. 

39. Rans des villes de Kyang-ning-fou etSu-tcheou-fou. — Id. 

40. Jaffenapatam (plan). — Id. 

41. Flan de la Nouvelle Jérusalem. Id. 

42. Véritable délinèation du plan de la ville de Bude en 1686. 

— M, 

43. Carte des pays soumis au Prince de la Nouvelle Jérusalem. 

— Id. 

44. Le long Schwaibach ; (1728). — Id. 

45. Altdorf, Soleure, Tugium, (plan). — Id.^ 

46. Carte des treize cantons suisses des alliés et des pays qui leur 
sont sujets. — Id. 

47. Carte du Japon. — Id. 

48. La Coste d'or (Guinée). Id. 

49. Trois alphabets Siamois (deux tableaux) . •— Id. 

50. Trois alphabets balis (1 tableau). Id. 

III. 
PaMleatlons périodiques reçues pmr la Seeiété {swte). 

Nous donnons comme toujours , le sommaire des premiers numéros reçus 

de chaque périodique nouveau. 

44. Journal ofthe Tokio geographiccU society, (tome iv, n® 1, in-8^), 
titre en anglais, texte en écriture japonaise. 

45. Mémoires de la Société académique indo-chinoise de Paris, 
(in-4**, tome ii). — Cet volume est entièrement consacré au journal 
de M. Dupnis au Tong-kin, il est précédé d'une préface de M. le mar- 
quis de Crozier, (324 pages et une carte). 
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RAPPORT 

SUR LA SITUATION 6ÉMÉRALE DE LA BIBLIOTHÈQUE 

AU 31 Décembre 1882. 



Sur l'initiative de M. le Secrétaire-Général Guillot, nous avons pris 
la résolution de présenter chaque année aux membres de la Société de 
Géographie un rapport sur la situation générale de la Bibliothèque, 
destiné à compléter l'aride nomenclature du catalogue. 

On conçoit qu'il né nous est pas possible d'examiner en détail les 
publications périodiques ; nous nous contentons d'en recevoir le plus 
grand nombre possible par voie d'échange ou d'acquisition, et nous 
n'avons ainsi d'autre but que de tenir nos abonnés du Cercle au cou- 
rant do tout ce qui se publie en matière géographique. Mais nous avons 
le devoir, au contraire, de rendre compte des livres de fonds, qui 
présentent plus d'unité, peuvent être consultés séparément sans crainte 
de déplacer une collection, et qui pour la plupart sont des dons faits 
à la Bibliothèque. 

Comme on a pu le constater à la lecture du catalogue, nous sommes 
riches de 41 volumes. Quand nous disons que nous sommes riches, 
nous parlons par euphémisme ; mais chacun sait qu'en ce genre de 
collection, mieux vaut apprécier la valeur des ouvrages qu'en compter 
le nombre, et que le proverbe « Non numerantur sed ponderantur > 
ne peut être mieux justifié que s'il est appliqué à une biblio- 
thèque. 

Nous commencerons par l'examen des volumes d'impression la moins 
récente. 

Voici d'abord un in-4** qui porte la date respectable de 1703. C'est 
celui qui est inscrit sous le n^ 16 du catalogue, et dans lequel Cristo- 
phorus CeUarius a réuni toutes les. connaissances des anciens en ma- 
tière géographique. Pour mieux se conformer aux traditions du temps 
dont il parlait, ledit auteur a écrit son ouvrage en latin« émaillé de 



^371 — 

grec et même dTiébreu . Il faiit a notre avis, de solides* connaissances 
en philologie et un saint amour de la linguistique pour lire couram- 
ment deux pages de cet ouvrage. Bien que nous ne soyons pas tout à 
fait brouillé avec la langue do Tacite ou celle d'Homère, nous avouons 
que le temps et les connaissances voulues nous manquent complète- 
ment pour en faire même une succincte analyse. 

Nous passons de là à trois volumes in-4* portant les dates succes- 
sives de 1708, 1711 et 1714. li s'agit cette fois de volumes en français ; 
nous voulons parler de la Géographie ancienne, moderne et histo- 
rique, pard'Audiffret (n** 6). Cet ouvrage est véritablement très savant 
pour répoqiie. Le premier volume commence par une étude approfon- 
die de la sphère, des jours, des climats, des termes géographiques 
alors usités, etc , qu'il fait suivre de la description de l'Angleterre, de 
l'Ecosse, de l'Irlande, du Danemarck, de la Suède, de la Norwège et 
des pays qui en dépendent, de la Pologne et de la Moscovie. Le 
deuxième volume étudie la France, les Pays-Bas, les Provinces Unies, 
la Suisse et la Savoie. Le troisième est entièrement consacré à l'étude 
de l'Allemagne. Il n'est question comme on le voit, que de la géogi*a- 
phie de l'Europe. 

Nous retirons ensuite du rayon un énorme in-folio, qui a toutes les 
apparences d'un missel, à reliure ancienne et date non moins antique 
(1722) intitulé : Description historique et géographique Ae la France 
ancî'ewne e^mot/eme, par Bourguignon d'Anville. C'est notre N®40. 
Rien ne peut mieux renseigner que ce volume quiconque veut étudier 
d'une façon précise les origines dos villes et provinces de l'ancienne 
France. Le livre est divisé en deux parties, comprenant chacune trois 
chapitres. Dans lapremièro partie, l'auteur traite des diverses provinces 
formant le royaume de France à l'époque où il écrivait ; les trois 
livres de la deuxième partie comprennent les pays qui formaient au- 
trefois l'ancienne Gaule et qui n'étaient pas alors compris dans le ter- 
ritoire français, tels que les 17 provinces des Pays-Bas, la Lorraine, 
le Barrois, l'Alsace, la Suisse et la Savoie. L'un des principaux attraits 
de cet ouvrage, dont la possession ferait envie à plus d'un bibliophile, • 
réside dans le nombre de ses cartes, bien faites et parfaitement 
lithographiées. 

Sous le N® 2 nous avons catalogué le Voyage de la Pérouse autour 
du monde, 4 volumes in-4° et un atlas in-folio. C'est là l'impression 
officielle des excursions du fameux navigateur, impression décrétée 
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par rÂsscmblée Constituante le 22 avril 1791, à la suite d'une pétition 
présentée le 22 janvier de la même année par la Société d'histoii*e na- 
turelle de Paris. Le premier volume contient toutes les pièces prélimi- 
naires relatives à l'expédition dont il s'agit ; on y a ajouté la traduc- 
tion d'un voyage espagnol dont le manuscrit avait été envoyé par La 
Pérouse en France et qu'on n'aurait pu placer ailleurs sans rendre les 
volumes trop inégaux. Les tomes 2" et 3® comprennent le journal delà J 

totalité du voyage et les tables de la route des deux frégates. Le qua- 
trième volume est composé de mémoires ou pièces détachées envoyées 
au gouvernement par les savants, employés dans l'expédition. La seule 
gravure insérée dans le texte est le portrait de La Pérouse en tête du 
1» volume, mais l'atlas en fourmille. 

De 1791 nous passons d'un bond à 1839. Ici nous nous modernisons. 
Nous commençons par le Voyage pittoresque autour du monde, de 
Dumont d'Urville (N** 13), deux volumes in-4*^, d'une lecture attachante 
et très amusants à parcouiir . De nombreuses gravures sur acier, insé- 
rées dans le texte, figurant les scènes, lieux divers, portraits, cos- 
tumes et animaux, dont il est question dans le texte, ajoutent à l'inté- 
rêt de l'ouvrage. Pourquoi faut-il que le malheur ait voulu, que le 
hardi navigateur qui avait échappé à tant de dangers, soit venu plus 
tard perdre la vie dans un accident de chemin de fer ! 

Le Voyage en Chine^ Cochinchine^ Inde et Malaisie, de M. Hauss- 
mann, attaché à la légation du ministre plénipotentiaire français 
De Lagréné, de 1844 à 1846 (N* 8), et dont la Société ne possède que 
le volume se rapportant au voyage de l'auteur, du Gap au nord de la 
Chine, est aussi intéressant à parcourir. Nous y voyons successive- 
ment décrits le Cap, l'île Bourbon, Madagascar, Ceylan, Trinquema- 

« 

lay, Pondichéry, Madras, Singapour, Macao, Canton, Hong Kong, 
Formose, Chusan, Ningpo, Changai et Amoy. A la fin du volume, on 
trouve une série de curieux documents, parmi lesquels nous relevons 
une intéressante description de Pékin. 

Tout ce qu'on peut dire du Dictionnaire usuel et scientifique de 
géographie, de M. Domeni de Rienzi (N** 7), qui nous tombe ensuite 
sous les yeux, c'est qu'il était bon à l'époque où il a été publié (1847). 
Les excellents ouvrages dû môme genre que nous avons aujourd'hui 
n'ont fait que suivre la voie tracée par les premiers, et leur sont rede- 
vables de multiples renseignements. 

Le capitaine Lafond a écrit, lui aussi, ses Voyages autour du monde 
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(N*^ 12). La bibliothèque en possède les huit volumes, inscrits sous lo 
N** 12, et dont nous avons mentionné les divers sous-titres au cata- 
logue. Cet ouvrage, écrit en 1853, est dédié à Lamartine, et l'on 
pourra juger de sou mérite par les lignes flatteuses écrites par lo poète 
à Fauteur : < J*aime passionnément les voyages. C'est la philosophie 
qui marche. Les vôtres m'ont instruit et charmé. Vous savez voir, 
sentir et peindre ; comment ne pas vous suivre à travers le 
monde ? >. 

Notre colonie d'Algérie, dont on s'occupe tant en ce moment, et que 
nous avons eu occasion d'étudier nous-même l'année dernière dans les 
bulletins de l'Union géographique du Nord, ainsi que dans une Confé- 
rence faite à la Société de géographie de Lille, a aussi ses représentants 
dans notre bibliothèque. En voici par exemple, une étude pleine d'in- 
térêt dans l'uuvrage illustré intitulé V Algérie ancienne et moderne 
(N^ 15), de M. Léon Galibert, qui, bien que remontant à 1845, contient 
encore bien des renseignements qui semblent pris d'hier. Puis, voici 
les Notes au crayon sur V Algérie (N** 21), de M. Jacob de NeufviUe, 
curieuse brochure de quelques pages où l'auteur résume ses princi- 
pales observations de touriste. Enfin, nous citerons avec éloges les 
iÉ'^wrf^s a/^^mnncs de M. Ardouin du Mazet (N*38), membre de la 
Société. Ce dernier ouvrage, auquel la date récente de sa parution 
(1882), donne un attrait de plus, mérite qu'on s'y arrête. Le livre com- 
prend trois parties. Dans la première, l'auteur étudie la situation poli- 
tique et économique de l'Algérie ; M. Ardouin du Mazet nous montre 
que notre colonie n'est pas ce qu'un vain peuple pense, c'est-à-dire 
une terre iniineuse et improductive, elle est au contraire un appui et 
une source de revenus pour la métropole, et il suffit, pour s'en con- 
vaincre, de bien en étudiei* tous les éléments de richesse et d'avenir : 
l'impôt, l'administration, l'organisation judiciaire, les religions, l'ins- 
truction, les ressources du pays etl'état actuel de son exploitation ; après 
avoir lu l'auteur on se convainct qu'il a raison. Des critiques sérieuses 
formulées, des appréciations exactes, des constatations de l'ineffica- 
cité de telles ou telles réformes se rencontrent ça et là dans cette 
première partie et nous montrent que nous avons affaire à un érudit 
qui a étudié et approfondi la question qui l'occupe. Dans les deux 
autres parties, l'auteur a étudié la province d'Oran et a résumé des 
conférences faites par lui dans diverses sociétés de géographie ainsi 
que des lettres qu'il a adressés à VIndépendance belge pendant la 
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dernière insurrection. Il est hostile au rattachement des services co- 
loniaux à la métropole (projet Albert Grévy), mais il est d'avis qu'on 
doit s'occuper au plus tôt de la création d'une armée coloniale et du 
transfert dans le sud des garnisons et des établissements militaires du 
Tell. Ce livre est précédé d'une préface de M. Ludovic Drapeyron, 
directeur de la Revue de géographie. 

Nous arrivons donc, comme on le voit , aux ouvrages modernes. 

En continuant notre inspection , nous relevons trois volumes , qui 
touchent tout autant à la linguistique qu'à la géographie , qui portent 
le titre Ethnographie des peuples de V.Europe avant J.-C. (N* 27), 
par M. Steur, membre de TAcadémie royale do Belgique. Cet ouvrage 
renferme plusieurs cartes très réussies et des tableaux de lexicographie 
hindou-européenne. Les migrations des nomades de l'Asie , leur 
origine , leurs idées religieuses , leurs caractères sociaux , y sont 
scrupuleusement étudiés , et mis en rapport avec les mœurs des 
principales nations européennes de race grœco-latine, germanique et 
slave. 

Le volume en langue anglaise relatif au Tennessee (N® \\] ne peut 
manquer d'intéresser vivement tous ceux qui désireraient plus généra- 
lement étudier Tagriculture et la minéralogie de cette province 
américaine. 

Le Dictionnaire du Hainaut [S^ 1) de M* Th. Bernier , quoique 
restreint à l'étude d'une seule province belge, sera consulté avec fruit 
par tous les géographes qui voudraient augmenter les connaissances 
qu'ils possèdent déjà sur cette contrée. 

Les trois petits volumes de M. Gazeneuve sur les Chemins de fer à 
VExposition de 1878 (N® 4) doivent être signalés comme renfermant 
de précieux documents sur la question , et l'on doit savoir gré à 
l'auteur de les avoir condensés d'une façon si claire et si précise. 

Le livre du regretté M. Talbert, vice-président du Club alpin, intitulé 
Les Alpes (N® 30), es L un ouvrage d'un plus haut intérêt, au point de vue 
géographique. Ce sont bien des « Etudes et Souvenirs » comme l'indique 
le sous-titre. < Ce livre, dit l'auteur dans son avant-propos, n'est ni un 
guide, ni un récit de voyage , ni encore moins un travail scientiflque. 
C'est le résumé , sous une forme familière, de ce que j'ai pu recueillir 
d'intéressant sur les Alpes,en les parcourant à pied, chaque année, depuis 
plus de trente ans, en tâchant de comprendre ce que voyais et d'apprendre 
ce que j'ignorais, » et il ajoute spirituellement « Pour admirer les Alpes, 
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il suffit d'avoir des yeux...... et de bonnes jambes. »'M, Talbert est 

modeste, ce bagage ne suffit pas, quiconque n'a pas , on outre , un peu 
de son expérience , de son savoir , de son intelligence , ne peut com- 
prendre ce monde aussi extraordinaire que beau. — Aspect général , 
zones de végétation, neiges persistantes et glaciers, grandes et petites 
'entrées des Alpes , routes de chemin de fer , passages et chemins de 
piétons, accidents, clubs alpins, caravanes scolaires, voyages et 

voyageurs avant et après les chemins de fer , tels sont autant de 

titres de chapitres aUëchants qui engageront, nous en sommes certain, 
bon nombre de nos membres à consulter cet instructif ouvrage , et 
peut-être aussi à « trouver des jambes » pour aller admirer : 

Ce monde toujours beau , 
Toujours divers , toujours nouveau. 

Voici un livre volumineux < Le Royaume de Norwège et le Peuple 
norwègien (N*^ 8) , rapport à l'Exposition universelle de 1878 > qui a 
pour auteur le D' Broch , ancien ministre , correspondant de l'Institut 
de France et de la Société de géographie de Lille. Président de Ja 
Commission norwégienne aux expositions de 1867 et 1878 , M. Broch 
a eu le désir d'offrir sa part et son hommage à cette dernière, et il n'a 
pas cru mieux faire que de présenter aux promoteurs et aux prési- 
dents de cette exhibition universelle une étude succincte de sa patrie , 
du royaume de Norwège et du peuple norwègien , du caractère 
géographique, géologiqie et climatolique de la contrée, du développe- 
mont de sa population depuis les temps les plus anciens , de l'organi- 
sation actuelle du pays , de son état sanitaire , de sa vie sociale et 
morale, de ses moyens de communication. C'est certainement là un 
travail de haut mérite , tout ce qui est dit dans ce livre nous paraît 
vrai et impartial , il n'a ni caché les défauts ni exagéré les qualités du 
peuple norwègien , et il a su , comme il l'a dit lui môme « prouver par 
des données statistiques et concluantes que , sous l'égide de la liberté , 
sous l'impulsion de l'amour de la patrie , sous le régime d'une famille 
royale, libérale et éclairée, sous la protection de la Providence divine 
la Norwège a fait des progrès proportionnellement plus qu'aucune autrt 
nation du monde. » 

Le volume intitulé « Fête nationale des Canadiens français, 
célébrée à Québec en 1880 » (N® 34) montrera à tous ceux qui pour- 
raient en ignorer, combien l'amour de la patrie première vibre encore 
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fortement dans le cœur des français de là bas. Dès 1865 , on le sait , 
tous les groupes français de rAmérique, se réunissaient en assemblée 
» pour raviver leur patriotisme et délibérer sur les moyens à prendre 
pour conserver leur nationalité , leur langue , leurs mœurs et leur foi, 
dans la patrie nouvelle qu*ils avaient adoptée. » Depuis cette époque , 
ces assemblées dites Conventions ont donné naissance à des réunions 
similaires qui ont tenu leurs assises dans des lieux différents , d'abord 
tous les ans, puis tous les deux ans. C'est la création de la Convention 
de Québec qui a donné naissance aux fâtes dont il s*agit ici. Le sous- 
titre « Histoire , Rapports , Discours , Statistique , Documents , Messe , 
Procession, Banquet, Convention » indique suffisamment que ces fêtes 
ont revêtu une grande solennité. 

Les Voyages scientifiques ( Viajes scientificos ) accompli dans la 
République de TEquateur par le D*" Wolf (N® 36) et publiés par ordre 
du Gouvernement «de ce pays , contiennent des renseignements que 
liront avec intérêt tous ceux qui connaissent la langue espagnole. 
Dans tous les cas , les belles cartes que renferme l'ouvrage seront 
consultées avec plaisir par les simples profanes qui ne la parlent pas. 
Les diverses provinces de la République : Lpja , Azuay , Esmeraldas , 
y sont successivement étudiées aux divers points de vue géographique 
et géologique. 

Le volume intitulé < Documents officiels sur V Afrique Centrale 
(N® 3), réunis de 1876 à 1879 par le Comité national Suisse > se divise 
en deux parties : 1® Documents relatifs à l'Association internationale 
africaine; 2° Documents relatifs au Comité national Suisse pour 
l'exploration et la civilisation de l'Afrique Centrale. Tous ceux qui 
étudient ce pays ne manqueront pas de consulter cet excellent 
recueil. 

Au moment où l'attention est si fortement attirée du côté des décou- 
vertes en Afrique et ou de jeunes et brillants explorateurs se disposent 
à traverser cet autre continent , la lecture du Guide hygiénique et 
médical des voyageurs dans V Afrique intertropicale (N** 33) doit être 
vivement recommandée. On doit de la reconnaissance à MM. Nicolas , 
médecin consultant à la Bourboule, Lacaze , ancien médecin à l'île de 
la Réunion , et Signol, médecin vétérinaire, qui ont bien voulu rédiger 
ce guide indispensable , ainsi qu'aux Sociétés de géographie de Paris 
Lyon, Bordeaux, Marseille, Montpellier, Oran, etc. , qui en ont patronné 
la publication. 
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La traduction abrégée par M. Belin de Launay , du récit de sir 
Samuel Baker « le Lac Albert., nouveaux voyages aux sources du Nil » 
(N® 17) est l'un des livres les plus utiles de notre bibliothèque. La 
découverte du lac Albert fait partie d*un groupe de faits bien connus 
sur lesquels nous n'avons pas besoin de nous appesantir , et qui ont , 
comme on le sait, une extrême importance aux doubles points de vue 
géographique et commercial. 

Les Mémoires sur la Chine (N® 5) de M. le comte d'Escayrac de 
Lauture , qui , comme on le sait , a été longtemps prisonnier des 
Chinois et -a enduré chez eux des souffrances morales et physiques 
épouvantables, sont dignes d'âtre signalés. Avant d'aborder l'étude du 
pays proprement dit, l'auteur nous entretient de la campagne de Chine, 
de sa captivité , de ses études , dé ses projets , puis il aborde Thistoire 
de la Chine, étudie la religion des Chinois , nous renseigne sur leur 
gouvernement , leurs coutumos , nous donne de curieuses notions sur 
rinstruction des indigènes , l'état de l'agriculture dans la contrée , et 
termine par quelques notes sur les transports, le calcul et les mesures, 
les monts -de -piété , le commerce de la Chine , etc. Il y a tout à 
apprendre à la lecture de ce livre , illustré de nombreuses cartes et 
dessins du plus haut intérêt. 

-La relation du Voyage aux sources du Niger, de MM. Zweifel ^t 
Moustier (N'* 9) a à peine besoin d'être signalée. On sait toute l'impor- 
porta nce des découvertes de ces hardis commerçants, et les consé- 
quences en ont été trop bien résumées l'année dernière dans l'excel- 
lent cours do M. Guillot, pourque nous essayions de vouloir déflorer 
en quelque sorte les explications si lucides et si magistralement établies 
par notre secrétaire général. 

Signalons encore l'ouvrage de M. le vicomte Olivier de Sanderval, 
<De V Atlantique au Niget* parle Foutah-Djallon > un in-8" illustré, 
qui a bien son mérite. Comme on le sait, le Foutah-Djallon est pour les 
blancs la clef du Soudan. Un peu plus au Nord , la température exces- 
sive de 45® et la fièvre jaune trop souvent épidémique, leur rendent la 
vie difficile. Au Sud, dès le Rio Pongo, des fièvres pernicieuses rendent 
la côte dangereuse. Le Foutah-Djallon, dont les estuaires, qui reçoi- 
vent très peu d'eau douce et ne forment pas de marécages, offrent 
une salubrité relative, et dont la région montageuse est favorisée d'un 
très- beau climat, est en tous points infiniment préférable : il est une 
sorte d'isthme praticable entre deux régions malsaines. M. Olivier de 
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dans ce pays. On sait qu'il est arrivé à un résultat marqué, puisque, à 
son retour, Tauteur a pu organiser à ses frais une nouvelle expédition 
sous la direction de M. Gaboriaud, de laquelle est résultée la signature 
du traité de Timbo (entre Talmamy de Foutah-Djallon et MM. Olivier 
de Sanderval et Gaboriaud], concédant à ce dernier Tétablissemeut 
facultatif d*un chemin de fer dans tous les. pays soumis et à soumettre 
ë la domination dudit almamy. 

Dans l'ouvrage intitulé Le Soudan, par P. Tremaux (N® 14), nos 
membres trouveront d'utiles renseignements sur ce pays peu connu et 
si peu étudié. 

Nous nous contenterons seulement de signaler le compte rendu du 
Congrès national de géograpliie , de Lyon (N® 39) ; notre délégué 
M. Delessert en a fait dans nos Bulletins un excellent résumé auquel 
on ne saurait décerner trop d'éloges. 

Parlerai*-je en terminant des quelques brochures que nous avons 
cataloguées? quelques-unes, dons d'auteur, ont trop d'importance 
pour pouvoir être passées sous silence , nous ne parlerons que de 
celles-là. 

Voici par exemple la Lettre à M. le Président et à MM. les Mem- 
bres de la Commission supérieure du TransSaharien, par M. l'ingé- 
nieur Duj)onchel (N° 18), M. Duponchel est comme on le sait, l'un des 
premiers promoteurs du chemin de fçr Trans-Saharien ; dans sa 
lettre, qui comprend 35 pages d'impression , il défend le projet dont il 
a eu le premier l'idée, d'après lequel le Trajis-Saharîen se composerait 
d'un tronc commun venant de l'Algérie , d'Ouargla par exemple , se 
dédoublant en deux lignes obliques constituant le barrage transversal 
qui s'étendrait du lac Tchad à Saint-Louis ; puis il discute surtout la 
question de savoir si le point de bifurcation doit être placé àBamba, 
au sommet du coude du Niger, comme il l'a proposé dans son tracé 
(tracé du Touat) ou à Aghelachen, en plein Sahara, d'après le tracé du 
rapporteur de la Commission (tracé dos Hogghars). Il a oublié de dire 
ce que coûterait la réalisation d'un semblable projet. 

Voici encore une brochure du P. Brucker: Positions géographiques 
déterminées par deux missionnaires jésuites dans le Turkestan 
oriental et la Dzoungarie en 1756 (N° 22). L'auteur y commente deux 
lettres inédites des PP. Amiot et Gaubel, d'après lesquelles deux 
jésuites portugais, les PP. d'Aroch» et d'Espinha qui sont entrés dans 
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le pays dont il est question en 1756, à la suite de Tarmée de Khien- 
Long, en ont dressé une carie inédite et opéré dix-huit déterminations 
astronomiques, dont l'exactitude peut- être facilement reconnue si on 
veut les comparer aux données transcrites dans les publications 
modernes. 

Puis, c'est une brochure de M* le D' Harmand, membre correspon- 
dant de la Société de Lille, sur les grands mammifères de VIndo 
cAzVie(N*2r>). L'auteur nous fait connaître ce pays par l'un de ses côtés 
les plus curieux, et il y parle des mammifères , non pas au point de 
vue de la science pur.^, mais pour nous montrer quelle large place ils 
tiennent dans la vie des indigènes. 

Enfin, nous mentionnerons, quoi qu'elle soit connue d'un grand 
nombre de nos membres, la brochure do notre ancien secrétaire, 
M. le D' Lacroix: Projet d'exploration de F Afrique centrale par 
l' Quelle (N**41), leproduction de la communication qu'il a faite en 1880 
à la Société de Géographie de Lille, et qui a été insérée dans les Bulle- 
tins de l'Union Géographique du Nord, de laquelle notre association 
faisait alors partie. On sait qu'en ce moment M. Lacroix est à Aden et 
sollicite d'honneur d'accompagner M. de Brazza. Plusieurs sociétés de 
géographie ont contesté Texaclitude de s^s prévisions , il veut leur 
montrer qu'il a raison ; il veut être « l'explorateur > de la Société de 
Lille, M. Lacroix est maintenant plus qu'un amoureux de la géogra- 
phie ; il en a été poui' lui de cette science comme pour d'autres de la 
musique : la première audition est une étude, les suivantes une bon- 
heur, puis une passion. 

A. Renodard. 



— 380 — 



AVIS DIVERS. 



I. — La Société ne prend sous sa responsabilité aucune des opinions 
émises par les auteurs des articles insérés dans son bulletin. 

IL — Les demandes d*inscriptions , les renseignements et les récla- 
mations diverses, doivent être adressées à M. Paul Grepy, pré- 
sident, 28, rue des Jardins, ou à M. Goillot, secrétaire-général, 
12, rue de Bourgogne , ou à M. Boddry , secrétaire, 12 bis, façade 
de TEspIanade. 

III. — Les lettres concernant la partie financière doivent être 
adressées à M. Frobïont, trésorier, 77, rue de THôpital -Militaire. 

Les livras , brochures, ouvrages et cartes offerts à la Société doivent 
être adressés à M. Renouard , bibliothécaire , 46 , rue Alexandre- 
Leleux. 

Les lettres non affianchies sont refusées. 



Le Trésorier^ Le Secrétaire-Génial , 

A. FROMONT. E. GUILLOT. 
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SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 



DE LILLE. 



Situation de la Société aa 1*^' janvier 1883^^1 



BUREAU DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE LILLE 

( !•' JAHviBa 1883 ). 



• 



Prétidânt dThonneur Le Général Faidhbbbe , sénateur du Nord , grand chancelier de 

la Légion d*Honneur. 

Président Grbpy (Paul) , négociant , offlcier d'Académie 

Vic&'Préiidents BossiiT ^Henri), ancien président du Tribunal de Commerce 

deRoubaix. 

DÉiARDiN, avocat. 

Faucher , ingénienr-rlirectear des poudres ei salpêtres , 
conseiller municipal. 

Verly, directeur de VÉcho du Nord. 

S9crétair9-Genéral Guillot, agrégé de l'Université , professeur d*histoire et de 

géographie au Lycée. * 

* 

Secrétaires Boddry (Frécic^rle), juge-do-palx. 

DuFLOs, homme d? lettres. 

Van Henob, vice-président de la Commission historique du 
département. 



(l) L'abondance excessive des matières oblige le Comité , pour cette fois et par exception, 
à dédoubler le Bulletin du l^ trimestre (Janvier-Février Mars), qui comprendra ainsi deux 
parties. 
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Trésorier FROMOifr (Aagaste} , bomme de lettres. 

BibUotkécaire archiviste Rbnouard (Alfred) , filatoar, vice-consal d'Italie. 

CùmUé S études D*AuDiFFaBT (Le Marquis) , trésorier^payeur-géoéral da Nord. 

Bbrtoux , négociant. 

BouFFBT, secrétaire-général de ia Préfectare. 

BauNBL, inspecteor d'académie , directear de TEnseigiienieDl 
primaire. 

Ghon , avocat. 

Damien, maître de conférences à la Faculté des Sciences. 

Delamarrb , chef de bataillon an 43* de ligne. 

Delbssbrt, homme de lettres. 

Descamps (Ange), fllateur. 

DuBURGQ (Victor), négociant à Roabaix. 

GossELBT, professeur à la Faculté des Sciences. 

M ASQOBLBZ, ingénieur-directeur de Tlnstitnt Industriel du Nord . 

ScRivE ^Jules) , membre de la Chambre de Commerce. 

Tkluez , Juge au Tribunal civil. 

Warin , administrateur des Hospices. 



Dél^guéj Wannin , négociant à Armentièrcs. 

De CoussBiiAKBB, adjoint au Maire à Bailleni. 
Masurel (François), fllateur de laines à Tourcoing. 
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COMMISSIONS^ 



l'^ COMISSIOR DU LOCAL 

Chargée de Tinstallation da local destiné à la bibliothëqae et aux conrs de géographie. 



. Dbùrdim, président. 
Rbnouabo, rapporteur. 
Tblubz, membre titulaire. 

FAtiCRBR . Id. 

BOUDBY, id. 



MM. Dbsgamps f membre titulaire. 
Bbrtoux,. Id. 

Warin, Id* 

Trouhbt, membre adjoint. 



2^" COMMISSION DU BULLETIN ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 



MM. Fauchbr , président. 
Lagboix, rapporteur. 
Ybrlt, membre titulaire. 
Renouard, id. 

DCFLOSy id. 



. BouFPBT, membre titulaire. 
Dblbssbrt, id. 
Y1LLERVAL9 membre adioint. 
ARDonm DU Mazbt, id. 



r" COMMISSION DES PRIX ET RÉCOMPENSES 

Chargée de préparer les concours de géographie , de procéder à la correction des travinz 
00 copies, de dresser la liste des médailles et prix à décerner. 



DÉJARDiN , président. 
Van Hbndb, rapporteur. 
BossOT, membre titulaire. 
Faucher, id. 

Brunel, id. 



MM. TiLMANT, membre titulaire. 
Lacroix, ' id. 

Dembontngk , menbre adjoint. 

ROSMAN, id. 



A"" COMMISSION DES COURS ET CONFÉRENCES 

Chargée de rorganisation des cours de géographie et des rapports avec les conférenciers. 



MM. Fauchbr, président. 
Rbnouard , rapporteur. 
BossuT, membre titulaire. 
Yerly, id. 

Lacroix, id. 



MM. Damibn, membre titulaire. 

BOUFPBT. id. 

Sgrivb. id 

Trouhet, membre adjoint. 



(1) D'importantes modifications se sont produites pendant Tannée 1882 dans la composition 
des Commissions : noms donnons la liste exacte de ces Commissions au l*** mars 1888. 
Le Président et le Secrétaire général font de droit partie de toutes les Commissions. 
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S"" COMMISSION DE L EXAMEN DES OUVRAGES , CARTES ET APPAREILS 

Chargée de donner son avis sur les ouvrages ou les appareils de toute nature 

soumis à soo approbation . 



MM. Masquelbz, président. 
Y.VN Uende, rapporteur. 
GossBLBT, membre titulaire. 
Damien. id. 



MM. Trouhbt, membre adjoint. 
Barrois (Charles), id. 
Général Gaums, td. 

Ebgkmann (Alex.), i. 



fi'' COMMISSION DES FINANCES 

Chargée de vérifier les comptes du trésorier et de dresser le budget annuel. 



MM. BossuT, président. 

Rbnouaro , rapporteur. 
DuPLOs, membre titulaire. 
Van Hbnde, id. 
Dblessbbt, id. 



MM. D'AuDiFFRET, membre titalalre. 
Warin, id. 

Descamps. id. 

ScRivB, id. 



r COMMISSION DES FÊTES ET DU CÉRÉMONIAL 



MM. Renouard, président. 
DuPLOS , rapporteur. 
Fromont, membre titulaire. 
Warin, id. 

Descamps (Ange) id. 



MM. P. Colas Ûls, membre adjoint. 
Hellut, id. 

YiLLERVAL , id. 

Trouhet. id. 



8"" COMMISSION DES EXCURSIONS ET VOYAGES 

Chargée de préparer l'itinéraires des excursions et d'organiser des voyages 

en dehors de la région. 



iày. Dbjardin, président. 
L%CROix, rapporteur. 
GossBLET* membre titulaire. 
Delessert, id. 



MM. P. Colas fils, membre adjoint 

Baggio , id. 

* Fermaux, id. 

VlLLBRVAL, id. 

Laroche (Jules) id. 
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MEMBRES D'HONNEUR. 



HM. Le IF Batol , médecin de 4^ dasse de la marine exploratear do Soudan et da 
Foata-DJalion. 

Le IK Broge, anden ministre de la marine de Suède-Norwège. 

FoNoni, inspectear général de renseignement secondaire , ancien président de 
rUnion Géographique du Nord. 

Le IK HiiBif 4N0 , vice-président de la Société de Géographie commerciale de Paris, 
conanl de France , à Bangkok. 

Savorgnan de BauzA , lieolenant de vaisseaa , exploratear de TOgooné et du 
Congo. 

SuÉRus, professenr d*bi8toire et de géographie an collège Rollin, premier secrétaire- 
général de la Société de Géographie de lille. 

WiBNBR, viceH»nsul de France, à Gaayaquil, exploratear de l*Amuone. 



MEMBRES FONDATEURS., 



MM. Le Marqols D'Audiffret , trésorier^payear^énéral da Nord. 
Baratte , aide^commissaire de la marine , à Toalon. 
BoasoT (Henri), vice-président de la Société de Géographie. 
Grept (l>aal), président de la Sodété de Géographie. 
Dassonville-Lbroux , membre de la Sodété de Géographie. 



MEMBRES CORRESPONDANTS. 



MM. DuLOUP (Georges), pobliciste. 

Le p. des CiiBSNAis, missionnaire en Nigritie. 

Le Baron de Hoben , ronsai de la répablique Argentine, à Alger. 

Lacroix (Adbémar), chirurgien de la marine. 

Lbpbrs (Aaguste), à Panama. 

Martin (Georges), aide-médecin de la marine (actuellement à la Nouvelle-Calédonie). 

Mbtbr, anden consul de France, à Tananarive. 
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LISTE DES NOUVEAUX MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 



(Décembre 1882. — Mars 1883), 



K"«M- MM. 

cription. , 

689. Bernard (Bbnri) , président honoraire de la chambre de commerce, roe de 

Courtrai, Lille. 

728. BoiDiff (Georges), 26, rue Boucber-de-Perlbes. 
734. BoMPARD, négociant en métaux, me Nationale. 
724 . BoccHABRT (l'abbé), professeur an collège St-Joseph. 

729. BouRGAiN (Mn«), au collège Fénélon, rue de THôpital-Militaire. 

687. Boulanger, professeur de piano, rue Jacquemars-Giélée. 
680. Bruggbmann, pianiste. 
694. Cabt, fabricant d*huile, rue de Flandre, Paris. 

690. Casse (Jean), manofactufier, rue de Bouvines, FiTcs-Lille. 

699. Collette (Paul), étudiant. en droit, à Seclin. 
684. CoRTTL, 46, ruedTpres, à Bailleul. 
745. Grepin (Henri), sous-inspecteur des postes, 7, rue André, Lille. 
701. Grrpt (Alfred), négociant, boulevard Vauban. ^ 

704. Debièvre (E.), fllateur , à Fives-Lille. f 
733. Degubuseh (René), courtier en sucre, rue Nationale, 463, Lille. '^ 
706. Descamps (A.). 

679. Devaux, sous-lieutenant au 43^ de ligne. 

697. Dlih>nt (Mlle), institutrice, ^5, rue Colbert. 

749. Faiteb (Henri, fabricant de céruse, 88, rue des Postes. 

713. Florin-Defrennbs (Acbilie), propriétaire, rue d*Anjou. 

694. Gbnnbvol«e, notaire, rue de l'Hôpital-Militaire. 1 

710. Hanse (Alexandre), rentier, 25, rueSt-Nicolas. 

688. Houvenaghel (G.), distillateur, à Saloraé(Nord). 
686. D'Hrspbl (le Comte Edmond), à Haubourdin. 

709. Hilst (Edouard), brûleur de cafés, 404, grande rue de la Madeleine. 

700. Lammens (Edmond), rue Nationale, Lille. 
744 . Laurent (Julien), négociant, roe à Fiens. 

705. Lefbbvre, instituteur, rue du Pontrdn-Lion-d*Or. 
686. Lbmoinnier (Raymond), quai de la Baase-Deûle. 
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708. Le Roi , insoectear commercial au chemin de fer du Nord . 
692. lORTRiom (Auguste), imprimeur, 24, rue de La Marmora. 
698. LoRTHioiR (Léon), comptable, 6, rue Hoche. 

682. Maroquin, négociant en charbons, 46, quai de la Basse-Deûle. 
722. Masdrkl (Albert), rue du Pays, Roubaix. 

677. Marx (Bernard), fondé de pouvoir du Crédit Lyonnais. 

747. Merlin, ooionel d'artillerie à l'arsenal des postes. 
730. Db Monugny (Mme Elisabeth), à Nice. 

726. Nicole, architecte, à Hanbourdin. 

744. Parst (Achille), étudiant, 28, rue Jean-sans-Peur. 

703. PœaoN, ingénieur du chemin de fer du Nord. 

734 . PussoN (Bagène), de l'Union linière du Nord, 7, rue la Louvière-St-Mauiica 

698. Prévost (François), employé de commerce. 

727. Qdarrb-Rbyrourbon (M^^), 70, boulevard de la Liberté. 
736. Qcarré-Prévost, libraire, 64, Grando Place, Lille. 

678. Rbmy (Emile), négociant en fer. 

696. RossBL (Edouard) flls, 7-9, rue des Bouchers. 

720. RouzÉ (Lucien), 5, rue des Jardins. 

724. Sapin (Gustave), fliaieur de coton, rue Jacquemars-Giélée. 
732. SaplvTestelin, fliateur de coton, rue de Canteleu. 

748. SoNCK (Pierre), fabricant de toiles. 

707 . Stbvbrlynck (Gustave), 4 0; rue d'Es<iuermes . 
742. Taquet (Henri), percepteur. 

683. De Yalroter, vice-président du tribunal civil. ^ 

708. Van Butselb, courtier. 

725. Yan db Wallb (Benri), propriétaire, i Haxebronrk. 
695. Yanduigq (Alphonse), 37, rue Nationale. 

723. Yerspibren. l)oulevard de Paris, Roubaix. 

744 . Watmel (Camille), distillateur, à Haubourdin . 
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CONFÉRENCES 

(in extenso). 



lift qaentloa da Oonc»* 

Conférenoe faite devant la Société de Géographie de Lille, 

Par M, P. SAY0R6NAN DE BRÂZZA , 

Lieutenant de Vaisseau , explorateur de i'Ogooué et du Congo (1) » 
Membre d'honneur de la Société de-Gtéograpliie. 

{2!^ Octobre 1882.) 



En 1878 , la Société de Géographie de Paris accueillait avec laveur 
un jeune ofiScier de la Marine française , M. Savorgnan de Brazza » 
qui venait , par une exploration aussi fructueuse que hardie , de se 
faire un nom dans lajcience géographique. Quatre ans plus tard , elle 
recevait dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne , au miUeu d*un 
enthousiasme indescriptible, Texplorateur éminent qui venait d'asseoir 
d*uno manière solide et durable Tinfluence Française au Congo. Loin 
de Tenir chercher une récompense que lui méritaient son énergie et 
ses succès , il ne songeait qu*à faire appel au pays , au Gouvernement, 
à la nation Française tout entière pour achever une œuvre qu*il lui 
était désormais impossible de continuer seul. Il s'adressait aux 
Ministres, aux Chambres, aux diverses sociétés savantes , à tous ceux 
qu'inquiète à juste titre le développement de notre puissance colo- 
niale , à la presse enfin qui ne lui a pas marchandé son concours. 

La ratification du traité qu'il signa avec le roi Makoko lui apparais- 
sait non-seulement comme la consécration des faits accomplis , mais 
encore comme le prélude d'une expédition nouveUe destinée à mono- 
poliser pour la iF'rance le commerce de ces importantes contrées « Dans 



(1) Cet article a été composé d*après les docaments officiels que M. Savoignan de 
Brazza a bien voulu transmettre à la Société de Géographie de UUe. 



DE BRAZZA 



THE Nlvv V ,i;k 
PUBLIC UBi.AKV 



ASTOR, LENOX 4ND 

TILUEN FOU^C^Tl jn8 



nné lettre adressée le 26 août à Y Économiste français (1), il résumait 
avec une précision frappante ce que nous appelons aujourd'hui la 
Question du Congo. Depuis cette époque , Tappel qu'il a fait à tous les 
vrais patriotes a été entendu. L'opinion publique s'est hautement pro^ 
noncée en sa faveur ; les sociétés de Géographie et la presse ont fait 
connaître M. de Brazza et son œuvre ; le Parlement enfin a voté d'un 
accord unanime les fonds nécessaires à une expédition nouvelle , plus 
grande et plus sérieuse encore , et a prouvé , en mettant M. de Brazza 
à sa tête, qu'il sanctionnait tous ses actes et qu'il voulait enfin renoncer 
à cette coupable indifférence qui a été si longtenps l'apanage de la 
France dans lès questions coloniales. 

Le 22 octobre ,ia Société de Géographie de Lille était en fête : elle 
avait l'honneur de recevoir M. de Brazza qui, malgré ses occupations 
et ses fatigues , malgré les soins assidus dont il devait entourer son 
œuvre pour en issurer la réussite, avait consenti à venir passer 
quelques heures dans notre ville pour gagner le public Lillois à sa 
cause. 

L^aissant de côté le récit de ses voyages, M. de Brazza exposait à ses 
très nombreux auditeurs les résultats commerciaux obtenus par lui ; 
la politique de douceur et de conciliation à laquelle il est toujours resté 
fidèle , enfin le rôle de ses dévoués collaborateurs. Le 3 décembre , 
M. Guillot, secrétaire-général, dans une conférence qui obtint un 
très vif succès , exposait les voyages de l'éminent explorateur , com- 
plétant ainsi les renseignements qu'il avait déjà donnés lui-même. Ces 
deux conférences, jointes aux rapports et documents officiels que 
M. de Brazza a bien voulu transmettre à la Société, permettent 
d'embrasser dans son ensemble et de suivre dans son développement 
l'importante Question du Congo. 

I. 

ORIGINBS DE LA QUESTION DU GONGO. 

Pour en saisir les origines , il importe de remonter jusqu'à l'occu- 
pation du Gabon , cotte colonie qui figura longtemps parmi nos plus 
mauvaises et nos plus délaissées , et vers laqueUe les explorations 



(1) Voir cette lettre aux pièces justificatives. 



rôcentes et les conqaôtes pacifiques de M« de Brazza ont 

rattention générale. 

Vers le milieu du xviif siècle , les Portugais , attirés par Tespoir 
de découvrir des mines d*or, s'établirent au milieu de TEstuaire du 
Oabon , dans Tile du Gonquet , qu'ils abandonnèrent ensuite , et où 
deux petits canons, laissés par eux, attestèrent longtemps leur 
passage. 

Pendant la traite , ils venaient au Gabon chercher les esclaves qui , 
bénis solennellement par Tévêque de Loanda , étaient ensuite exp^ 
diés en Amérique. Lorsque le Congrès de Vienne , les traités de 1830 
et de 1834 eurent condamné cet odieux trafic, la France entreprit d'en 
surveiller et d'en poursuivre l'abolition. Des négociations engagées, 
dès 1841 , par le commandant Bouet-Wiilaumez avec les Oabonnais , 
aboutirent l'année suivante à la prise de possession par le capitaine de 
Montleon de l'Estuaire du Gabon. On y fonda un étaPUssoment que la 
paresse des indigènes et l'incapacité des Européens à cultiver le sol , 
empêchèrent de devenir agricole, mais qui fut une position stratégique 
de premier ordre , destinée à surveiller les négriers et à protéger les 
malheureux Africains. 

Le fort d'Aumale, élevé en 1848, fut transporté plus au sud et devint 
notre comptoir de Libreville qui commande une des meilleures rades 
de toute l'Afrique occidentale aux bouches de deux cours d'eau navi- 
gables le Como que remontent nos canonnières et le Rhomboe qui 
pourrait devenir une grande artère commerciale si des bas fonds 
n'encombraient son embouchure. 

A Libreville, une jetée forme un petit port, éclairé par un phare : on 
y a établi des ateliers de charpentage, un parc à charbon, des 
magasins pour les vivres et le matériel. Deux grands bâtiments en 
pierre s'y remarquent, le Gouvernement et l'Hôpital. Des sœurs 
soignent et instruisent les jeunes filles et des Pères de la mission 
apprennent à lire et à écrire à environ trois cents jeunes gens. 

De la France dépendent encore le village de Louis et celui de Denis 
dont le roi notre allié mourut en 1876. 

Le climat humide et débilitant, uniforme plutôt qu'excessif, mais 
fatigant par son uniformité même, a valu à notre colonie africaine 
une détestable réputation. Deux saisons s'y produisent, celle de la 
sécheresse de mai à septembre,celle des pluies de septembre à mai; les 
fièvres y sont terribles pour les Européens et les maladies de foie 
fréquentes. 
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' Plttsau sud, près du cap Lopez vient aboutir up grand fleuve rOgôoué« 
dont les explorations accomplies depuis vingt ans nous ont révélé le 
cours en même temps qu'elles démontraient l'impossibilité de l'utiliser 
comme route commerciale. 

En 1866, Walker envoyé par la société de géographie de Londres 
étudia le cours inférieur du fleuve et parvint dans un deuxième voyage 
jusqu'à Lopé. 

Le lieutenant de vaisseau Aymès ne put dépasser les derniers établis- 
sements européens, et dans une première expédition (1874), le marquis 
de Compiègne et Alfred Marche remontant le fleuve furent bientôt 
arrêtés par les rapides et Thostilité des indigènes. 

C'est alors que s'accomplissent les deux grands voyages de M. Savor- 
gnan de Brazza. 

La première expédition (1875-1878) iut organisée par M. le Ministre 
de la Marine; il s'agissait de remonter rOgôoué,d'étudier son conrs, les- 
populations qui habitent ses rives, les ressurces que présente sa vallée, 
la possibilité d'en faire une grande voie commerciale pour pénétrer dans 
l'Afrique centrale. 

M. de Brazza enseigne de vaisseau et chef de la mission avait avec 
lui le D^ Noël Ballay aide-médecin de marine c^ le naturaliste Alfred 
Marche. 

Partie de Bordeaux au mois d'août 1875, l'expédition toucha à Saint- 
Louis et arrivait en octobre au Gabon ou l'on s'occupa d'engager des 
négociations avec les chefs des tribas pour obtenir le passage et de 
compléter les préparatifs en achetant de nouvelles marchandises. 

Marche , qui était parti le premier, explora d'abord les bouches de 
l'Ogdoué depuis la baie de Nazareth jusqu'au sommet du Delta, et se 
détourna un moment vers le lac Âsingo pour y chercher des arbres et 
y construire des canaux. 

A Sam Quita il fut rejoint par de Brazza : tous deux eurent la visite 
de Ndingué chef indigène tout fier d'une tunique galonnée qui avait 
appartenu à un ancien employé du gaz. Un premier danger se présenta : 
le manque de porteurs. Pour prévenir la fuite de ceux que l'on avait 
enrôlés, il fallut tenir un long palabre et après des discussions intermi- 
nables, la plupart consentirent à rester. 

On atteignit ainsi Lopé , où Marche avait déjà séjourné en 1874 ; un 
ancien marmiton, Boia gouvernait alors les tribus du pays et reçut les 
explorateurs. Un européen qui avait parcouru le Haut-Fleuve appro- 
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chait : c'était le û' Lenz qui, envoyé par la société africaine aUemande, 
venait de courir les plus grands dangers. Marche accomplit de Liopé 
une excursion dans les villages des Okandas ou quoique bien reçu, il 
eut beaucoup à souffrir de la curiosité et de l'indiscrétion de ces tribus 
qui voulaient sans cesse le voir manger, dormir et changer de linge. 

L'expédition continua à remonter l'Ogôoué ; elle franchit les rapides 
de Boûé en remorquant péniblement les pirogues, et, après un premier 
combat près des villages des Osseybas atteignit Ivindo où Marche et 
Compiègne avaient dû s'arrêter en 1875.Les habitants en armes étaient 
venus sur la rive : on eut beaucoup de peine à négocier et après des 
difficultés sans nombre on entrait à Doumé où les indigènes affolés 
prirent Marche pour le D' Lenz sans oser le regarder en face. Après 
un assez long séjour chez les Adoumas, Marche en proie aux fièvres 
périodiques et désespérant de pouvoir continuer le voyage se sépara à 
'regret de la mission et revint à la côte. De Brazza et Ballay conti- 
nuèrent seuls les découvertes. 

Parti de Doumé en Avril 1877, De Brazza atteignait en juillet les 
chutes de Poubara ; là l'Ogooué se divisait en deux branches étroites 
at peu abondantes dont la faiblesse révêlait le voisinage des sources. 
La première question était donc résolue : l'Ogooué , encombré de 
rapides et venant d'un point situé relativement fort près de la côte , 
ne pouvait devenir une grande voie commerciale. 

Malgré des difficultés croissantes que provoquaient la défection des 
porteurs , malgré l'absence de chaussures qui força les deux explora- 
teurs à marcher pieds nus pendant sept mois , De Brazza prit la route 
de terre. Après 'une marche pénible dans une région terrorisée par la 
traite des esclaves , il découvrait une rivière large de 140 mètres , 
TAIima , qui se rendait , disaient les indigènes , dans un grand fleuve 
d'où vient la poudre (1). Pour résoudre cette importante question , il 
s'embarqua dans l'intention de la descendre jusqu'au fleuve , mais ses 
rives étaient habitées par des tribus hostiles et pillardes , les Apfou- 
rous , qui , le premier moment de terreur passé , se préparèrent à une 
énergique résistance. De Brazza pouvait forcer le passage : fidèle à 
ses principes pacifiques qui devaient plus tard lui concilier l'esprit des 
noirs du Congo, sans le faire accuser de faiblesse, il préféra s'éloigner 



(1) Le Congo ou fleuve livingstone. 
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T6rs le nord après avoir simplement repoussé une attaque de ses 
ennemis. En juiUet 1878 , il traversait le Lebaï Ngouco , dont les eaux 
étaient basses , il découvrait la Licona qui , large de 100 mètres non 
loin de ses sources , coulait à la latitude de TÉquateur. Enfin , le 
11 août 1878 , il arrivait au point extrême atteint par les Européens 
dans ces parages , à Okanga. 

Épuisé par ce pénible voyage , tourmenté par les plaies dont ses 
jambes étaient couvertes , De Brazza prit le chemin de retour, après 
avoir exactement rempli d'ailleurs la mission dont il était chargé. Il 
retrouva sur TOgooué le D*" Ballay, qu'il avait détaché avec les ma- 
lades ; tous deux descendirent le fleuve et trouvèrent à Lopé des caisses 
de vivres envoyées par la Société de Géographie de Paris. De Brazza 
gagna le Gabon et revint en Europe. A Lisbonne , il fut présenté au 
roi de Portugal et , peu de temps après , il exposait à la Société de 
Géographie de Paris les résultats de cette première mission. 

Ainsi rOgooué avait été remonté dans presque tous son cours : ce 
n'était qu'une voie conmierciale secondaire , mais un dos de terrain 
facile à frâhchir le séparait de rivières , navigables dès leur source , 
drobablement ti'ibutaires du Congo , et que pouvaient sillonner des 
bateaux à vapeur. 

n. 

LB SBCOND VOYAGE DE M. DE Bl^AZZA. 
(4879-48S2). 

Nous laissons maintenant la parole à M. de Brazza lui-même qui , 
dans ses rapports adressés aux Ministres et aux Sociétés savantes et 
cbnfiés à notre président , M. Paul Crepy, a retracé le récit de son 
second voyage et exposé avec une précision merveilleuse et per- 
suasive les résulats de son œuvre : 

« Avant de rendre compte de ma dernière mission dans les bassins 
de rOgooué et du Congo, je dois rappeler sommairement les résultats 
des travaux accomplis dans ces régions , de 1875-1879. 

» Tandis que Stanley, traversant l'Afrique de l'Est à l'Ouest , recon- 
naissait le cours du Congo , je découvris entre le Gabon et le grand 
fleuve , la voie directe de l'Ogooué et de FAlima. Plus au Sud , les 
Portugais rêvaient de mettre leurs établissements d'Angola en commu- 
nication avec le Congo , par la voie du Kouanza , la route de Malangé 
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à Cassangé et la yallée du Couaugo , affluent du Congo Brito Cappello 
et Ivens étaient sur cette route. 

» Le but de toutes ces tentatives est facile à saisir. L* Afrique équa- 
tonale apparaissait en effet sous son véritable aspect, qui nous montre 
un immense plateau, dont les richesses considérables peuvent être 
facilement drainées en suivant trois directions priacipal^ : 

» A l'Est , par les grands lacs et le Nil ; t 

» Au Sud , par la Vallée de Zambèse ; 

» A rOuest , par le Congo. 

» Malheureusement , le plateau africain central , drainé tout entier 
par le Congo , loin de s mcliner en pente douce vers la Côte , en est 
séparé par une série de terrasses ou étages parallèles , que ce fleuve 
doit traverser en cascades, chutes et rapides, Ainsi, de Ntamo à 
500 kilom. de la côte , à Yivi à 200 kilom. de l'embouchure du Congo , 
ce fleuve présente 32 chutes ou cataractes , obstacles infranchissables, 

» Ces obstacles ne découragèrent pas Stanley, dont le plan exces- 
sivement simple , n'exigeait que des millions. Stanley les trouva et 
repartit en 1879. Abordant de face la difficulté, il allait ouvrir à 
travers ravins et montagnes , sans chercher à les tourner,, une route 
parallèle au Congo; en profitant des espaces libres. entre les rapides 
pour y lancer ses vapeurs. 

» Si 9 par sa longueur, la route des Portugais entre Angola et le 
Congo ne nous insph'ait aucune crainte et concurrence sérieuse , en 
était-il de môme du projet de Stanley? Devions-nous assister, les 
bras croisés, à la lutte de Tintrépide explorateur contre les obstacles 
delà nature, et peut-ôti'e à son triomphe qui assurerait, à notre 
détriment , la prépondérance des intérêts dont il était lo représentant. 

» A l'énergie de Stanley nous avons opposé notre persévérance et 
notre célérité. Comprenant Timportance de la voie directe et relati- 
vement facile de TOgooué et de l'Alima , que trois ans de séjour dans 
le pays nous avaient ouverte ; comprenant la nécessité de sauvegarder 
et d'étendre notre influence dans ces contrées, le Ministère des 
Affaires Étrangères mit à ma disposition une sonmie de dix mille 
francs , et ultérieurement , M. le Ministre de l'Instruction publique 
voulut bien me charger de continuer avec le D' Ballay l'œuvre que , 
*- envoyé en mission dans ces contrées par M. le Ministre de la 
Marine , — j'avais commencée en 1875. 

C'est ainsi qu'après une première campagne de trois ans , je quittai 
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FEuropele 27 décembre 1879. Cette fois je partis du jour au lendemain 
et seul , car il fallait avant tout assurer à la Fçance une priorité de 
droits et d'occupation sur le point le plus rapproché de TAtlantique , 
où le Congo intérieur commence à être navigable, il fallait sauve- 
garder, sans retard, notre avenir dans cette contrée qui, rendue 
importante par les dernières découvertes , devenait l'objectif de toutes 
les nations. 

» Le D' Ballay , chargé de terminer nos préparatifs d'exploration , 
devait venir me rejoindre, en amenant les vapeurs démontables, 
destinés à naviguer sur TAlima et le Congo. En attendant , mis par le 
Ministère de la Marine , à la disposition du Comité Français de l'As- 
sociation africaine , et avec son concours , j'allais remplir les instruc- 
tions du Comité , consistant à choisir l'emplacement de deux stations 
hospit^ières et scientifiques et à y apposter 2 Européens. 

» L'une de ces stations, établie sur le Haut-Ogôoué, devait servir de 
point de départ pour nous ouvrir la voie du Congo, l'autre, sur le 
Congo même, devait servir de base d'opération et de point d'appui à 
l'action humanitaire et civilisatrice que la France était en droit 
d'exercer dans ce pays , situé à portée de notre colonie française du 
Gabon. 

» Cette mission, qui ne devait durer que huit mois,se prolongea deux 
ans et demi, pour une cause indépendante de ma volonté : le retard 
dans l'arrivée du chef des stations. Je dus, en conséquence, non- 
seulement constituer plus complètement la première station, celle du 
Haut Ogôoué, mais encore , ayant la responsabilité des hommes que 
j'avais établis sur les emplacements choisis, conserver pendant dix- 
huit mois la direction de cette première station, et pendant quinze 
mois, prendre soin des hommes établis sur le Congo. 

» Comme chef provisoire des stations, je crus rigoureusement de 
mon devoir de préparer les moyens d'action pour l'expédition qui, 
sous les auspices du gouvernement, devait s'organiser en Europe 
après mon départ. 

» Je n'avais pas le droit de mettre à charge du Comité le surcroît de 
dépense occasionné par l'entretien des stations pendant dix-huit mois, 
puisque je n'avais pas mission de les diriger, je ne pouvais, non plus, 
mettre à charge du Ministère de l'Instruction publique, les dépenses 
relatives à la mission, dont ce ministère m'avait chargé après mon 
départ, puisque j'ignorais la solution donnée aux démarches entre- 
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prises et ne disposais pas des fonds attribués à Texpédition projetée ; 
mais il s'agissait d'intérêts considérables auxquels me liait une respon- 
sabilité dont je ne pouvais m*affranchir, je n*hésitai donc pas à 
accepter personnellement la lourde charge de la situation. 

» Après avoir organisé les moyens de transports directs entre la 
station future et les établissements de la côte, en amenant les peu 
plades riveraines à renoncer aux monopoles de la navigation qu'Us 
s'appropriaient sur certaines parties du fleuve, je fondai, six mois 
après mon départ, près de Nghimi, dans le pays des Oiîdoumbo et des 
Aoumbo, notre station du Haut Ogôoué appelée aujourd'hui Franceviile. 

> Située près du confluent de rOgôoué et de la rivière Passa, dans 
un pays salubre, fertile, habité par une population pacifique et dévouée 
à nos intérêts, notre station se trouve ici en communication directe 
avec le Gabon, dont 815 kUomètres la séparent, elle est à 120 kilo- 
mètres du point où l'Âlima, affluent du Congo, commence à être 
navigable. 

> Croyant que je serais suivi de près par le matériel et le chef de 
la première station, j'envoyai' pour le chercher, l'élève mécanicien 
Michaud, à la tête de 740 indigènes Âdouma et ^Okanda, montés sur 
les quarante-quatre pirogues que j'avais acquises à la station. Pour la 
première fois les indigènes du Haut-Ogôoué,' brisant des monopoles 
séculaires, arrivaient jusqu'à la côte. Par ce seul fait le cours supé- 
rieur du fleuve se trouvait désormais ouvert au commerce européen. 

> Au commencement de juillet, confiant notre station à la direction 
du quartier-maître Noguez, je partis pour Ntamo sur le Congo. Sur cet 
itinéraire d'environ 500kilomètres, en pays inconnujusqu'alors, notre 
bonne réputation, acquise depuis 1876 dans le Haut-Ogôoué, nous 
valut partout un excellent accueil des populations Batéké, Acbicouya, 
Aboma, etc. 

» Avant même d'arriver à Ngampey, je reçus la visite d'un chef 
envoyé par le roi Makoko, pour me servir de guide dans ses Etats, 
qui s'étendent sur la rive droite du Congo, jusqu'à Ntamo. 

On se rappelle sans doute que Stanley avait descendu le Congo, ne 
laissant d'autre souvenir de son passage, que celui de trente-deux 
combats qu'il avait livrés. Moi-même, subissant le contre-coup des 
hostilités qu'il avait semées, lors de ma première tentative pour 
descendre l'Alima en 1878, j'avais dûs me battre contre les Apfourons 
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qui sont les maîtres de la navigation du Congo, de TAlima, de la 
Licona et de Tlkélemba, entre Ntamo et le pays des Mangala. 

» Je n'oubliai pas que le premier voyage dans le Congo intérieur, après 
celui de Stanley, ne pouvait être qu un voyage de pacification, et je 
n'étais pas très rassuré sur la manière dont seraient accueillies les 
propositions de paix que j'allais faire aux Oubaudji, dans le but 
d'assurer la tranquillité de notre future station du Congo, ainsi que la 
navigation du fieuve et de ses affiuents. 

» Mais, mes dispositions conciliantes une fois connues, je recueillis 
ici le bénéficr des procédés pacifiques que j'avais toujours employés, 
et ma situation fut d'autant plus facile que Stanley avait semé la 
terreur parmi ces populations. 

» Makoko me reçut avec cordialité et lors de notre première entrevue 
m'adressa les paroles suivantes : 

« Makoko est heureux de recevoir le fils du grand cher blanc de 
^ l'Occident, dont les actes sont ceux d'un homme sage. Il le reçoit et 
» il veut que lorsqu'il quittera ses Etats, il puisse dire à ceux qui l'ont 
» envoyé que Makoko sait bien bien recevoir les blancs qui viennent 
» chez lui non en guerriers, mais en hommes de paix. » 

» Non-seulement le roi Makoko fut le premier à rechercher notre 
amitié, mais encore il appuya de toute son influence nos négociations 
avec les Oubandji. 

» Le 10 septembre 1880, Makoko demandait à notre pavillon une 
protection contre les hostilités qui pouvaient de nouveau surgir entre 
les Indigènes et les Européens dont on annonçait la prochaine appa- 
rition ; il signait un traité dont la copie est jointe à ce rapport (1) , et 
aux termes duquel il plaçait ses Etats sous la protection de la France 
et nous concédait un territoire à notre choix pour l'établissement d'un 
village qui ouvrirait aux blancs français uae nouvelle route d'accès 
dans la contrée. 

» Le terrain concédé est délimité par les rivières Impila et Djoué ; 
il s'étend sur toute la rive droite du lac nommé par les Indigènes 
Ncouna (Ntamo), sur un espace de 10 milles, le long du Congo immé- 
diatement en amont de la dernière cataracte ; c'est le point commer- 
cialement stratégique autour duquel s'agite la question du Congo. 



(1) Voir ce traité aux pièces justificatives. 
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» En effet, c*est seulement entre ces limites que peuvent déboucher 
les grandes voies de communication à établir, par la suite, sur la rive 
droite, pour relier l'Atlantique au Congo intérieur navigable. 

> Ce traité mérite toute notre attention parce que, rcUifié dès à 
présent, il tranche cette question à l'avantage de la France. Sans 
entrer ici dans les détails que j'ai déjà résumés dans un autre rapport 
ci-joint, permettez-moi, de vous relater, aussi brièvement que 
possible, les faits qui ont provoqué la conclusion du traité, l'histo- 
rique de notre occupation, et d'indiquer les avaLtages qui en résultent 
pour notre avenir. 

> Le récit de ses nombreux combats avait précédé Stanley, dans sa 
descente du Congo en 1877. Les tribus qui ne se sentaient pas assez 
fortes pour résister, s'écartaient de son passage, les peuplades 
puissantes engageaient la lutte. De là, les trois principaux combats : 
celui de TArrouhimi, des Mangala, et enfin celui qui eut lieu en aval de 
l'embouchure du Couango, en face de la résidence de Makoko. Depuis 
ce combat qui fut le dernier, le vide s'était formé autour du voyageur. 
Même à Ncouna, centre populeux, où il dut s'arrêter pour avoir des 
vivres, avant de s'engager dans les rapides, Stanley ne put s'en pro 
curer que grâce à Itsi, seul chef avec lequel Jl eut des relations et 
dont le village était situé sur la rive gauche, immédiatement en amont 
du premier rapide. 

» Ce chef avait supplanté son père contre le gré de Makoko ; il se 
trouvait, pour cette raison, en lyiauvais termes avec son suzerain et 
fut le seul qui s'écarta de la ligne de conduite tracée. 

> Le calme s'était peu à peu rétabli dans la contrée, néanmoins les 
indigènes jetaient encore des regards méfiants vers le Bas Congo. 

» Sur ces entrefaites ils avaient appris que d'autres blancs, les 
Fallâs fc'est ainsi qu'ils désignaient les Français) établis sur le haut 
Ogôopé avaient ouvert, aux peuplades voisines, des communications 
avec la côte, d'où il résultait pour la contrée une source de prospérité 
et de commerce. De là leur désir de gagner l'amitié de ces blancs et 
de rechercher leur protection contre ceux du Congo, dont le retour 
était annoncé comme une menace. 

» La dynastie du Makoko est fort ancienne et son nom était connu 
à la côte au XV* siècle. En effet Bartholomeo, Diaz et Ça da Mosto le 
citent comme un des plus grands potentats de l'Afi'ique équatoriale de 
l'Ouest. 
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> Bien que les cartes du XVP siècle qui mentionnent le royaume de 
Makoko lui assignent une position géographique passablement exacte, 
Stanley Tavait traversé sans avoir connaissance de cette dynastie qui 
l'intriguait vivement. 

> Les chefs qui occupent les deux rives de Ncouna (Ntamo, Stanley- 
Pool, Brazzaville), espèce de lac formé par le Congo en amont des 
dernières cataractes, sont tous feudataii'es de Makoko et reçoivent de 
lui, à chaque succession, leur investiture, qui implique la prérogative 
de s'asseoir sur une peau de tigre, et dont lo signe distinctif est un 
collier en cuivre. 

> Quoique diminuée par suite des investitures octroyées aux 
membres de la famille royale et d'autres causes dynastiques, la 
puissance du Makoko actuel est encore assez grande ; son influence 
d'un caractère religieux, s'étend jusqu'à l'embouchure de l'Alimaj et 
même au-delà. 

» Si en face de l'ilôt , où Stanley livra son dernier combat, je parvins 
à conclure la paix avec les tribus les plus occidentales , qui sont les 
navigateurs par excellence du Congo , c'est à l'influencé de Makoko 
que je le dois. En effet- c'est par son intermédiaire, qu'en signe de 
paix et de protection, le pavillon français fut arboré par ces tribus 
dont nous avions bes(îin pour assurer , par l'Ogowé et l'Alima , nos 
communications avec le Congo , qui est appelé à cet endroit Niali- 
Makoko. 

» Lorsque j'annonçais que les blancs de l'Ogowé viendraient dans le 
Congo par PAlima, pour nouer dans l'avenir des relations commerciales 
qui amèneraient la prospérité et l'abondance , on accueillit cette nou- 
velle avec enthousiasme. 

» Makoko tenait beaucoup à ce qu'on établit près de sa résidence de 
Nduo , le nouveau village des blancs. Ce n'est pas sans regret qu'il 
accéda à ma demande de le fixer plus loin à Ncouna, lors même que 
je lui eusse expliqué la raison de mon choix qui était d'ouvrir sur ce 
point une route plus facile aux blancs Fallas. — « Ncouna (Ntamo) 

> m'appartient, dit-il , je te donne d'avance la partie que tu dési- 

> gneras, Ngaliémé donnera ma parole aux chefs qui tiennent la terre 
» en mon nom, et qui dépendront désormais de toi. > 

» C'est même à sa demande que je laissai en suite surie terrain 
concédé le sergent Malamine et deux hommes, à l'entretien desquels 
il s'offrit de faire pourvoir jusqu'à mon retour, car il savait que j'étais 
dénué de ressources. 



» En partant pour Ncouna nous nous quittâmes en fort bons termes, 
les cadeaux que je reçus de lui furent plus considérables que ceux 
qu'il obtint de moi. Je lui fis comprendre que le seul fait d'arborer 
notre pavillon , constituait pour lui une protection effective envers 
d'autres européens , et voulant lui donner acte des mesures qu'il avait 
prises en notre faveur touchant Ncouna , je lui remis un pavillon. 

» Le 3 octobre 1880, l'acte de prise de possession fut rédigé et signé 
à Ncouua. La décision de Makoko avait été signifiée aux indigènes par 
Ngaliémé qui se trouvait alors à Ncouna pour percevoir des rede- 
vances. 

» Tous les chefs établis sur le terrain concédé arborèrent le pavillon 

français et vinrent me rendre hommage pour confirmer la prise de 

ossession ; puis on enterra la guerre ; « En face du malencontreux 

ilôt où Stanley avait livré bataille aux Oubandjis, on fit un grand 
» trou ; puis chaque chef y déposa l'un une balle, l'autre une pierre à 
» feu ; un troisième y vida sa poire à poudre ; et lorsque mes hommes et 
» moi nous- y eûmes jeté des cartouches ,. on y planta le tronc 
» d'un arbre qui repousse très rapidement. Enfin la terre fut rejetée 

> sur le tout et un des chefs prononça ces paroles : Nous enterrons 

> la guerre si profondément que ni nous ni ngs enfants ne pourrons 
» la déterrer, et l'arbre qui poussera ici témoignera de l'alliance entre 
» les blancs et les noirs. 

m 

» Et nous aussi , ajoutai-je , nous enterrons la guerre. Puisse la 
» paix durer tant que l'arbre ne produira ni balles , ni cartouches, 

> ni poudre. » 

» Les chefs de la rive gauche apprenant que ceux de la rive droite 
avaient obtenu de moi non-seulement la pavillon français, mais qu'ils 
allaient jouir d'avantages par l'établissement futur d'européens dans 
leur contrée, m'envoyèrent une députation pour obtenir les mêmes 
faveurs. 

4c Nous sommes aussi bien que ceux de la rive droite vassaux de 

> Makoko, disaient-ils , et nous désirons ne pas rester à l'écart de la 
» prospérité que les Fallâs amèneront dans la contrée. > 

» Sur ma réponse que les français ne désiraient pas, pour le moment, 

fixer d« l'autre côté du fleuve , et prendre possession des deux 

rives, ils insistèrent auprès de Ngaliémé pour avoir au moins un 

pavillon en signe de protection, et réussirent à obtenir de lui que les 
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deux rives auraient la charge et la responsabilité des hommes que je 
laissai dans le pays. 

» J*acceptai ce compromis , mais connaissant la situation délicate 
d'Itsi Ngaliémé à l'égard de Makoko , je refusai de le voir et de lu 
donner un pavillon. Toutefois, sur l'instance du doyen des chefs, je 
laissai un pavillon de plus à condition qu'il le donnerait à Itsi sous sa 
propre responsablilité. 

> Les faits qui suivirent ont prouvé que ce traité avait été stipulé par 
les indigènes avec entière connaissance de leurs intérêts, et qu'ils Tout 
observé fidèlement. Le seul reproche qu'on pourrait leur faire, c'est 
d'avoir un peu péché par excès de zèle. 

> Trois mois après mon départ , deux missionnaires évangéliques , 
MM. Crudington et Bentley, suivant la même route que moi , mais à 
l'inverse , arrivèrent à Ncouna , où , surpris de voir flotter notre 
pavillon ils demandèrent avee instance aux indigènes , s'il com- 
prenaient l'engagement qu'ils avaient contracté en donnant leur pays 
à la France. 

» Les indigènes, à leur tour, leur ayant demandé s'ils étaient français, 
ils mirent peut être trop d'empressement à afficher « qu'ils n'avaient 
» rien de commun avec les français, qu'ils étaient anglais, une toute 
> autre nation. » 

» Cette déclaration qui décelait un certain antagonisme, et la 
direction par laquelle ils arrivaient, inspirèrent la méfiance. Ensuite 
leurs démarches ayant pour but de s'établir sur la rive gauche, — 
démarches faites , exclusivement auprès d'itsi Ngaliémé , — que par 
méprise ils confondaient avec Ngaliémé , le représentant de Makoko, 
— dont le nom figurait sur le traité, — leur aliénèrent tous les chefs 
qui voyaient dans ces pourparlers dont ils étaient exclus , une 
intrigue portant atteinte aux droits de Makoko, — Aussi témoignè- 
rent-ils aux missionnaires des intentions hostiles , que le manque 
d'expérience de ces derniers et l'ignorance des causes qui les moti- 
vaient leur firent exagérer. 

» Ayant compliqué la situation, ils durent accepter la protection de 
notre sergent Malamine, dont ils auraient désiré se passer. Malamine 
se mit à leur disposition, conformément aux ordres que je lui avais 
laissés. Cette offre arrivait à propos , car les missionnaires étaient 
inquiets, au milieu de cette population mal disposée. 

> Notre sergent réussit à calmer les indigènes en leur faisant com- 
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prendre qae les anglais étaient frères des français. Son offre de les 
accompagner au village qu'il habitait , fut déclinée par les ifiission- 
naires, mais à leur demande , il mit pour les rassurer un de ses marins 
à leur garde. 

» Deux jours après, protégés parle sergent, les missionnaires quit- 
taient la contrée. 

» J'ose affirmer , comme ils le reconnaissent d'ailleurs eux-mêmes, 
que notre deuxième station ne leur a pas été inutile , bien qu'ils aient 
tenu à profiter le moins possible de la protection que notre pavilllon 
leur ofiTrait. 

* Stanley informé de ces faits, laissa en arrière , à Maniango, son 
matériel et son personnel considérables , et arriva le 27 juillet à 
Ncouna , ' à la tête de 4 européens (dont 3 officiers belges) et de 78 
zanzibars. 

» 11 pensait qu'une démonstration de force et de puissance intimi- 
derait ces chefs qui semblaient vouloir défendre d une manière si 
exclusive, qu'on portât atteinte aux droits qu'il nous avaient donnés. 

» Dès son arrivée, Malamine suivant les instructions reçues , alla à 
sa rencontre avec 2 moutons et une provision de vivres qu'il lui offrit 
en signe de bienvenue. 

» Cédant, peut être à un mouvement de dépit momentané, Stanley 
reçu très durement le modeste sous-officier, représentant l'occupation 
par la France d'un point qui depuis deux ans était son objectif. 

> Repoussant dédaigneusement toute offre de services , il se mettait 
ouvertement aux yeux des indigènes en antagonisme avec moi^t rendit 
encore plus vives la crainte et la méfiance que son seul nom inspirait. 
Aussi lorsqu'il manifesta l'intention de s'établir dans la contrée, les 
indigènes répondirent à ses avances , qu'ils avaient cédé leur 
territoire et qu'ils ne voulaient laisser personne s'établir sans mon 
autorisation. 

» A un déploiement de force qui n'était qu'une menace, ils décla- 
rèrent qu'ils répondraient à la force par la force et arborèrent leur 
pavillon français. 

> Le désir de se conformer aux instructions reçues, de procéder 
pacifiquement et le respect dû à notre drapeau , firent que Stanley 
n'osa pas ouvrir les hostilités contre les chefs qui se couvraient de 
notre pavillon pour défendre leurs droits , et accepta de camper 
au lieu que les indigènes lui assignaient pour faire ses préparatifs 
de départ. 
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» Ce fut là que cinq jours après, le trouva le père Âugouard , que 
Stanley avait tenu à devancer. Je ne sais si ce missionnaire français 
comprit le but de l'extrême prévenance de Stanley à son égard , mais 
Tintiraité qui s'établit entre le nouvel arrivant et Stanley qui s'était 
montré hostile à nous... (à la France) — eut pour effet d'inspirer aux 
indigènes des doutes sur la nationalité que déclarait le père Âugouard, 
sans hisser de pavillon. En un mot je soupçonne que , aux yeux 
des indigènes , le missionnaire se plaça trop sous la protection de la 
puissance de Stanley, et pas assez à l'abri de la faiblesse et de l'in- 
fluence réelle du sergent. 

» II aurait pu rester sans crainte , mais ignorant absolument ce qui 
s'était passé entre Stanley et les indigènes , il avait mal jugé la 
situation, il quitta Brazzaville au bout de trois jours à la grande joie de 
Stanley, qui, voulant se débarrasser d'un témoin importun, facilita son 
départ de toufes les manières. 

» A cette époque, j'envoyai des marchandises à notre sergent, qui 
qui depuis mois six était sans nouvelles de nous ; je-convoyai moi^^même 
ce ravitaillement jusqu'à mi-chemin. Comme j'avais appris vaguement 
par les indigènes l'arrivée d'européens sur ce point , je leur écrivis 
une lettre où , offrant mes services , j'exposai la situation et réservai 
nos droits. 

» Stanley reconnaissant que notre occupation était un fait accompli 
jeta les yeux sur la rive opposée. 

» Je ne sais s'il comprit la portée des intrigues qu'il entama avec 
Itsi et la signification de la peau de tigre qu'il lui envoya , mais ce que 
je sais, c'est que le but poursuivi était d'amener, sans se compro- 
mettre, ce chef à abattre le pavillon français, sous la protection du- 
quel il ne voulait pas se placer ; ensuite de le pousser à s'insurger 
contre les institutions du pays, en lui promettant sa protection et en 
l'engageant à s'appuyer sur les Bacouo ses limitrophes. 

» Itsi n'aurait pas osé accepter le dangereux honneur d'être nommé 
par Stanley chef d'un territoire appartenant àMakoko, sans les fusils à 
répétition des Zanzibars laissés en garnison dans son village. 

» Il est évident que les indigènes le prirent par la famine pour 
le forcer à un départ qui coupait court à ses démarches. 

» Bien que Stanley eût su mettre à profit le temps de son séjour, les 
germes de discorde qu'il sema dans la contrée avortèrent pour le mo- 
ment. Itsi n'était pas assez puissant ni assez sûr de l'amitié dés Ba- 
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couo. Aussi, sous la pression exercée par l'autorité d<^ Makoko, ils*dst 
vu bientôt forcé de renvoyer de son village la garnison des Zanzibars 
qui portait atteinte aux droits du suzerain. 

» Stanley voyant que sa manière d'agir lui avait aliéné les vérita- 
bles chefs du pays et que désormais la seule chance de prendre pied à 
Stanley-Pool se trouvait dans les mains dltsi, abandonna la rive droite, 
et à partir de Manianga, c'est sur la rive gauche qu'il traîna ses va- 
peurs, pour déboucher à Stanley-Pool au village d'Itsi. 

» Se voyant forcé de respecter le traité qui nous cède Brazzaville» 
il comprit qu'il fallait compter avec nous et en réfera à ses commet- 
tants en leur exposant la situation. 

» Informé de l'influence que j'avais acquise à la France, le roi des 
Belges demanda à M. de Lesseps , président du Comité français de 
l'Association Africaine, s'il n'avait pas d'objection à faiire à rétablisse- 
ment d'une station dans notre voisinage. Par ce ^eul fait^ le roi des 
Belges avant de s'établir, nous a donné acte et de la reconnaissance de 
nos droits, et de la légalité de notre occupation. 

> Depuis les dernières nouvelles, Stanley avait renoué en face, et 
cette fois avec succès, les âls d'une politique qui avait déjà subi un 
premier échec. 

» Tel est l'historique de la première station Belge, établie sur la rive 
gauche du Congo, qui date de décembre 1881, c'est-à-dire d'un an et 
trois mois après notre occupation de la rive droite. 

» Cette entreprise n'est pas seulement une nouvelle preuve de la 
ténacité de Stanley — on ne dépense pas des millions dans un but 
aussi platonique. Pour qu'un petit pays, comme la Belgique, ne recule 
pas devant de telles dépenses et toutes celles que l'avenir laisse entre- 
voir, il lui faut une confiance dans les résultats. Qu'importe, en effet, 
aujourd'hui une dépense de quelques millions pour acquérir des droits, 
et demain celle de cinquante à soixante millions , pour tracer un che- 
min de fer à travers tous les obstacles possibles, si le commerce de 
l'Afrique équatoriale doit se chiffrer par des milliards ! 

» Les relations de tous les voyageurs ont confirmé ces vues sut 
l'importance du marché de l'Afrique équatoriale que draine le Congo 
intérieur. Si je n'ai pas à entrer ici dans le détail de ses productions 
aussi riches que variées, je dois au moins faire remarquer le fait, que 
de toutes les grandes artères fluviales de rAfrique,aucune ne peut rivali- 
ser avec le Congo intérieur. Par sa position centrale et la disposition en 
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érentail de tous ses grands afBuents, il semble comme uno artère 
gigantesque, prête à vivifier toutes les forces des contrées extrêmes 
depuis le Soudan jusqu'aux bassins du Nil, des grands lacs et du 
Zambèze. 

» En outre, et cela est un fait capital, Télément Musvlman n'a pas 
pénétré ici, et l'on n'y rencontre pas ce fanatisme qui peut rendre 
difficiles nos entreprises dans le bassin du Sénégal et du Haut-Niger. 

» Si donc l'entreprise de Stanley, audacieuse en apparence , est, en 
réalité, parfaitement justifiée, abandonnerions-nous notre situation 
acquise, à peu de frais , et infiniment meilleure que celle de Stanley, 
que nous avons devancé deux fois, en nous assurant la voie de l'Âlima 
et en prenant pied à Ntamo. 

. > Sans Joute cette dernière acquisition n'aurait qu'une valeur rela- 
tive, tant que nous n'aurions pas trouvé une voie de communication 
entre Ntamo. et l'Atlantique, car l'escalier de 300 kilom. de Stanley, 
ne peut être considéré comme une voie commerciale et ne saurait 
répondre aux besoins d'un transit de premier ordre ; — mais si le 
temps me manqua alors pour reconnaître la route la plus avantageuse, 
je recueillis à ce sujet des renseignements que je comptais mettre à 
profit plus tard. 

» Pressé d'arriver au Gabon, je m'arrêtai à peine chez Stanley, qui 
se trouvait près de Vivi. Je m'y embarquai sur te jBef^riçti^, et le 16 
décembre 1880, j'arrivai au Gabon. J'y trouvai Michaud, qui était des- 
cendu pour la deuxième fois aux factoreries pour chercher le D*" Ballay 
et le personnel des stations. Le D"* Ballay n'était pas arrivé. 

» Je pensai alors aux hommes que j avais laissés dans les deux 
stations. Devais-je les abandonner, sans ressources, à l'intérieur? En 
présence de la responsabilité qui pesait sur moi , je répartis pour 
Franceville au bout de 24 heures. 

» Nos deux stations furen* ravitaillées. — Une route carrossable de 
120 kilomètres dont 45 furent rendus praticables par nos soins, fut 
ouverte entre Franceville et le point choisi sur l'Alima pour lancer 
nos vapeurs ; un service général de transport fut assuré ici , comme 
je l'avais fait pour le cours entier de l'Ogôoué ; enfin , du Gabon au 
Congo, toutes les populations, gagnées par nos bons procédés et unies 
à nous par leurs intérêts dans un même sentiment de bienveillance , 
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voyaient dans le pavillon français , un emblème de liberté , de paix , 
un gage d'heureux avenir, grâce aux relations qu'il leur ouvrait avec 
la côte. 



> Telle était la situation , lorsque le 27 septembre 1881 , M. Mizon , 
enseigne de vaisseau , désigné pour prendre la direction de notre 
première station , aiTiva à Franceville , avec tout son matériel sur les 
pirogues que j'avais envoyées pour la quatrième fois le chercher, de 
môme que le D^ Ballay. 

» A cette époque , je me trouvais aux sources méridionales de 
TAlima. Trop malade pour mo rendre à Franceville , je venais d'y 
envoyer un homme pour chercher des médicaments et prévenir que 
j'étais prêt à aller chercher à la station le D' Ballay et son vapeur, 
avec 500 porteurs de TAlima , et que tout était prêt pour transporter 
son matériel sur ce fleuve. La réponse de M. Mizon m'apprit que les 
réparations nécessitées par l'état défectueux du matériel retiendraient 
longtemps M. Ballay au Gabon , et tout faisait même .prévoir qu'il 
allait retourner en Europe. 

» Dbs lors je devais , d'après une dépêche du Comité de Juin 1880 , 
remettre entre les mains de M. Mizon , une œuvre dont il ne restait 
plus qu'à tirer parti. Mon rôle et ma responsabilité dans la fondation 
de nos stations hospitalières et scientifiques avaient pris fin , mais si je 
voulais que mon retour fut encore utile à la science , je devais pour- 
suivre ma tâche jusqu'au bout , en cherchant une route commerciale 
pour relier directement la station de Ntamo à la côte , c'est-à-dire le 
Congo intérieur navigable à l'Atlantique. 

> Je savais qu'après ma visite Stanley avait essayé de gagner 
Malamine et de détourner les chefs indigènes de leurs engagements 
envers nous , mais il n'y avait pas là de quoi s'alarmer. Nos intérêts 
étaient entre des mains fidèles et dévouées , et ma présence à Ntamo 
n'était pas nécessaire pour faire respecter nos droits. D'ailleurs 
l'officier qui me remplaçait n'avait pas cru devoir profiter des relations 
que je m'étais ci*éées , pour envoyer un nouveau ravitaillement , que 
je m*offrais d'escorter moi-même. Il avait tenu à prendre toute entière 
la direction de notre station. Aussi , dégagé de toute responsabilité , 
je me lançai de nouveau vers l'inconnu et remettant à Mizon le reste 
de mes marchandises et le surcroît de personnel, je n'emportai que 
l'indispensable pour mon nouveau voyage. 

» J'étais déjà en route , lorsqu'au cjommencement de Février 1882 , 
apprenant que M. Mizon avait eu des difficultés avec les Batéké des 
bords de l'Âlima , et craignant que cela ne retardât son arrivée à la 
deuxième station, j'expédiai deux hommes à Malamine avec quatre 
charges de marchandises , dont je pouvais absolument me passer. 
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» Par cette môme occasion , j'envoyai au sergent Malamine, l'ordre 
de se mettre à la disposition de M. Mizon, et aux chefs Batéké le signe 
par lequel ils devaient reconnaître que je lui avais délégué provisoire^ 
ment mes droits. D'ailleurs il avait été convenu avec M. Mizon qu'il 
faUait , à tout prix , conserver notre position à Brazzaville , et que , 
j'allais en Europe pour faire ratifier le traité qui nous la donne. 

» Ceci fait , je pouvais donc sans inquiétude m'élancer de nouveau 
vers l'inconnu. 

» J'arrivai le 9 Mars sur les bords du Niari , — dont la source 
orientale est voisine de celle de la rivière Djoué , et qui va se jeter 
dans l'Océan sous le nom de rivière de Quiilou, 

» Riche en mines de cuivre et de plomb , lo bassin du Niari est 
séparé de celui du Congo par des montagnes qui ne laissent entre 
elles qu'un seul passage facile. Ce passage est situé à la hauteur du 
coude formé par le Niari à son confluent avec le Ndouo , de sorte 
que la véritable voie de communication entre Ntamo et VAUantiqvs 
se dirige presque droit à V Ouest, sans présenter d autre obstacle 
à la construction d'une ligne ferrée , que le passage du col entre la 
vallée de Djoué qui débouché à Brazzaville et celle du Niari générale- 
ment plate et facile qui se débouche à l'Atlantique. 

» Fixé sur la valeur de la route du Niarri, je l'avais abandonnée pour 
étudier, si, dans la région au Nord de Vivi, il n'y avait pas une bifur- 
cation de la Voie que je venais de découvrir, lorsque arrivé dans 
un village Bakamba, je fus attaqué par des indigènes qui n'avaient jamais 
entendu parler de moi. Sauf ce petit incident, d'ailleurs sans impor- 
tance, le retour s'effectua heureusement. Le 17 avril je fus accueilli à 
bras ouverts par le Supérieur de la Mission française et par les com- 
merçants de Landana et le 7 juin 1882 j'arrivai à Paris. 

IIL 

RÉSULTATS POLITIQUES ET GOMHERGUUI DE L'EXPÉDITION DE M. DE RRAZZA. 

> Je me fais un devoir d'attirer l'attention sur les services de mes 
vaillants collaborateurs : M. Michaud et le sergent Malamine qui, à des 
titres différents, ont puissamment contribué au succès de ma mission. 
Je ne saurais moins faire pour eux au moment où je vais résumer le 
résultat de cette nouvelle campagne de deux ans et demi 
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» Et d'abord au point de vue scientifique, nous avons obtenu des 
résultats qui ne seront point stériles: 

» Les études orographiques de la contrée qui entoure notre colonie 
du Gabon et qui s'étend jusqu'à la rive droite du Congo, ont donné une 
solution complète. 

» La ligne du partage des eaux entre le bassin du Congo et l'Ogôwé , 
a été nettement établie. Le cours du Congo, à partir du 3** de latitude 
jusqu'à Stanley-Pool, que nous connaissions seulement par le rapide 
passage de Stanley, a été mieux étudié, et nos observations nous ont 
permis de rectifier la position du point le plus important de ce fleuve : 
Stanley-Pool, qui fut marqué* 80 mûXes plus près de la côte. 

» La route suivie dans Tintérieur des terres situées sur la rive droite 
du Congo, traversant le pays des Babouendè et des Basoundi, nous a 
fait connaître la constitution géologique de ce pays. 

» L'itinéraire nouveau par lequel, du haut de rOgôoué,j'ai traversé 
le triangle compris entre ce fleuve et le Congo, m'a permis démarquer 
sur une carte provisoire, qui sera bientôt suivie d une autre plus com- 
plète, des noms et des positions inconnus dans cet espace vierge de 
toute indication géographique. 

» Le parcours sinueux que nous effectuâmes, représente une lon- 
gueur de plusieurs milliers de kilomètres et nos levés à la boussole, 
accompagnés de déterminations au baromètre anéroïde, contrôlés par 
des observations hypsométiiques, nous ont acquis des données très 
utiles sur les altitudes de notre itinéraire, qui sera définitivement 
fixé sur la carte par de nombreuses observations astronomiques remises 
a M. d'Abbadie. 

» Une collection de pierres et de minerais, recueillis le long du che- 
min, a permis à M. Daubrée de classer géologiquement les terrains 
parcourus. 

» Nous avons aussi récolté des renseignements utiles et précis sur la 
densité de la population : notre séjour assez prolongé dans ces régions, 
nous a periùis d'en faire le dénombrement approximatif, de compter 
les tribus, d'étudier les mœurs, les aptitudes, les intérêts et la religion 
de ces peuplades. 

> Ces notions scientifiques pourront être utilisés, non seulement par 
notre gouverneur du Gabon, mais aussi par tout voyageur qui voudra 
étudier ces contrées ou les traverser pour se rendre dans le centre de 
l'Afrique. 
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» Nous n'avons pas négligé, non plus, la question économique et 
nous possédons aussi des notions exactes sûr la quantité et la qualité 
des produits indigènes tels que : ivoire, caoutchouc, huile de palme, 
arachide, etc. et sur leur développement à venir dans toute la région. 

Notre collection minéralogique prouve l'existence de riches mines 
de plomb et de cuivre dans la vallée du Niari. 

» Mais la plus importante découverte que nous fîmes, fut celle du 
passage facile qu'offre cette vallée du Niari et celle de la rivière 
Djoué^ pour relier dans l'avenir, par une voie ferrée, Brazzaville à 
la côte ; le Congo intérieur à VAttantique, 

» L'avenir viendra prouver la valeur économique de ce passage et 
nous espérons que ce sera pour constater les avantages que la France 
aura remportés, si elle profite de cette indication. 

» Les intérêts moraux d'un pays, étroitement liés aux intérêts com- 
merciaux, dépendent de son influence politique ; ne soyons donc pas 
les derniers à mettre en communication directe avec l'Europe 
ces 80 millions de populations noires de l'Afrique équatoriale qui ou- 
vriront leurs bras au premier arrivant. 

>La question du Congo, inconnue il y a cinq ans, ne l'est plus aujour- 
d'hui ; c'est pourquoi nous la voyons entrer dans sa période d'action. 
La France y est particulièrement intéressée, noTi -seulement comme 
puissance africaine de premier ordre, mais encore par les rapports 
étroits qui existent entre cette question et notre colonie du Gabon. 

» Resterions-nous inactifs et impassibles en présence de l'Angle- 
terre qui a doublé en dix ans le tonnage de son exportation africaine, 
sans compter l'influence morale ou plutôt mercantile qu'elle exerce sur 
ces peuples lointains, au détriment de l'influence française, dont l'es- 
sence est sans contredit plus civilisatrice ! 

» On a pu constater l'absence complète de tout élément musulman 
dans la contrée, ce qui ofire la perspective certaine de pouvoir exploi- 
ter cet immense pays, sans redouter les incursions des pillards 
musulmans qui sont la terreur et la plaie de nos importantes posses- 
sions africaines. 

» Les stations africaines rendent des services incontestables, mais il 
faut que leur action soit à la hauteur de la situation. C'est là le seul 
moyen de leur donner, aux yeux des indigènes, un prestige que , sans 
cette condition, elles ne sauraient garder. 

» Au point de vue humanitaire, qui se rattache, plus qu'on ne pense à 



la question scientifique et économique, nous avons étudié les causes 
qui ont maintenu la traite des esclaves, faite par les indigènes dans les 
contrées limitrophes de notre colonie du Gabon, et les remèdes qu'on 
pourrait appliquer, pour faire disparaître cett« plaie qui désole la con- 
trée. D'ailleurs, ce fut le but principal que la France poursuivit en éta- 
blissant ses stations africaines, dont l'influence peut réellement deve- 
nir salutaire, surtout dans cette contrée ; en effet, grâce aux relations 
établies entre la côte et le cours supérieur de l'Ogôwé , le commerce 
qui en fût la conséquence, offrit aux indigènes des avantages plus sûrs 
que ceux de la traite des esclaves qui fut supprimée par ce fait. 

» Autour de notre station de l'Ogôoué, s'e«t groupée une population 
d'esclaves qui est venue chercher et qui a trouvé la liberté sous notre 
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pavillon. 

» La fondation de nos stations nécessitait l'étude du pays, de ses 
ressources, de son avenir. J'espère que la mise en œuvre des docu- 
ments que j'ai rapportés prouvera , que cette étude a été faite aussi 
consciencieusement , aussi complètement que possible. La sécurité 
des stations dépendait des bonnes dispositions des habitants ; ceux-d 
nous sont tout-à-fait dévoués, et la preuve en est, non-seulemeni 
dans les traités passés avec les chefs , mais encore dans ce fait que, du 
Gabon au Congo, les courriers que j'envoyais, ont pu voyager sans 
crainte au milieu des populations parfois aussi compactes que ceUe de 
la Fraucej, et que nos convois de provisions et de marchandises ont 
franchi des centaines de kilomètres*, sans aucune escorte. 

» Enfin, tout a été fait pour assurer le succès d'une nouvelle explo- 
ration. 

» Mais après avoir servi les intérêts de la science et de la civilisa - 
tion, nous croirions-nous quittes envers le pays ? FiVidemment non. 

» Je crois donc remplir un devoir, en terminant ce rapport par quel- 
ques considérations économiques et politiques, dont l'importance ne 
saurait vous échapper. 

» Il suffit de constater le mouvement significatif qui pousse différentes 
nationalités, tels que Belges , Allemands, Anglais, etc., vers les côtes 
et le centre africains, pour comprendre qu'ils cherchent fiévreuse- 
ment à étendre leurs relations commerciales et leur influence politique, 
et qu'en ce moment, si nous n'y prenons garde, d'autres récolteront 
ce que nous avons semé. 

» Ne négligeons pas de saisir V occasion qui se présente, de nous 
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emparer^ à peu de frais, d'un immense débouché qui alimentera notre 
navigation et notre industrie. 

» N'oublions pas que si la Belgique s'est créée dans le Bas-Congo 
des droits qu'on n'ose pas contester , c'est uniquement parce qu'elle a 
la première établi à Yivi une station scientifique et hospitalière de 
nom, commerciale et politique de fait. 

» Il existe en Afrique une vaste mer intérieure, avec une étendue 
de c^tes d'au moins 20,000 kilom. et une population évaluée à 80 mil- 
lions d'hommes. En dehors des richesses qu'on peut tirer dans l'ave- 
nir du travail de cette population indigène et de la fertilité du sol, le 
temps a accumulé sur les rives de cette mer intérieure, des trésors 
qui peuvent entrer en exploitation du jour au lendemain, 

» L'étude approfondie que nous fîmes de TOgôoué ouvert depuis peu 
au commerce, dont le développement fut si rapide, et où l'on dédaigne 
la culture du café, du cacao , de la canne à sucre, du coton, le com- 
merce de l'huile de palme, des amandes de palmiers, des arachides, 
de la cire, de la résine Copal, des bois de teinturerie, de l'ébène et 
d'autre bois précieux, — pour trafiquer exclusivement l'ivoire et le 
caoutchouc qui rapportent 1,000 % ! — peut seule donner une idée de 
Favenir de cette mer intérieure qui a nom : Congo et ses affluents. 

» Mais les principaux résultats de notre dernière exploration ont 
été: 

» 1° Zra découverte de la seule i*oute vraiment praticable. 

» Celle du Niari qui aboutit précisément a notre station de Ntamo 
(Brazzaville) clef du Congo intérieur ; 

» La conclusion du traité, en vertu duquel le roi Makoko a mis 
cette clef entre nos mains, 

» Ainsi nos efforts n'ont pas abouti simplement à établir la priorité 
de nos droits et de nos découvertes, mais ils nous ont valu une situation 
tout-à-fait privilégiée, au double point de vue politique et économique. 

» Notre route par la valléedu Niari est la m^leure, la plus pra- 
tique, la seule qui réponde aux besoins d'un transit important mats 
il faut rouvrir et la sauvegarder. 

> Il y a en Afrique quatre fleuves principaux : le Nil, le Zambèse, le 
Niger et le Congo. 

» La vallée du Nil inférieur tombera peut-être au pouvoir des 
Anglais, le bassin du Zambèse appartient aux Portugais : mais les 
Anglais s'avançant par le Nord du Transvaal vont le leur enlever dans 
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un jour prochain, le Haut-Niger nous appartiendra peuZ-é/r^ un jour, 
si nous parvenons à le soustraire à Tinfluence anglaise déjà établie par 
le Bas-Niger dans le Haoussa. Le Soudan, par la Benoué, a son débouché 
naturel dans le Niger inférieur, où l'influence anglaise domine, 

> Que reste-t-il encore ? Le Congo et le Congo seulement. 

> Par conséquent Tavenir est à Ntamo, notre station du Congo. Les 
premiers établis depuis deux ans, nous Voccupons, un traité nous le 
cède, ratifions-le, si nous ne voulons perdre, à tout jamais notre 
influence sur cette vaste contrée, dont Ntamo est la clef. Le commerce 
et l'industrie français, n'attendent que cette mesure, qui leur assure 
une protection effective, pour entrer dans la voie. Alors, sûrs de 
l'avenir, ils sauront trouver les capitaux nécessaires pour la construc- 
tion d'un chemin de fer de 400 kilomètres qui leur assurera, sans 
concurrence possible, le débouché du plus vaste ensemble de rivières 
navigables que la nature ait tracées en Afrique. 

> Saisissant maintenant la question au point de vue de notre avenir, 
que reste-t-il à faire après avoir ratifié le traité ? La réponse est facile : 
Par la voie de l'Ogôoué, la station de Franceville et la route de 
rOgôoué à l'Alima, nous sommes en communication directe avec le 
Congo intérieur. Conservons cette station, conservons le poste de 
l'Alima lançons par cette voie dans le Congo intérieur,un vapeur qui nous 
ralliera à la station de Brazzaville ; établissons-nous ensuite à l'autre 
bout de la voie, à l'embouchure de la rivière Quillou et dans la vallée 
du Niari où notre industrie, comprenant ses intérêts, saura bien cons* 
truire un chemin de fer. 

» Bien que cette entreprise n'ait rien à redouter de la part des indi- 
gènes, elle a besoin de la sanction du gouvernement. D'ailleurs, 
l'esclavage n'étant aboli que de nom sur la côte inoccupée entre le cap 
Ste-Catherine et l'embouchure du Congo, la protection de nos intérêts 
aussi bien que la défense de la cause de l'humanité, justifieraient notre 
action sur cette côte; et permettraient d'établir sans inconvénient, et 
à peu de frais, quelques postes de surveillance, le*long de la rivière 
Quillou ou Niari. Il n'y aucune factorerie sur cette rivière. Nulle puis- 
sance européenne ne possède des droits sur la côte, entre le Gabon et 
Landana, la France seule y ai des droits, puisque cette côte est limi- 
trophe d'une de nos colonies et ferme l'accès direct à l'Océan, du cours 
supérieur d'un fleuve français l'Ogôoué. 

> Si la Belgique, les États-Unis, l'Angleterre prétendent que le Congo 
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est un trop grand débouché, pour qu'une seule nation s'en empare, que 
le Congo inférieur soit neutre, mais comme notre pays se trouvera en 
possession des deux extrémités delà voie (Ntamo-Niari) qui relie le Congo 
à rOcéan, c'est en réalité nous qui posséderons la suprématie dans le 
Congo intérieur si nous savons corroborer les droits que la priorité 
d'occupation nous donne, par l'énergie de notre action pacifique. 

Nous le répétons, la question du Congo, inconnue il y a cinq ans, 
entre maintement dans sa période d'actioiJ. D'autres que nous convoi- 
tent la possession de cette contrée et n'attendent .qu'un signe d'hésita- 
tion de notre part, pour s'y installer à jamais Stanley est déjà établi 
sur là rive gauche du fleuve en face de nous. 

Le fait fondamental qui résulte de ces considérations est le suivant : 

Nous renonçons dès aujourd'hui à toute influence dans des contrées 
fatalement appelées à un grand avenir, si nous ne sauvegardons nos 
intérêts par les mesures immédiates que je viens d'indiquer. 

» C'est donc une lourde responsabilité, celle qui pèsera, dans l'ave- 
nir, sur les décisions prises mainienant à l'égard du Congo intérieur 
navigable. • 

> L'occupation des deux extrémités de la voie, par des stations d'un 
caractère humanitaire et scientifique ; nous assurerait , en réalité , des 
droits politiques pour l'avenir et préparerait une occupation commer- 
ciale. 

» En efiet , notre commerce et notre industrie y gagneraient la 
garantie de notre protection pour le jour où se seraient créés dans 
cette région des intérêts considérables. 

> Je viens d'indiquer les mesures réclamées cTur^gence. Les mesures 
à prendre par la suite et l'organisation de notre action , pour préparer 
le développement naturel de notre colonie du Gabon , feront l'objet 
d'une note spéciale que je résume ici. 

*^ » Il importerait, en fondant sur la côte , des stations sans caractère 
politique, de développer une influence qui nous est déjà acquise par les 
missions françaises , dont il serait bon d'ailleurs de favoriser l'expan- 
sion ; nous affirmerions ainsi la réalité de notre influence et rendrions 
incontestables des droits incontestés. 

» En maintenant à l'intérieur, en organisant sérieusement les sta- 
tions existantes , et en établissant des nouvelles sur des points indi- 
qués d'avance . nous consoliderions les bases de notre influence 
Âiture, nous ferions ressortir aux yeux des indigènes, les avantages 
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des relations directes avec les Européens de la côte, et nous les amène- 
rions ainsi, sans lutte , à renoncer aux monopoles particuliers et aux 
jalousies locales. 

» En un mot, nous grouperions sous notre influence, les peuplades 
les plus nombreuses et les plus puissantes auxquelles nous créerions, 
en les mettant en relation avec la côte, des intérêts qu*elles se char- 
geraient de défendre elles-mêmes, une fois qu'elles en auraient appré- 
cié l'importance. 

» Cette ligne de conduite m'a permis, dansl'Ogooué, de disposer de 
mille à deux mille pagayeurs dont j'avais besoin, soit pour défendre la 
route du fleuve que je venais d'ouvrir à travers la peuplade belliqueuse 
desPaouïns, en Wisant des monopoles séculaires, soit pour m*j assurer 
des moyens de transports directs. 

> Cette ligne de conduite m'a permis entre l'Ogooué et l'Alima , 
d'avoir à ma disposition les quatre ou six cents travailleurs dont 
j'avais besoin pour les travaux de route efiectués pour le passage des 
vapeurs que l'attendais et pour m'y assurer le concours d'un nombre 
considérable de porteurs. 

» Telle est la ligne de conduite qu'il importerait de suivre dans la 
vallée du Niari ; tout en nous permettant l'étude technique du parcours 
de la voie ferrée à tracer dans ces parages, elle préparerait les popu- 
lations nombreuses et pacifiques à fournir le travail nécessaire pour 
établir nos moyens de communication. 

> L'ensemble de notre action devrait être soutenue par la volonté 
politique bien arrêtée , d'affermir notre prépondérance sur là côte, 
jusqu'à la rive droite du Congo , en profitant avec empressement de 
toutes les circonstances qui pourraient motiver notre intervention. 

» Je dois faire ressortir ici la grande analogie qui existe entre 
cette question et celle du Niger supérieur, dont le Gouvernement se 
préoccupe avec raison. 

> Cette analogie se pose ainsi : 

» La connexion qui existe entre l'Algérie, le Sénégal et le Soudan 
justifie les lourds sacrifices supportées pour l'établissement d'une 
influence politique et pour le développement d'un commerce depuis 
longtemps établi sur la côte au Sénégal. 

> Mais la question du Congo et du Gabon , bien que nos intérêts 
commerciaux n'y datent que d'hier, se présente avec des avantages 
bien autrement importants, dont le premier est de ne pas imposer les 
lourdes charges que comporterait une occupation militaire. 
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» Ces avantages se résument comme suit : 

» Les conditions politiques de la contrée dont les habitants sont 
groupés sans cohésion nationale , ce qui facilitera rétablissement de 
notre suprématie (1). 

» L'absence de toute influence musulmane qui pourrait réunir les 
populations dans une même idée politique ou religieuse. 

» Un plus vaste débouché. 

> Les richesses naturelles plus nombreuses et plus abondantes qui 
peuvent entrer immédiatement en exploitation , telles que : caout- 
chouc , ivoire. 

» Sur le parcours de la voie à créer, une population stable , paci- 
fique , adonnée à la culture. 

» La main-d'œuvre qu'on trouverait facilement pour la construction 
de la voie à travers un pays très peuplé (2). 

» L'étendue peut-être quintuple du réseau des voies navigables 
intérieures. 

» La longueur moins considérable de la voie à construire pour les 
utiliser. 

» Et en dernier lieti l'avantage qu'oflTre cette voie, d'aboutir 
directement à l'Atlantique. 

> Si l'importance de nos intérêts au Sénégal justifie l'énergie de 
notre intervention , les avantages que je viens de citer en faveur du 
Gabon et du Gongo , sont de nature à motiver une action non moins 
énergique , bien que d'un tout autre caractère ; cette action serait , 
pour ainsi dire , le complément économique de celle qui nous pousse à 
chercher nos débouchés dans le Soudan , complément d'autant plus 
nécessaire que l'Angleterre peut nous faire une concurrence sérieuse 
dans le Soudan oriental par la Benoué et dans le Soudan occidental par 
une voie latérale aux rapides de Boussa (3). 

» Il serait donc sage de ne pas compter trop exclusivement , pour 



(A) J'ai pu en effet établir sur le Congo un simple sergent , dont la présence a 
sum pour faire respecter les intérêts qu il représentait , et deux hommes porteurs 
d^ordres et convoyant des marchandises* destmées au sergent Malamine , tout der- 
nièrement, ont pu aisément parcourir 14,000 kilomètres de pays, au milieu de 
populations nomnreuses. ' 

(2) Bien qu'on ne puisse compter exclusivement sur le travail des indigènes , les 
ayant employés à des travaux de route entre TOgowé et TAlima , je connais Favan- 
tage qu'on pourrait en tirer. 



tous 



(3) Le Bas -Niger, exploité par deux puissantes Compagnies anglaises , procure 
us les mois le chargement complet de trois grands paquebots. L'influence angla se 
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notre industrie en souffrance , sur les débouchés du Soudan et de 
sauvegarder notre avenir dans le bassin du Congo , dont l'étendue 
représente un cinquième de la superficie totale de l'Afrique. 

> En acceptant, il y a trois ans , de prêter au Comité français de 
l'Association internationale Africaine, le concours qui m'était de- 
mandé , je crus de mon devoir de provoquer la décision que l'établis- 
sement de ce pavillon international sur les stations occidentales ne 
viendrait pas léser des intérêts politiques et commerciaux français , à 
portée d'une de nos colonies. 

* Seul , à bien connaître la situation privilégiée faite par les der- 
nières découvertes à notre colonie du Gabon , je crus de mon pre- 
mier devoir d'assurer à la France le bénéfice d'une priorité (f occu- 
pation qui sauvegarde ses droits , dans une contrée devenue l'objectif 
de toutes les nations. 

» C'est un devoir que j'ai accompli, eu profitant des avantages de 
la situation , 'pour occuper de ma propre initiative , au nom de la 
France , un point , dont l'avenir viendra prouver l'importance poli- 
tique et commerciale. 

» C'est im devoir que j'ai cru accomplir aussi en entraînant mon 
pays assez loin , pour le contraindre à étudier la portée des intérêts 
en jeu , avant de renoncer à la situation acquise. 

» Et maintenant i c'est encore un devoir que j'accomplis, en venant, 
avec l'autorité que peut me donner la connaissance de la contrée , 
affirmer que la question du Congo mérite la plus sérieuse attention. 

» Si profonde est ma conviction à cet égard que je n'ai pas hésité , 
même au prix d'une partie de ma fortune , à faire face aux exigences 
impérieuses de la situation. 

> Si j'exprime ici ma conviction d'une manière qui peut paraître 
trop affirmative c'est que , pénétré de la gravité et de l'urgence de la 
situation , je tiens à mettre entre vos mains , dans V intérêt du pays^ 
une responsabilité qui pourrait par la suite peser trop lourdement sur 
moi. 

L'appel adressé par M. De Brazza au gouvernement et au pays a été 
entendu. Le Parlement a ratifié par un accord unanime le traité conclu 
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est fortement établie dans le Haoussa qui fournit les soldats noirs des garnisons 
anglaises de la côte. Il est trop tard déjà pour songer à supplanter 1 influence 
anglaise qui finira par attirer vers le Bas-Niger, en suivant le courant du fleuve , les 



produits du Soudan. 
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avec Makoko et une nouvelle mission alimentée par des fonds consi- 
dérables vient d'être organisée. M. De Brazza vient de quitter Bor- 
deaux sur le navire le Précurseur, emportant avec lui des cadeaux 
innombrables pour les alliés de la France sur les rives du Congo. 

La Société de Géographie de Lille est heureuse d'avoir, dans la 
mesure de ses moyens , contribué à la réussite de cette œuvre en la 
vulgarisant. Puisse M. De Brazza , soutenu par le gouvernement et la 
nation entière , sortir victorieux de la lutte qu'il va soutenir contre son 
illustre rival Stanley, et, puisse-t-il , réalisant les espérances qu'il a 
conçues , établir solidement et pour toujours au Congo la domination 
de la France ! 



PIÈGES JUSTIFICATIVES. 



I. — liettre de H. SaTorfpnao de Brauia 

au rédactear en chef de V Économiste français. 



Paris , 26 août 1882. 

Monsieur le Rédacteur en chef , 

Je regrette beaucoup de m'ôtre présenté trop tard chez vous. 
J'aurais voulu remettre entre vos mains les rapports que je vous 
envoie , ils ont été adressés aux Ministres de la Marine , des Affaires 
étrangères , du Commerce et de l'Instruction publique. 

C'est l'exposé de la situation , au point de vue politique et au point 
de vue de l'importance économique , de la question traitée. 

Je viens vous demander votre appui pour obtenir du gouvernement 
la ratification d'un traité qui garantirait la possession d'un point 
appelé fatalement à jouer un rôle capital dans l'économie de l'AMque 
centrale. En effet , ce point est le point d'aboutissement de la voie qui 
reliera un jour à l'Atlantique le Congo intérieur navigable et ses 
affluents. Cette voie n'étant , en définitive , qu'un tronçon, de chemm 
de fer de 400 kilomètres de longueur à faire pour utiliser un réseau 
mtérieur de voies de communication dont l'étendue peut être , avec 
quelque certitude , évaluée à 4 ou 5,000 kilomètres , se présente dans 
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de telles conditions , que je ne doute pas un instant qu'avant trois ou 
quatre ans ce tronçon de voie ferrée ne soit commencé et achevé. 

Ce dont je doute , c'est que nous solutions de Tapathie qui nous 
caractérise, pour faire nous-même cette voie qui donnera à celui qui 
Taura faite le monopole commercial d'une immense contrée , grande 
comme le cinquième de l'Afrique , non musulmane , très peuplée , 
très riche et drainée tout entière par le plus vaste réseau de voies 
navigables que la nature ait tracé. Je doute que ce soit nous , car 
nous ne sommes pas seuls à connaître Timportance future de ce 
débouché, et nos concurrents voient dans l'importance de ce débouché 
une source de vie pour leur industrie. Si nous n'entrons pas dans cette 
voie, qui aujourd'hui nous est ouverte ,nous le regretterons plus tard, 
quand nous aurons perdu ce qu'aujourd'hui , au prix de peu d'efforts , 
nous aurions pu sauvegarder. 

En effets si l'excès de production ne pèse pas encore sur notre 
pays , riche par son sol , comme sur la Belgique et l'Angleterre pour 
lesquels la question des débouchés est une question vitale , un jour 
viendra où l'insuffisance des débouchés fera dépérir notre commerce 
et notre industrie , et , devenant de plus en plus tributaires d'autres 
nations , nous ne saurons nous prémunir contre les crises que nous 
prépare la concurrence étrangère. On a pensé à appliquer 4 ou 5 
milUards à des travaux de chemins de fer et d'agrandissement des 
ports sur notre sol. Leur exécution produira certainement une plus- 
value du sol , mais ne donnera qu'un essor momentané à notre indus- 
trie intérieure et ne fournira que provisoirement le travail demandé 
par nos classes laborieuses ; en définitive , nous nous alimenterons 
temporairement de notre propre richesse en marchant insouciants vers 
une crise qui ne saurait être, en réalité^ conjurée qu'en nous assurant 
des débouchés où notre industrie en souffrance , déversant -ses pro- 
duits et puisant les matières , tirera de l'extérieur une source de vie 
qui viendra augmenter d'une manière réelle la prospérité du pays. 

Il y a trois ans , on se préoccupait avec raison de cette question des 
débouchés ; on voulait , par une voie ferrée lancée au travers du 
Sahara , attirer vers l'Algérie le commerce du Soudan oriental , qui a 
son débouché naturel dans le bas Niger par la Bénoué. On voulait et 
on veut encore maintenant relier le haut Sénégal au haut Niger par 
une voie ferrée et attirer ainsi sur le haut Sénégal le commerce du 
Soudan occidental , sans tenir compte que son débouché naturel se 
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s'éleva à cette époque, mais elle fiit impuissante pour attirer Fattention 
sur la question du Congo ; et pourtant la Commission du Transsaharien 
aurait dû Tétudier, car cette question a trait au Gabon , mentionné 
dans le rapport qui a motivé la constitution do la Commission du 
Transsaharien. Pourquoi a-t-elle été écartée?... Aussi, en désespoir 
de cause , c'est sans appui et de- ma propre initiative que j'ai pris 

en main les intérêts de la France dans cette question. 

» 

Trois ans viennent de s'écouler ; quels sont les résultats î Flatters 
massacré, Gallieni dévalisé ; et pourtant on n'a ménagé ni l'argent m 
les hommes. De mon côté, j'ai agi sans appui, secondé par deux marins 
et avec un personnel de seize soldats noirs et une dépense insignifiante. 
Laquelle des trois questions est la plus avancée ? 

Peut-on s'avancer au-delà du Sénégal autrement qu'avec une expé- 
dition militaire puissante ? Non. Du côté de l'Ogowé, qui transporte 
à Franceville les chargements destinés à cette station située à 
850 kilomètres de toute autorité militaire, 500 ou 1,000 indigènes. Qui 
escorte ces marchandises ? un Européen et trois ou quatre soldats 
noirs. Qui transporte des marchandises entre la station de Franceville 
ou rOgooué et celle de Brazzaville sur le Congo ? les indigènes. Es- 
cortés par qui ? par deux ou trois soldats noirs. Ah ! si je n'avais pas 
été là un enfant perdu et dénué de tout, j'aurais pu faire encore bien 
des choses ! Mais on dirait qu'une fatalité nous pousse à nous obstiner 
à chercher des débouchés dans des contrées où nous nous buttons 
contre l'élément musulman et où nous ne pouvons étendre notre influ- 
ence commerciale que grâce à une occupation militaire préalable. 

Nous compromettons notre avenir si le traité n'est pas ratifié, car 
demain d'autres prendront la place que nous n'aurons pas voulu sau- 
vegarder. Aussi j'insiste sur la ratification du traité; qui doit être faite 
immédiatement ; et après nous aurons à suivre sur la côte une ligne 
politique qui, par l'établissement de stations scientifiques et hospita- 
lières auxquelles les circonstances donneront fatalement un caracr- 
tère politique, préparera rétablissement de notre suprématie sur la 
côte, jusque et y compris la rive droite du Congo. Cette côte est 
inoccupée, et aucune nation ne peut y élever des droits jusqu'à Loanda. 
De Loanda à la Pointe-Française, sur la rive droite du Congo, le 
Portugal aurait des droits tombés en désuétude depuis cent cinquante 
ans ; et d'ailleurs, le Portugal n'a jamais occupé cette côte. A cet 
égard, une entente entre la France et le Portugal serait facile. Il ne 



-12- 

trouve dans le bas Niger, où TÂngleterre peut l'attirer en établissant 
une courte yoie ferrée latéralement aux rapides de Boussa. Ma voix 
faut, à aucun prix, qu'une nation quelconque vienne s'établir à 
Tembouchure du Congo, entre les possessions françaises du Gabon et 
les possessions portugaises d'Ambriz, car celle-là jouerait un jour le 
rôle du troisième larron. 

Excusez, je vous prie, cette lettre à bâtons rompus. La question qui 
y est traitée mérite une sérieuse attention. 

Veuillez agréer, etc. 

P.-S. DB BRAZZA. 

P. S. — Prenons garde à l'avenir, car peut-être dans un an, le 
conseil d'étude au Congo, qui envoie Stanley et qui a dépensé en trois 
ans 5 à 6 millions, se transformera en une Compagnie au capital de 
50 ou 100 millions qui, langant bravement une voie ferrée entre 
l'Atlantique et le Congo intérieur, deviendra sous peu de temps la 
Compagnie souveraine du Congo et, par le fait» elle le monopolisera 
en faveur des intérêts que Stanley représente. Il serait bon, je crois, 
d'organiser une campagne à l'égard de cette question peu de temps 
avant la rentrée des cÊambres. 



Il . ^ Traité coneln «ntre le €)hef IVipaUémé y 

agissant au nom de l^koko, Souverain des Batékè du Congo, 

et H. P. S. de Brassa, 

Enseigne de Vaisseau , agissant dans l'intérêt de la n^nce. 



Au nom de la France et en vertu des droits qui m'ont été conférés 
le 10 septembre 1880 par le roi Makoko ; le 13 octobre 1880, j'ai pris 
possession du territoire qui s'étend entre la rivière Djue et Impila En 
signe de cette prise de possession, j'ai planté le pavillon français à 
Okila en présence de Niala-Scianho , Ngaekala-Ngaeko, Juma Nvula 
chefs vassaux de Makoko et de Ngaliémé le représentant officiel de 
son autorité en cette circonstance. J'ai remis à chacun des chefs qui 
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occupent cette partie de territoire un pavillon français, afin qu'ils 
Tarborent sur leui*s villages en signe de ma prise de possession au 
nom de la France. 

Ces cliefis officiellement informés par Ngaliémé de la décision de 
Makoko s'inclinent devant son autorité et acceptent le pavillon et par 
leur signe fait ci-dessous donnent acte de leur adhésion à la cession 
de territoire faite par Makoko. Le sergent Malamine avec 2 matelots, 
reste à la garde du pavillon et est nommé provisoirement chef de la 
station française de Ncouna. 

Par renvoi à Makoko de ce document fait en triple et revêtu de ma 
signature et du signe des chefs ses vassaux, je donne à Makoko, acte 
de ma prise de possession de cette partie de son territoire pour l'éta- 
blissement d'une station française. 

Fait à Ncouna , dans les États de Makoko , le 3 octobre 1880. 

Signé : L'Enseigne de Vaisseau 

Db Brazza. 

Le Chef Ngaliémé , représentant de 
Makoko , a fait ci-dessous son signe. Le Chef Ngaeko a fait ci-dessous son 

signe. 

Le Chef Sdanho Ngaekala, qui porte 
le collier d'investiture donné par Ma- 
koko et commande à Ncouna sous la 

souveraineté de Makoko, a fait d- Le Chef Juma Nvula a âdt ci -dessous 

dessous son signe.. son signe. 

Le Chef Ntaba a ûdt à-dessous son 
signe. 



Ol. « Utominatloo du serfent HalanÉloe 

cemme Chef provisoire de la Station française de Nooana. 



Le Sergent Malamine est nommé provisoirement Chef de la Station 
Française de Ncouna; il gardera ce poste jusqu'au jour où il sera rem- 
placé par le chef définitif. 



Comme Chef de la Station Française de Ncouna, le Sergent Malamine 
doit, dans la mesure de ses moyens, protection, aide et assistance aux 
voyageurs européens qui viendraient dans la Contrée, quelle que soit 
leur nationalité. 

Le Sergent Malamine fixera sa résidence soit à Okila, soit au village 
d'Otiulu ou à n'importe quelle autre place voisine, sans toutefois sortir 
des États de Makoco. 

Okila , le 3 octobre 1880. 

L*En8eîgn6 de Vaisseau , Commandant provisoin 
- des Stations françaises du HantrOgOoué 
et du Congo intérieur. 

Signé : P. Savorgnan db Brazza. 



IV. — Ijettre de H. C^ailiery 

da la Société ( Baptist Misaionazy ) de Londres , 

adressée à H. De BRAZZA » te 27 JaiUet IS84 . 



Isangila , rivière Congo tle 2n juîUet 1881. 

Monsieur le Comte Savorgnan de Brazza, 

Gabon, Haut Ogôoué ou Stanley-pool. 

Monsieur, 

Je suis désireux de vous écrire au sujet du traitement subi par mes 
deux collègues MM. Crudington et Bentley à Stanley-pool, par les 
gens de la ville de Makoko, en Janvier dernier. 

Je suis à la tête d'une mission et j'ai reçu pour instructions de fonder 
une station à Stanley-pool. Depuis longtemps nous avons essayé 
d'atteindre ce point, do San-Salvador, par Zambo ou Makuta, mais nous 
en avons été empêchés par les marchands d/ivoire de ces deux districts. 
Après votre heureux voyage à la fin de Tannée dernière, nous décida- 
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ines d'essayer le côté du Nord de la rivière et deux de mes compagnons 
parvinrent à atteindre Stanley-pool, en passant par Isangila et 
Manyanga. 

A la ville de Bwa-bwa-Njali, ils furent très bien reçus. A Ntamo 
chez Nga-Liemé ils ne furent ni menacés ni maltraités, mais quand ils 
atteignirent Nshasha, escortés par les soldats que vous y aviez laissés, 
ils se trouvèrent exposés aux dangers les plus sérieux par suite de 
l'attitude hostile des habitants qui se livraient à leurs danses de guerre 
autour d'eux avec leurs lances et leurs couteaux. Par l'itnermédiaire 
de leur interprête, mes compagnons comprirent que la raison de toute 
cette conduite sauvage et menaçante était, qu'on avait dit à ces gens 
de se tenir en garde contre tous les blancs qui ne viendraient pas avec 
le pavillon français, et notre mission n'étant pas française, elle fut con- 
sidérée comme ennemie. 

Toujours est-il qu'il y eut un malentendu (et nous en avons la con- 
viction que ce devait être un malentendu) les gens de la. contrée que 
vous avez annexée au nom de la France semblaient croire que n'étant 
pas Français, nous étions leurs ennemis, et ils nous traitèrent en con- 
séquence. Nous ne sommes que de simples missionnaires anglais, 
n'ayant aucun rapport avec notre gouvernement, non salariés par 
celui-ci, et ne poursuivant, en conséquence, aucun but politique. 

Dans six mois environ, nous espérons être de nouveau à Stanley- 
pool, pour établir Une station dans l'un des grands villages. Si vous y 
êtes à présent, si vous arrivez avant nous, ou si vous vous trouvez en 
communication avec ces gens par l'entremise de l'un des membres de 
votre expédition, nous serions heureux, si vous vouliez bien prendre 
la peine de chasser l'impression qui a été produite par notre expédition, 
que, n'étant pas français, devions être traités en ennemis. 

Vous souhaitant beaucoup de succès dans votre expédition ainsi que 
bonne santé, je suis, Monsieur, votre bien sincère. 

Signé : T. F. Gombkr. 

(Baptist Missionary Society), London. 
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V, — Bmtrait dl« VAtÊÈmmcmmÊà de lioudrea. 



Le 1" AVRIL 1882. 

Là malle dernière de St-Ptal de Loanda nous apporte la nouvelle 
que M. Stanley qui , grâce à sa sorj^èîlante énergie, aux grandes 
sommes d'argent et aux grands travaux exécutés , a réussi h cons- 
truire une voie praticable pour atteindre les eaux navigables du Congo 
supérieur au-dessus des chutes de Yellala, a rencontré ua obstacle à 
la poursuite de son entreprise à son arrivée à Stanley-pool. 

Cela vint d'un autre côté inattendu, savoir : de la part d'un autra 
agent de la Société internationale A£ricaine, le lieutenant de marine , 
M. de Braz2a. 

On raconte qu'il n'a pas été permis à M. Stanley ni de construire là 
un dépôt, ni de poursuivre son chemin vers rintérieur. 

Le chef Makoko alléguant qu'il vient de conclure un traité avec 
M. de Brazzaqui l'engage à ne pas recevoir ni assister aucun européen 
qui ne montrerait pas le drapeau français. 

Le lieutenant de Brazza qui , dans son voyage, vient d'agir dans la 
double qualité d'agent de la Commission internationale belge et de 
chef d'une expédition politique et commerciale française, évidemment 
a préféré les intérêts français aux intérêts internationaux et phi- 
lantropiques , mais son ti*op de zèle sera , sans doute désavoué par ses 
supérieurs. 

On n'avait pas entendu de nouvelles de M. de Brazza depuis pres- 
que un an, et on craignait que quelque accident fatal ne lui fut arrivé 
dans l'intérieur. 



in. — Extrait d'aoa lettre évt P. Ao^eiiard , 

Missionnaire français, 

au R. F. GARRIÉ, Sapérienr de la Mission française de Landaoa. 



Banane, embouchoie du Congo. 

Mardi 2 avril. 

Nous n'avons eu aujourd'hui rien de particulier , sinon que du haut 

t 
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d'une colline, nous avons apergu les dernières cataractes, au-delà des- 
quelles s'élargissait, comme une mer, Tétang de Stanley. Cela donna 
du courage à mes hommes, aussi, le lendemain nous fîmes une marche 
rapide au milieu d'une immense plaine, où nous relevions continuelle- 
' ment des traces d'éléphants et d'hippopotames. 

A 11 heures nous arrivâmes à la rivière Djué , (nommé Gordon 
Bennet par Stanley) mais nous f&mes arrêtés par le mauvais vouloir et 
les exigences du canotier , qui ne consentit pas à nous passer à moins' 
de 40 brasses d'étoffe. A peine avais-je passé la rivière , que je vis 
arriver M. Stanley, venant à ma rencontre. Notre entrevue fut des 
plus courtoises. Je remis à l'illustre explorateur le pli dont je m'étais 
chargé pour lui et nous causâmes pendant plus de 2 heures. Il me 
raconta qu'il était arrivé cinq jours avant moi. Il avait été fort mal 
reçu par les indigènes qui avaient construit une immense barricade 
derrière laquelle il s'étaient retranchés armés de leurs fusils et de 
leurs sagaies. 

Évidemment M. Stanley avec ses blancs et ses 70 zanzibars armés 
de fusils à 14 coups pouvait balayer toute la place en moins de 10 
minutes, mais il ne voulait point avoir recours à la violence et le hardi 
voyageur se laissa conduire dans une espèce de marécage d'où les 
indigènes lui défendirent de sortir. ^ 

C'est dur pour un homme qui avait ouvert lui-même le chemin et 
qui 3 années auparavant avait laissé le pays ami et parfaitement tran- 
quille. Toutefois je le félicitai de la conduite pacifique qu'il tenait pour 
ne point compromettre l'avenir. M. Stanley me conseilla de camper à 
l'endroit où je me trouvais, car si j'allais directement au village, il 
craignait que je fusse reçu à coup de fusil, je suivis son conseil et 
j'envoyai prévenir le roi de l'arrivée d'un français, les seuls nationaux 
qu'il souffi*ait depuis le passage de M. de Brazza. 

Jeudi 4. 

Le lendemain, sur l'invitation du roi, je me rendis à son village 
et je voulus aller m*etablir sur les bords du fleuve , mais les sauvages 
Batékés qui nous regardaient avec un air moins que rassurant s'y 
opposèrent. 

Je voulus m'établir alors dans un village voisin , mais les habitants 
déclarèrent formellement qu'ils ne permettraient jamais à un blanc de 
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dormir sur leur terre. Cela me paraissait d'autant plus extraordinaire 
que je voyais le pavillon français flotter au-dessus de tous les villages 
Enfin le roi lui-même vint me chercher et me fît établir mon camp 
près de sa tente, mais non sans me réclamer le paiement. 

Quelques heures après mon arrivée au village d'Omfoa, je vis appa- 
raître le sergent Malamine laissé par M. de Brazza à la garde du pavil- 
lon français à Stanley-pool , il me montra le traité d'annexion fait par 
M. de Brazza et dont j'aie envoie la copie. 

Le soir j'allai rendre visite au roi avec le sergent et l'on m'offrît 
un siège, le plus riche que j'aie jamais eu de ma vie. 

C'étaient 25 grandes défenses d'ivoire sur lesquelle on étendit une 
natte. Le roi me dit que les indigènes voyaient d'un mauvais œil les 
blancs venir dans leur pays et qu'ils ne permettraient absolument à 
personne de faire une case avant l'arrivée de M. de Brazza , qu'ils 
attendent depuis plus de 6 mois. 

Vendredi 5. 

Le lendemain j'allai au camp de M. Stanley pour lui rendre la visite 
qu'il m'avait faite. Il est étabU dans un horrible bas fond resserré entre 
le fleuve et une forêt épaisse eUayant à peine 20 mètres carrés. 

C'est là que l'ont relégué les noirs , à 2 kilomètres de tout village, 
complètement bloqué, avec défense expresse do lui vendre aucune 
nourriture. Nous causâmes pendant plus de 4 heures et les officiers 
belges me dirent que jamais ils me l'avaient vu aussi expansif et si 
causeur. 

n voulut absolument me retenir à dîner et en mon honneur il invita 
à sa table MM. Braconnier, Walcke et Franc, ce qu'il ne fait que très 
rarement. 

Avec la plus grande amabilité il me donna la latitude et la lon- 
gitude de Stanley-pool et de Manienga, observations qu il venait de 
faire avec la plus grande précision, il me dit lui-même que sur sa pre- 
mière carte il a commis une erreur de QZ milles et 1/2 et que cela est 
dû à ce qu'il n'a fait que des observations rapides et approximatives , 
ayant perdu son chronomètre qui aurait été cassé dans le dernier com- 
bat soutenu dans le haut du fleuve. 

En rentrant à mon camp, je vis une foule de Batéké armés, qui 
entouraient mes hommes et qui leur montraient des dispositions hos- 
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tiles en leur demandant ce qu'ils venaient faire ici et en leur disant 
qulls n'avaient qu'à partir , car les indigènes n'avaient pas besoin 
d'eux. J'allai me plaindre au roi de la conduite de ses sujets, mais il 
me répondit que ce n'était point lui qui avait parlé et que je pouvais 
encore rester 3 ou 4 jours (c'est-à-dire que si je n'étais pas parti à 
cette date, lui-mâme me ferait la guerre). 

Samedi 6. 

Le lendemain je retournai au camp de Stanley qui m'avait prié de 
venir le voir. Comme la veille il fut d'une courtoisie ei d'uno amabilité 
charmantes et pendant 3 heures je puis jouir du charme de sa conver- 
sation pétillante d'esprit et de finesse . Pendant notre entretien 12 
zamzibars qui étaient allés au loin pour acheter des vivres, revinrent 
avec de sinistre nouvelles. Ils avaient appris que, pendant la nuit les 
3 chefs influents de Stanley- pool avaient décrété la mort de tous ceux 
qui vendraient des vivres à Stanley et que si dans 4 jours les blancs 
n'étaient pas partis, ils seraient massacrés. Je lui dis que je ne croyais 
guère à ces rumeurs , mais il me répondit qu'il en était d'autant plus 
certain, qu'il avait reçu confirmation de cette nouvelle par des espions 
particuliers qui avaient assisté à ce conseil de mort. 

Je retournai à mon camp et j'allai immédiatement chez le roi qui 
m'assura que moi français je n'avais absolument rien à craindre 
mais que je ne pouvais pas faire de case immédiatement. 

Voyant qu'il n'y avait rien à faire devant cet entêtement , je lui 
annonçai que j'allai partir, et je lui fis présent d'un manteau rouge 
brodé d'or et d'argent. Sa joie ne connût plus de bornes et il proclama 
bien haut que j'étais son meilleur ami. Je lui expliquai le but de ma 
mission et il me répondit que lorsque je reviendrais, je pourrais m'éta- 
Wir pourvu que je lui apporte deux ânes et un grand chien noir, parce 
que Stanley avait fait ce cadeau à un autre chef et il en était jaloux. 

DlMANCHB 7. 

Enfin, le lendemain, avec les plus vives protestations d'amitié, nous 
nous séparâmes les meilleurs amis du monde. J'allai seulement camper 
sur la rivière Djué, car je n'avais pas l'habitude démarcher le dimanche 
et jo me tins prêt à partir le lendemain. M. Stanley , avec une courtoi- 

. 

4 
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sie qui me toucha, fit une longue route avec ses officiers, pour renir 
me faire ses adieux. Sur mon chemin, et en partant, il mit à ma dispo- 
sition son vapeur pour descendre de Manianga à Manghila. 

Lundi 8. 

Le voyage de retour s'effectua rapidement, car nous n'étions pas arrê- 
tés par l'inconnu et la mauvaise volonté des guides, aussi parcourûmes - 
nous en 5 jours, la distance qui sépare Stanley-Pool de la station Est 
de Stanley en face de Manianga. 

Après avoir attendu 6 jours l'arrivée de M. Walcke, que M. Stanley 
envoyait pour faire le voyage avec moi, nous partîmes de la station 
belge le vendredi 19, à 8 heures du matin, avec le vapeur RoycU. 

Le lendemain (20) vers le milieu du jour, nous arrivâmes à Manghila. 

Le lendemain (21) nous nous mimes en marche pour regagner Yivi, 
que nous atteignîmes en 2 jours et demi, après avoir fait 12 à 14 lieues 
dans les montagnes. 



wn. — liettre de M. de Brassa 

an Chef de l'expédilloo détachée par M. Stanley à Nconna. 

Àu\ bons soins du sergent Malamine, Chef provisoire de la Station française de Nconna. 



Au chef de Texpédition détachée par M. Stanley, à Ncouna. 

Apprenant qu'une expédition détachée par M. Stanley, vient d'arriver 
à Ncouna, M. de Bra2za, chef des entreprises françaises dans l'ouest 
de l'Afrique équatoriale , exprime au chef de cette expédition ses re- 
grets que , encore dépourvu de ressources, le sergent Malamine, chef 
provisoire de la station française de la rive droite de Ncouna, n'ait, 
pour faciliter son arrivée, été en mesure de ne lui ofiQrir qu'un appui 
moral. 

Remplissant, en outre, les vues du Comité français de l'Association 
Internationale Africaine, M. de Brazza met entièrement à sa disposition 
les approvisionnements dont M. l'enseigne de vaisseau Mizon» dispose 
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à la station de Passa , approvisionnemeiiis cpi'3 pourrait , en cas de 
besoin, taire parrenir par petits convois à Ncouna par route de 
terre. 

M, de Brazza, voulant profiter des dispositions que les habitants 
témoignent au sergent Malamine et à ses hommes, ainsi que des 
dispositions prises avec le roi Makoko , ne compte envoyer un per- 
sonnel nombreux et des x*avitaillements considérables à la station de la 
rive Nord de Ncouna que quand leur présence sera nécessaire pour 
l'entreprise qu'il dirige. 

Mais dans le cas où M. le chef de l'expédition détachée à Ncouna 
par M. Stanley, aurait besoin de beaucoup de marchandises , les diffi- 
cultés de transports entre Vivi et Ncouna étant très considérables et 
la station de Passa pouvant , dès à présent , recevoir facilement des 
approvisionnements de 15 à 20 tonnes par convoi et les diriger sur le 
poste de l'Alima et de là sur Ncouna par pirogues, il y aurait lieu de 
prendre des arrangements entre le Comité d'Etudes du Congo et le 
Comité français de l'Association Internationale Africaine pour l'envoi 
immédiat de ces marchandises à la station de Ncouna. 

Le résultat d'un pareil arrangement serait qu'on pourrait profiter du 
travail des indigènes avant* que l'abondance des marchandises pro- 
duite par la présence d'une expéditon nombreuse ne rende trop oné- 
reux un travail que, dans leur pauvreté, l'âpreté au gain aurait fait 
donner aux débuts. 

L'entreprise que M. de Brazza conduit, étant toute basée sur le 
concours que les indigènes lui prêtent, avec le poids que lui donne 
l'expérience, il insiste sur la possibilité de l'emploi du travail des indi- 
gènes à Ncouna pour le but que M. Stanley poursuit et sur la possibi- 
lité de faire parvenir, dès à présent, à ce point, les marchandises desti-. 
nées à leur paiement par la route de l'Ogôoué et de l'Alima. 

Dans le cas ou un des Européens qui accompagnent le chef de l'expé- 
dition envoyée par M. Stanley à Ncouna , aurait l'intention de se ren- 
dre à Passa, M. de Brazza l'informe qu'il n'aurait besoin de prendre 
d autres marchandises que le peu qui est nécessaire pour parvenir à 
cette station où il pourrait se ravitailler, et d'où dans le cas où il le dési- 
rerait, il pourrait se rendre à la côte ou continuer son exploration. 
Dans le cas où il accepterait cette ofire, les hommes qui se. rendent à 
Ncouna ont reçu l'ordre de l'escorter jusqu'à la station de Passa, et 
M. de Brazza serait heureux de faire mettre à sa disposition des 
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hommes et des pirogues qui, en 9 jours, s'il le reut, peuvent le trans- 
porter à la côte. 

M. de Brazza serait heureux de pouvoir rendre aux Européens de 
la Mission du Comité d'études du Congo sur la route entre la station 
Française de la vive droite de Ncouna, celle de Passa et les établisse- 
ments du Bas-Ogooué, la même amabilité que M. Stanley a eue pour 
lui entre N'dambi-Mbango et Banane. 

M. de Brazza informe en outre le chef de l'expédition envoyée par 
M. Stanley à Ncouna, que bien qu'avec de faibles ressources et les 
plus modestes auxiliaires , il dirige une entreprise semblable à celle 
qu'avec M. Stanley, poursuit le Comité d'études du Congo, soit : 

Etablissement d une station à Passa, travail d'une route carrossable 
entre cette station et le poste de l'Alima. Lancement par cette voie, de 
vapeur dans le Congo intérieur, fondation d'une station à Ncouna pour 
servir de base d'opération et de point de refuge en cas d'avarie aux 
vapeurs lancés sur l'Alima, et enfin construction de ponts sur les ri- 
vières qui traversent la route de la station de Passa à celle de la rive 
droite de Ncouna. 

Il exprime ses regrets que les deux missions ayant le même point 
comme base d'opération, le mystère qui entoure l'entreprise de M. Stan- 
ley, la non connaissance des vues et du but que le Comité du Congo 
poursuit, les fasse concourir à un môme point, sans que cette question 
ait été préalablement réglée en Europe ; mais toutes les entreprises 
françaises ayant pour base l'Ogowé et pour objectif la rive Nord du 
Congo intérieur, M. de Brazza, envoyé en 1879, en mission pour choi- 
sir l'emplacement de la station de Ncouna et y apposter des hommes, 
l'informe que le 3 octobre 1880, il a pris possession de la rive droite 
de Ncouna (Ntamo) ; que ce territoire a été cédé par le roi Makoko, 
que les chefs, ses vassaux, qui y sont établis, ont, en signe de cette 
prise de possession, arboré le pavillon français de la station, à la garde 
duquel il y a laissé le sergent Malamine et des maielots aux besoins 
desquels, grâce à des arrangements pris avec le roi Makoko, les chefis 
qui se trouvent sur les deux rives doivent pourvoir jusqu'au jour où la 
station sera amplement ravitaillée. 

Dans le cas où le chef de la Mission envoyée par M. Stanley compte- 
Yait fonder un étabUssement sur la rive Nord de Ncouna ; pour sauve- 
garder les droits que la cession faite par le Makoko et une priorité 
d'occupation donnent à la France. 



--* 
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M. renseigne de raisseau de Brazza accomplit un devoir en protesh 
tant ici contre l'éventualité d'une occupation du territoire cédé. 

Village de Nganfourou, Pays des Aboma," le 25 août 1881 . 

KEnseigne de Vaisseau , 
Chef de la Mission de TOgowé et du Congo, 

s 

Signé : P. S. db Brazza. 



VOI. — liettrc de M. Carlos Braconnier, 

Chef de la station du Comité Belge , . établie sur la rive gauche de Ncouna , 

en face de BrazzavUle , 

à H. De BRAZZA , GommandaBt de rexpédition française du Congo. 



Mon cher Comte, 

Pardonnez-moi l'indiscrétion que j'ai commise, j'ai ouvert la lettre 
que vous adressiez à Walcke, officier belge, je me suis décidé, croyez- 
le bien, a agir ainsi que sur l'assurance que me donnait le porteur , 
que cette lettre m'était destinée. 

De plus , je me suis rappelé que déjà vous nous aviez adressé une 
lettre qui portait la subscription : « Au commandant de l'expédition 
détachée par M. Stanley, à Ncouna. ». 

Votre lettre avait ainsi plus de probabilités d'avoir été envoyée à ce 
commandant plutôt qu'à Walcke personnellement. 

J'ai le regret de vous annoncer que Walcke a repris le chemin de 
l'Europe à cause de sa santé. 

Nous sommes ici , comme vous le savez. Cela n'a pas été sans de 
grandes difficultés. La route n'était pas commode, les indigènes nous 
suscitaient de grandes difficultés. 

Nous avons été sur le point de perdre notre chef gravement atteint 
par une fièvre bilieuse. Pendant 12 jours il s'est trouvé j^entre la vie et 
la mort. 

Tout cela, comme vous le pensez bien nous a retardés. Ce n'est qu'à 
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force d*énergie, de persérérance , de patience,' ce n*est qa*en 
réunissant tout ce qn*il y avait de forces vires en nous, que nous avons 
atteint Ncouna. 

Qu*il me soit permis de vous souhaiter la bienvenue dans ce pays et 
de vous adresser à mon tour mes félicitations bien sincères. 

Je me hâte de vous annoncer que nous n*eûmes qu'à nous louer des 
bons procédés de Malamine à notre égard. 11 a eu souvent de ces déli- 
catesses, de ces prévenances que Ton ne peut s'attendre à trouver que 
chez un européen bien élevé. 

J'apprends avec plaisir l'arrivée de l'enseigne de vaisseau Mizon. 

Je vous oflfre , pour vous et pour toute l'expédition, l'aide la plus 
large, la plus généreuse. S'il y a quelques chose à faire pour vous , 
M. Mizon, Malamine et vos hommes, je vous prie de me le faire savoir. 
Vous pouvez vous reposer sur moi de la façon la plus complète. 

J'ose espérer que vous, M. Mizon et moi, quoique remplissant chacun 
religieusement nos mandats et servant nos pays respectifs avec toutes 
nos forces, nous nous inspirerons tous cependant des principes émis 
par l'association internationale Africaine et que nous servirons la 
grande cause, chacun dans la mesure la plus large envers les autres. 

Permettez-moi de vous serrer cordialement la main et de vous 
souhaiter bon voyage. Au revoir. 

Signé: C. Braconnœiw 
M Haron , officier belge , est à Manyanga. 
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RÉSUMÉ DES CONFÉRENCES. 



lia question de l'Amamone au g^alnt de wue eommerelal, 

ConftreDce faite à Roubaiz, le 11 février 1888, 

par M. Charles WIBNBR , 

vice-consul de France à Guayaquil , 

explorateur de l'Amérique méridionale. 

Membre d'honneur de la Société de Gréographie. 



Â la demande de M. Paul Crepy, président, et de M. Henry Bossut, 
vice-président de la Société de Géographie, M. Wiener a bien voulii 
consentir à se rendre à Roubaix; pour exposer devant les négociant 
et industriels de cette ville les résultats commerciaux de son voyage 
dans l'Amérique méridionale. 

M. Wiener a prouvé dans cette seconde conférence avec quel talent 
il pouvait traiter un môme sujet sous deux formes différentes. Il avait 
insisté à Lille sur son itinéraire, exposé par le menu les détails. et 
incidents divers de son voyage, et les considérations commerciales 
avaient été pour ainsi dire le couronnement d'une conférence aussi 
attrayante que scientifique. 

A Roubaix , M. Wiener a compris qu'il fallait montrer l'avenir com- 
mercial qui peut être réservé à. la France dans les régions Améri- 
caines, si elle veut profiter de l'occasion qui s'offre à elle : il a beau- 
coup moins exposé un sujet que plaidé une cause et il a développé 
dans son ensemble ce qu'il appelle à juste titre la grande question 
Amazonienne. 

Le grand salon de l'Hôtel-de-Yille , que le public roubaisien sem- 
blait fuir chaque fois qu'une conférence géographique y était donnée, 
était cette fois à peine assez grande pour contenir les auditeurs que l'an- 
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nonce de cette conférence avait attirés. Nous avons constaté avec 
plaisir que les dames étaient très nombreuses. 

La séance a été ouverte par M. Henri Bossut, qui a souhaité dans 
les termes suivants la bienvenue au conférencier , et marqué futilité 
de sa conférence. 



DliM^urfl de M. Henri Bessi^t. 

4 

a Mesdames, Messieurs, 

» S'il est vrai de dire que le goût dé la géographie et des sciences 
qui s'y rattachent , va partout se développant en France — ce qui , 
déclarons le bien haut , est plus que jamais nécessaire aux temps où 
nous vivons — il est juste de reconnaître que I4 Société de Géographie 
de Lille, qui compte dans son organisation Roubaix , Tourcoing et 
Armentières, a propagé son œuvre avec une rapidité très remarquable. 
Ce succès de notre Société, constaté par le nombre toujours croissant 
de ses membres, qui atteindrait bientôt mille si Boubaix, particuliè- 
rement, le voulait bien, fait le plus grand honneur à notre sympathique 
président et à notre infatigable secrétaire général. 

» Sans vouloh: énumérer ici les conférences , les cours , les excur- 
sions et les publications dont le relevé a été fait dans la séance solen- 
nelle du 28 janvier dernier , il est bon d'affirmer que la marche de 
notre Société ne se ralentira pas et que rien ne sera omis de ce qui 
pourra étendre son influence et son action. 

» Les compositions annuelles , dont le programme est étudié pour 
solliciter le concours des professeurs et stimuler l'émulation de leurs 
élèves, ont déjà donné des résultats satisfaisants ; nous pouvons môme 
espérer que le nombre des prix et des récompenses s'augmentera en 
raison des progrès des concurrents. Nous verrons alors se produire 
les conséquences du mouvement en avant imprimé à notre marche. 

» Quel travaU, en effet, peut être plus intéressant pour un insti- 
tuteur que de dresser , de faire la meilleure carte de la commune ou 
du canton qu'il habite ! Quelle satisfaction pour un élève intelligent et 
studieux de remporter un prix dans ces compositions de géographie 
que la Société propose sous forme de questions, qu'elle s'efforce de 
rendre aussi utiles et aussi appropriées que possible à l'&ge des con- 
currents et aux besoins de notre époque. 
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> Permettez-moi , Mesdames et Meâsieurs, au moment où nous 
allons entendre M. Ch. Wiener , vice- consul de France à Guayaquil, 
grande ville de la République de TÉquateur y de rappeler ici ce que 
j'avais l'honneur de demander, il y a un an, et ce qui a fait l'objet d'un 
vœu unanime de la Société de Géographie , transmis par son comité 
à M. le Ministre du Commerce : je veux parler des instructions , 
des ordres que le gouvernement français devrait donner à tous ses 
agents consulaires à Tétranger, pour qu'ils étudient les besoins 
de la consommation et les produits des pays uù ils nous représentent. 
Le résumé de ces sortes d'enquêtes serait consigné dans des 
rapports fréquents, semestriels au moins , et serait communiqué aux 
intéressés par les soins des Chambre de commerce. 

> Qui ne comprend le profit de ces travaux pour le commerce , 
l'industrie et Tagriculture ? Quels regrets ne doit pas nous causer 
l'absence de tous renseignements quand on constate que, si cette orga- 
nisation avait existé chez nous , en France , comme elle fonctionne 
en Angleterre et en Belgique, il eut été facile aux négociants et aux 
capitalistes, à tous nos compatriotes , de prendre leur part de ces 
fortunes considérables acquises, en Amérique et en Australie, par nos 
voisins les Anglais, auxquels leurs consuls , presque toujours agents 
commerciaux , transmettent régulièrement et depuis longtemps , des 
avis, des conseils et des encouragements qui nous ont absolument fait 
défaut. 

» Quelques négociants de nos contrées, hommes d'initiative et de 
haute vue, ont heureusement commencé, dans le cours de ces dernières 
années, sur la foi de leurs propres recherches, à acquérir des pro- 
priétés ou à créer des comptoirs en Amérique et en Australie. La 
Société de Géographie, en souhaitant le succès de ces entreprise , 
se plait à en féliciter les auteurs. 

» Ces quelques réflexions m'amènent natureUement , Mesdames et 
Messieurs, à vous présenter comme une preuve ou plutôt un exemple 
à l'appui de ma pensée, M. Ch. Wiener, qui a compris son rôle de 
consul, représentant des intérêts français à l'étranger, ainsi que cette 
fonction devra désormais être remplie, si notre gouvernement le veut 
bien, par tous ses agents, et qui va nous dire ce que le savoir , uni 
à la pratique , a pu lui inspirer pour le plus grand bien de notre pays. 

» Laissez moi enfin vous affirmer que si M. Ch. Wiener s'est occupé 
avec ardeur et avec intelligence des questions d'ordre commercial 
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et matériel , il a aussi pronré , soucieux de sa mission et de son 
prestige , qu*il sait tenir d'une main haute et ferme le drapeau de la 
France. » (Applaudissements prolongés). 

< 

M. Henri Bossut a ensuite donné la parole au conférencier. 



Conférence de M. Ch. iPFIener. 

« Monsieur lb PnssmENT, Mesdames « Messoeurs. 

» Je remercie tout d*abord M. le Président , des paroles flatteuses 
qu'il vient de m*adresser et que je ne mérite pas , car on s'exagère 
beaucoup les dangers que présentent les explorations comme celles 
que j'ai faites pendant les trois dernières années. 

» Les Normands ont à leur usage une prière originale qu'ils 
adressent parfois à la Sainte-Vierge ; la voici : « Sainte- Vierge , je 
» ne te demande pas de me donner des richesses , dis-moi seulement 
» où elles se trouvent. » 

» Je viens aujourd'hui vous faire connaître des contrées qui peuvent 
être, pour le commerce de la France entière , des sources inépuisables 
de richesses. Je vou.s dirai d'abord ce que j'ai fait et ensuite ce que 
l'on peut faire dans les régions encore peu explorées que j'ai tra- 
versées. 

» Je vous le répète : il ne faut pas toujours croire aux dangers des 
. explorations. Ce mot ne devrait pas exister dans notre langue , car, 
à différentes reprises , j'ai failli perdre la vie par suite d'imprudences 
ou de maladj'esse ; le vrai danger c'est de faire fausse route. » 

L'orateur raconte un petit incident qui prouve que le chef d'une 
exploration doit avant tout inspirer aux hommes de son escorte la 
plus grande confiance. Si ces hommes ne voient pas en lui un esprit 
supérieur, il lui sera bien difficile de remplir la mission qui lui est 
confiée , d'atteindre son but. 

» Je remontais , a-t-il dit , je remontais un jour sur une pirogue le 
cours de YAmazoney je trouve à ma droite un bras de rivière dont les 
cartes de géographie ne font pas mention. Etait-ce un affluent du 
grand fleuve ou un simple bras de ce fleuve lui-môme ? Je l'ignorais 
complètement. Au bout d'un instant, les Indiens qui m'accompagnaient 
me demandèrent où nous nous trouvions. Répondre que je n'en savais 
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rien , eut été imprudent ; c'était risquer de perdre l'ascendant que je 
tenais à conserver sur eux. Je leur répondis sans broncher : Ceci est 
le fleuve Brazza. Ce nom est resté et vous pouvez aujourd'hui de- 
mander aux Indiens où est le fleuve Brazza ? Ils vous y conduiront 
aussitôt. 

' » Envoyé en Bolivie en septembre 1879, par M. le Ministre des 
afiaires étrangères , pour rechercher une voie commerciale , par eau , 
entré l'Atlantique et les républiques de l'Equateur et du Pérou, 
situées sur le versant occidental de la Cordillère , M. Ch. Wiener est 
rentré en France au mois d'août 1882 , après 34 mois de voyage , pen- 
dant lesquels il a parcouru 14,000 kilomètres et traversé six fois la 
chaîne des Andes. 

» Parti de Guayaquil, il s'est rendu à Quito , capitale de l'Equateur, 
franchissant la Cordillère près du Volcan , le Chimborazo. De Quito , 
le voyageur a descendu le rio Napo jusqu'à sa jonction avec le 
Solimoës. 

> De là , il est revenu vers la Cordillère jusqu'au T degré de latitude 
environ et est retourné à Guayaquil. 

» Le conférencier parle en termes éloquents de la végétation du 
bassin de l'Amazone. 

» n dépeint avec une grande coloration de style les forêts vierges de 
ce pays privilégié par la nature. 11 fait connaître les mœurs des ha- 
bitants qui sont vraiment curieuses et cite entre vingt autres ce trait 
que, dans l'Equateur amazonien, les orphelins ont le droit de demander 
en mariage , aux parents qui ne peuvent refuser, la plus jolie fille de 
la tribu. — On voit , ajoute à demi- voix le conférencier, que , dans ce 
pays , les orphelins ne sont pas trop à plaindre. » 

Nous n'essaierons pas de reproduire la description que M. Ch. Wiener 
a faite de la forêt Amazonienne. La sténographie seule serait capable 
de rendre le charme de cette partie de la conférence dans laquelle il a 
séduit l'auditoire par l'éclat de sa parole et la finesse de ses obser- 
vations. 

M. Wiener fait ensuite connaître à l'assemblée les ports de Quayaquil 
et de Para, situés aux deux extrémités de la route qu'il a parcourue. 

Le Para ou Belem est à l'Amazone ce que le Havre est à notre 
Seine. Cette ville est située à l'embouchure du grand fleuve sur 
l'Océan Atlantique. C'est de là qae partent les paquebots de YAm/a- 
zonas , du Solimoës et du Rio Negro. 



Le Para possède de magnifiques promenades régulièrement plantées, 
surtout diOreodoooia régia , le roi des palmiers , et des monuments 
assez remarquables. Le climat est relativement sain, quoique très 
chaud. 

Guayaquil, sur TOcéan Pacifique , est moins favorisé. Le climat est 
meurtrier, Torateur a porté le chiffre des décès, parmi les européens, 
à 25 7o ; los salaires sont exagérés. 

Certains ouvriers , dit M. Wiener, gagnent beaucoup plus qu^un 
consul de France, (^ette ville est certainement la plus originale du 
monde. Le conférencier cite deux faits assez curieux : On pêche les 
huîtres sur les arbustes ; on bâtit les maisons en commençant par la 
toiture. 

Arrivant ensuite à parler des hauts plateaux de la Cordillère, le 
conférencier dépeint cette région qu*il dit être la plus belle du monde 
entier. Malheureusement, elle est mal et peu habitée. Dans ces 
contrées le mot travail équivaut presque à déshonneur. Dans certaines 
villes on ne rencontre que des médecins , il en est une qui en possède 
80 sur 6,000 habitants ;. et quels médecins ! ajoute le conférencier. En 
somme les habitants de l'Equateur sont indolents et paresseux. 

Leur principal port , Guayaquil , n'offre aucune distraction ; pas de 
thé&tre , pas de journal. L'Equatorien cherche à gagner de l'argent 
sans travailler. 

M. Wiener raconté qu'une société financière de ce pays tenta un 
jour la création d'un chemin de fer de Guayaquil à Quito. 

Des prospectus pleins de promesses annonçaient aux souscripteurs 
des bénéfices prodigieux. 

On demandait aux actionnaires 50 millions de francs pour la cons- 
truction de la ligne. 

Or les difficultés à vaincre pour pouvoir l'établir étaient telles , que 
cette somme aurait à peine suM pour couvrir les dépenses de la 
dixième partie de l'entreprise. 

M. Ch. Wiener fit de nombreuses démarches pour emt)êcher les . 
capitaux français d'aller s'engouffrer dans cette malheureuse affaire 
et, grâce à la mission officielle dont il était chargé , il put y parvenir. 
C'est la seule fois, ajoute malicieusement M. Wiener, que les 
fonctions de consul de France m'ont procuré quelque satisfaction. 

Le conférencier parle ensuite des sauvages du bassin amazonien , 
qu'il trouve moins dangereux que les habitants des hauts plateaux à 
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demi civilisés. Il décrit ensuite la ville de Manaos qui était autrefois 
une colonie pénitentiaire brésilienne et qui aujourd'hui possède 
15,000 habitants. C'est une ville aux rues nivelées ^ aux maisons 
basses avec des boutiques en saillie qui cependant ne manque point de 
charme , grâce à Féclat et à la splendeur du ciel , à la végétation qui 
jaillit de toutes parts , aux nombreux canaux qui entaillent profondé- 
ment ëon sol , aux innombrables embarcations eniSn , qui sillonnent le 
miroir poli de ses eaux. 

Le commerce est des plus développé. Manaos est le siège des 
échanges du Bendeiro portugais du marchand bolwiano et Venezuerlo 
des Resgatoes^ véritables trafiquants d'hommes , et des négociants du 
Para. 

C'est là que les producteurs et les exploitants , que l'indien tra- 
vailleur, le seringtmro , fabricant de caoutchouc , le cascarUheiro , 
chercheur de quinquina, le pêcheur de tortues et le chasseur viennent 
réaliser leurs produits , leurs récoltes , leurs plumes et leurs fourrures 
contre des espèces et des produits manufacturés européens, des 
boissons françaises , des armes et des outils américains. 

Le conférencier, quoique désireux de ne pas occuper l'auditoire de 
sa personnalité, dut cependant entrer dans le développement des 
travaux qu'il a exécutés. Parlant de l'Amazone , il dit qu'avant le 
voyage qu'il a fait à travers l'Amérique du Sud , 1,740 kilomètres de 
ce roi des fleuves avaient déjà été parcourus et levés par de précédents 
explorateurs , 2,900 autres kilomètres sont maintenant levés et par- 
courus , tous navigables. 

Un grand nombre de fleuves affluents de l'Amazone ont été baptisés 
par lui. 

Il raconte d'une façon intéressante toutes les misères , tous les 
ennuis qui l'ont accablé pendant un voyage de cinq mois et qu'il aurait 
pu faire en un mois s'il s'était effectué dans des conditions normales. 

Voici un des nombreux épisodes de ce voyage : étant un jour 
prisonnier d'un officier boU^ien , M. Wiener monté sur les épaules 
d'un indien qui lui faisait la courte échelle, pour franchir une 
muraille et fuir, ne pouvait y parvenir. L'évêque de l'endroit qui était 
de plus haute taille s'offrit à remplacer l'indien , notre compatriote 
accepta et put de cette façon échapper aune mort certaine. M. Wiener 
ajoute sentencieusement : « Je suis probablement le seul catholique 
vivant qui ait monté sur les épaules d'un évoque. » 



Après avoir développé longuement la nécessité , pour le commerce 
français, de se créer des débouchés dans ces contrées fertiles en 
produits de toutes espèces qu'il décrit rapidement , le conférencier fait 
connaître les procédés employés par les anglais pour accaparer le 
commerce du monde entier. 

Il dit que si nous voulons arriver à un résultat pratique , il faut 
d'abord établir une ligne française, partant d'un fort français ters le 
Para et de là à Manaos. Ce procédé donne quatre sources de profit ; 
d'abord , le fret d'aller ; le fret de retour ensuite , puis les bénéfices à 
réaliser sur les produits manufacturés exportés de FVance, et enfin ceux 
que donnent les produits bruts importés d'Amérique. 

L'orateur cite deux chiffres qui donnent beaucoup à réfléchir. Notre 
commerce d'exportation qui, en 1878, était de 800 millions , n'est plus 
aujourd'hui que de 540 millions ! 

Après avoir exhorté les négociants français à tenter l'essai qu'il 
préconise , M. Wiener présente à l'assemblée de nombreuses vues 
photographiques par projections lumineuses. 

Ces projections y vraiment intéressantes , ont été exécutées avec 
beaucoup de précision par les soins de deux opérateurs de M. l'abbé 
Vassart. 

Pendant près d'une heure , le conférencier a émaillé la présentation 
de ces vues et de ses portraits de réflexions judicieuses, d'explications 
spirituelles et piquantes , et c'est aux applaudissements répétés de 
toute la salle qu'il apprend en terminant , par M. Henri Bossut, que la 
Société de Géographie de Lille (section de Roubaix),pour le remercier 
de son intéressante conférence et des services rendus à la France , 
lui décerne une médaille d'honneur. 



La Co«lilii«liliic flh*anfal«e. » lia wle à Sais»! 

Conférence faite à la Société de Géographie de Lille , 

le 8 Man 1888^ 

par V. A. PBTITON , 

Ingémeur, ancien Chef dn serrice des Minefl en CSoehinchine. 



M. Petiton qui avait fait en décembre aux habitués du cours du 
jeudi, une communication justement remarquée sur la géologie de la 



Cochinchine, a bien youlu pendant un très conrt séjour qu'il a fait à 
Lille, nous parler du pays qu'il a habité et parcouru en tout sens. 

Bien que Theure et le jour de la conférence fussent en dehors des 
habitudes de !a Société, la grande salle de conférences de la Société 
était à peu près pleine le samedi soir 3 mars. 

M. Verly, vice-président , présente le conférencier au public ; il 
rappelle qu'après avoir séjourné plusieurs années en Cochinchine, 
M. Petiton malgré sa santé fortement compromise n'hésita pas dès son 
retour à prendre part à la gueire contre l'Allemagne et ne prit un 
repos devenu tout à fait nécessaire qu'après avoir accompli entièrement 
son devoir. 

M. Petiton prend ensuite la parole ; il rappelle les circonstances dans 
lesqueUes l'amiral La Grandière lui conâa sa mission en Cochiuchine, 
puis dépeint la topographie et le climat du pays. Il retrace ensuite l'as- 
pect, les mœurs, les coutumes, la vie quotidienne de 3aïgon et de ses 
habitants de toute race et de toute classe. Il raconte ce qu'on y fait et 
ce'qu'on y voit pendant la journée et pendant la nuit. Là-bas comme 
ailleurs hélas ! l'influence française soufire vivement de notre mau- 
vaise administration coloniale et de notre instabilité ministérieUe. 

En terminant, M. Petiton dit quelques mots du Ton-Kin et de l'ex- 
trême urgence de l'occupation effective de ce riche pays dont la pos- 
session est la condition indispensable de la prospérité et de la conser- 
vation de la Cochinchine. . 

Il exprime le vœu de voir cette occupation prochainement réalisée. 

Aux applaudissements de l'auditoire, M. Verly remercie M. Petiton 
de sa très intéressante et très instructive conférence, et il annonce 
pour les premiers jours d'avril une autre séance d'un caractère tout 
différent dans laquelle M. Rabot viendra raconter son voyage dans les 
mers polaires et au Spitzberg. 
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PROGiS- VERBAUX DES ASSEMBLEES GMRâLES, 

Par M. F. BOUDRT , Secrétaire de la Société. 



Assemblée générale du 28 Décembre 1883. 



La séance est ouverte à 8 heures 1/2, sous la présidence de M. Paul 
Crepy. 

Il est procédé au dépouillement de la correspondance. 

M. le Président communique à l'assemblée une lettre de M. Evrard, 
par laquelle cet honorable ingénieur se déclare prêt à venir faire à 
Lille, quand le comité le jugera utile, une conférence sur les grandes 
mines de fer qui alimentent la métallurgie française ; M. le Président 
expose que le comité, très heureux d'acôepter TofiTre de M. Evrard, 
s'est en outre assuré le concours de MM. Gh. Wiener, Suérus, Damien 
et Rabot. 

M. Suérus fera sa conférence à Roubaix, où les sociétaires de Lille, 
trouveront toutes facilités pour l'entendre ; M. Damien traitera à Lille 
dé la Météorologie et fera la description d'un ouragan célèbre ; M. 
Rabot, qui a plusieurs fois parcouru les régions polaires, racontera son 
voyage au Spitzberg. 

M. le Président a également reçu de M.BouflFet.secrétaire-général de 
la Préfecture du Nord, une lettre dont il est donné lecture à Tassem* 
blée ; M . Bouffet, rappelle à la Société l'œuvre de la statue de Dupleix 
qui paraît tombée momentanément dans l'oubli ; il a le ferme espoir 
que la Société voudra s'associer à cette œuvre éminemment géogra- 
phique et il lui adresse dans ce but des listes de souscription. 

La parole est donnée à M. Verly qui estime qu'il peut être embar- 
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passant pour certains sociétaires d'avoir à répondre à une demande de 
souscriptions individuelles, il n'hésite pas à reconnaître que si le mo - 
nument de Dupleix est une œuvre patriotique, il intéresse aussi très 
vivement les sociétés de géographie, et il pense que la Société de Lille 
doit, sans recourir à la générosité da ses membres, s'inscrire elle- 
même pour la somme dont ses ressources lui permettront de disposer. 
La proposition de M. Verly, mise aux voix par M. le Président, est 
favorablement accueillie par l'Assemblée, qui décide qu'une somme de 
cent francs sera attribuée au nom de la Société à l'œuvre du monu- 
ment de Dupleix. 

L'assemblée émet en outre le vœu' exprimé aussi par M. Verly, que 
le comité du monument de Dupleix, veuille bien consentir à élever sur 
l'une des places de LiUe, une reproduction de la statue qu'il se propose 
d*ériger à Landrecies. 

M. le Président adresse les remerciements de la Société à M. Til- 
mant, qui a eu la bonne idée d'exposer dans la salle des cours une 
carte d'assemblage, composée des feuilles de l'État-major, où il a 
figuré le cours du grand canal du Nord ainsi que le profil du tracé. 

M. le Président prie M. Renouard de donner lecture à l'assemblée 
du travail de M. l'abbé Des tlhenais sur les stations françaises dans la 
Nigriiie et sur Daniel Comboni. 

Cette lecture est écoutée avec un vif intérêt et M. le Président ex- 
prime à M. Renouard les remerciements de l'Assemblée. 

Il est ensuite procédé au renouvellement partiel du bureau conforr 
mément a l'article XIY des statuts, le vote a lieu au scrutin secret et 
donne les résultats suivants : 

MM. d'AUDIFFRBT. 

Paul Grbpt. 

Damien. 

gossslbt. 

GmiiLOT. 

Masquelbz. f 

SCBIVE. 

Warin. 
membres sortants, obtiennent la majorité des sufirages exprimés et 
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sont proclamés membres du comité pour une nouvelle période de trois 
ans à partir du 1^'^ janvier 1883. 

L*ordre du jour se trouvant épuisé, la séance est levée à neuf heures 
45 minutes. 

Le Secrétaire^ 

Fréd, BouDRY. 



SEANCE SOLENNELLE 

du 28 Janvier Î883. 



La séance solennelle de 1883 a dépassé en importance celles des 
années précédentes. Elle a affirmé les vives sympathies qui entourent 
de plus en plus la Société de Géographie en même temps qu'elle 
a démontré ses progrès constants et sa force actuelle. 

Chaque année à pareille époque, la Société avait présenté au public 
d'éminents conférenciers tels que MM. Louis Léger, Gaston Tissandier 
et Suérus ; elle n*a pas été moins heureuse cette fois, et M. Charles 
Wiener, vice-consul de France à Guayaquil qui avait bien voulu 
répondre à son appel, a obtenu un éclatant et légitime succès confirmé 
encore par les approbations unanimes et chaleureuses qu*il a obtenues 
en février à Roubaix. 

Dès trois heures, bien que les invitations eussent* été réservées aux 
seuls sociétaires, la grande salle des conférences était trop petite pour 
contenir les nombreux sociétaires qui avaient répondu à l'invitation du 
oureau. M. Paul Crepy préside ayant à ses côtés, M. Bouffet représen- 
tant le préfet du Nord, tous les vice-présidents de la Société et les 
principaux membres du Comité d'études. Autour de M. Guillot, secré- 
taire-général ont pris place les secrétaires et le bibliothécaire de la 
Société. ^ 

Dans une courte allocution, M. le Président constate avec une légi- 
time fierté les progrès de la science géographique et remercie tous 
ceux qui par leur initiative personnelle ou par leur dévouement 
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ont contribué à les assurer. Il présente ensuite au public M. Charles 
Wiener et le félicite d*aYoir bien voulu venir plaider à Lille la cause de 
la géographie, du commerce et de la civilisation. 



Dlseoiuni de II. Paul Ctfepjy président. 



Mesdames, Messieurs, 

En ouvrant cette séance solennelle, mon premier mot sera : Remer- 
ciements. 

Reciements à vous, Messieurs du Bureau et du Comité d'études dont 
le précieux appui ne m*a jamais manqué, pour diriger, dans la voie du 
progrès, notre grande famille de plus de 700 membres ; 

Â vous aussi, mes chers collègues, car laissant de côté ces regretta- 
bles divergences d'opinions qui aigrissent et affaiblissent, vous venez 
librement contribuer avec nous, à la diffusion de la science géogra- 
phique ; 

Remerciements à vous, travailleurs distingués qui dérobez à vos 
rares loisirs, le temps nécessaire pour préparer vos cours si instructifs 
du jeudi, et mettez ainsi en pratique le mot si juste de Tun de nos 
membres d'honneur, M. Foncin : « savoir nous paraît bon, enseigner 
nous parait mieux » ; 

A vous surtout, savants Conférenciers et illustres Explorateurs qui 
avez bien voulu venir, dans cette enceinte, nous fau'e profiter du fruit 
de vos études et des avantages que doivent retirer de vos voyages 
rindustrie et le Commerce Irangais : 

A vous tous. Remerciements et Reconnaissance ! ; Par votre entente 
cordiale, par votre zèle persévérant, vous avez, en moins de trois ans, 
fait de notre Société. Tune des plus importantes et des plus populaires 
de la France i 

En effet, si Ton ouvre nos Bulletins (qui deviennent trop exigus pour 
enregistrer, m extenso, tous nos actes], on constate^ qu'en 1882, nous 
avons organisé vingt- trois cours, douze conférences, dirigé six excur* 
sions et un voyage ; que grâce à des dons généreux, notre Bibliothèque 
s'^st enrichie de cartes, plans et livres, et que notre petit Musée, fondé 
d'hier, possède déjà d'intéressants spécimens; qu'enfin, au Concours 
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ouvert en Juillet dernier, 199 concurrents des diverses écoles de notre 
arrondissement, se sont vaillamment disputé les 1100 fr. offerts par 

quelques-uns de nos collègues en attendant que nos édiles, 

notre Chambre de commerce et TÉtat, par des allocations bien méri- 
tées, nous permettent de décerner aux Savants, aux Explorateurs, des 
récompenses dignes de leurs travaux et de leur dévouement. 

Vous rappellerai-je, en outre, qu'au récent Congrès de Géographie 
de Bordeaux, notre excellent collègue, M. le D^ Lacroix, obtenait cette 
mention très honorable : « Le Congrès ayant déjà connaissance du 
projet de M% Lacroix, exprime sa sympathie pour cet explorateur, et 
reconnaît tout l'intérêt qu'offrirait l'exploration du cours de l'Ouellé. ». 

Mesdames , Messieurs , 

Après vous avoir fait entendre , ici même , les deux plus grands 
voyageurs de l'Afrique occidentale , M. le D' Bayol et M. de Brazza ; 
nous aurions été heureux de vous faire connaître les deux plus coura- 
geux Explorateurs de l'Amérique méridionale. 

Hélas ! l'un d'eux manque à l'appel ; celui que les balles allemandes 
avaient respecté à Fréteval et devant Orléans, que la fièvre jaune avait 
épargné aux Iles du Salut comme sur les bords du Maroni , tombait 
avec ses fidèles compagnons, traîtreusement frappé par le fer des Tobas^ 
j'ai nommé, Messieurs, le D'^ Crevaux ! 

Mais tandis que ses cendres gisent là-bas , sur les rives inhospita- 
lières du Pilcomayo, dans les deux hémisphères , à Nancy comme à 
Buenos-Ayres, là où il naquit et là où il mourut, ses amis, ses admi- 
rateurs élèvent des monuments à la mémoire de cette nouvelle victime 
de sou dévouement à la science, à la civilisation. 

Plus heureux que le D"" Crevaux, M. Wiener, vice-consul de France 
à Guyaquil, a pu rentrer sain et sauf en France, après avoir, de 1880 à 
1882, traversé deux fois l'Amérique équatoriale dans sa plus grande 
largeur — de Guyaquil aux bouches de l'Amazone — exploré la Cor- 
dillère et les principaux affluents de ce grand fleuve, et parcouru plus 
de 22,000 kilomètres. 

Dans un instant il vous relatera ce qu'il a vu et ce qu'il a fait dans 
ces plantureuses contrées, pour le développement du commerce. 

M. Wiener comme M. de Brazza, au lieu d'employer la violence et 
de semer la désolation sur son passage, a su toujouis et partout se faire 
aimer et respecter. — Telle est, Messieurs , la véritable « méthode 
Française ; » elle nous assure les sympathies et l'amitié des peuples 
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ayée lesquels notre commerce et notre industrie auront bientôt des 
relations avantageuses. 

L'an dernier, à pareille époque, je vous retraçais ce que nous avions 
fait pour la vulgarisation des connaissances géographiques ; je faisais, 
en même temps appel à votre concours unanime , pour mener à bien 
Tœuvre commencée. Ce concours, je le répète avec bonheur, ne nous 
a pas fait défaut , et c'est grâce à lui que notre sympathique Secrétaire- 
général, dont l'intelligente acUvité ne connaît aucun repos , — va pou- 
voir vous présenter le résumé de nos nombreux travaux que nous 
essaierons, durant Tannée qui vient de s'ouvrir, de rendre plus variés, 
plus intéressants et plus fructueux encore. 

La pairole est ensuite donnée à M. Ouillot , secrétaire-général, qui 
dans un rapport substantiel et fort précis expose les travaux accomplis 
par la Société pendant Tannée 1882. Cette énumération devait suffire 
à lui concilier les sympathies du public : aussi est ce avec un enthou- 
siasme plein de franchise que le public souligne les passages saillants 
de ce rapport et les importants résultats obtenus par la Société 
comme les conférences du D^ Bayol et do M, de Brazza, la promesse 
faite par M. Dupuis et les modifications accomplies dans le sein du 
comité d'études. 

Bapport 4e M. QaiUot, i^ecrétalre-sénéral. 

Mesdames, Messieurs, 
Mes ghers collègues, 

Je vous dois d'après le? statuts qui nous régissent, et aussi d*après 
Tusage établi, une relation sommaire et impartiale des travaux accom- 
plis par la Société et dans son sein, des efforts tentés par elle pendant 
Tannée qui vient de finir. 

Cette tache, déjà laborieuse, deviendra avec le temps plus délicate : 
la matière abonde et c'est une difficulté de plus ; mais en présence de 
ces dévouements spontanés dont nous avons eu tant de preuves, de ces 
conférences et cours innombrables que nous avons été si heureux 
d'accepter et parfois de provoquer, je crains d'omettre sans le vouloir 
quelque fait important ou utile : et , quoique je fasse pour attribuer à 
chacun la part de travaux et d'éloges qui lui est due, sans m'écarter de 
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la vérité, j'ai la conscience de ne pouvoir répondre au secret, repro- 
che que vous me ferez d'être demeuré beaucoup au-dessous. Cette 
difficulté d'ailleurs affirme l'activité efficace de la Société de Géogra- 
phie, ses progrès incessants qui, en nous assurant, avec des adhésions 
nombreuses des ressources nouvelles, nous donnent plus de force 
dans le présent et sont un gage précieux et certain pour l'avenir. 

L'an dernier au moment de notre séance solennelle nous étions 560. 
Aujourd'hui le nombre de nos sociétaires dépasse le chiffre de 700, 
dont 4 membres d'honneur , 5 fondateurs , 7 correspondants, et 60 
dames. Vous voyez, Messieurs, que les dames prêtent aussi leur utile 
concours à l'œuvre géographique , et ce ne sont pas les adhésions 
dont nous sommes le moins jaloux et le moins fiers. 

Notre comité a subi quelques modifications imposées par les circons- 
tances : si nous avons regretté le départ de M. Toussaint, que ses 
occupations actives empêchaient de s'associer à nos travaux, nous 
avons accueilli avec plaisir M. le marquis d'Audiffî*et, un des premiers 
donateurs de notre bibliothèque, dont le zèle et la compétence pour 
les questions géographiques, nous sont depuis longtemps connus. 

Lorsque M. Carré, directeur de l'enseignement primaire , dut en 
nous quittant rengncer au titre que nous avons été heureux de lui 
décerner, le comité et l'assemblée générale ne crurent pouvoir mieux 
faire que d'appeler parmi nous son successeur à Lille, M. Brunel, affir- 
mant par ce choix leur sympathie et leur estime pour le promoteur de 
l'œuvre géographique dans le département de l'Aisne, et pour l'ancien 
président de la Société de Géographie de Laon , dont il a été le fon- 
dateur. 

Quelques mois plus tôt nous perdions un de nos meilleurs et de nos 
plus actifs secrétaires M. Lacroix, il nous quittait pour accomplir en 
Asie, puis en Afrique un voyage préparatoire à la grande exploration 
dont il nous a exposé le projet, et, toujours préoccupé de nous être 
utile, il nous priait de le remplacer sans retard. Question bien grave 
Messieurs, et qui eut peut-être paru insoluble si parmi les travailleurs 
qui nous entourent nous n'avions eu la bonne fortune de posséder l'an* 
cien secrétaire-général de la Société de Cambrai. Il a bien voulu, avec 
un titre moins pompeux , accepter une mission tout aussi difficile, 
et, depuis qu'il est des nôtres, M. Boudry nous a prouvé que l'on pou- 
vait compter sur son intelligente initiative et sur son absolu dévoue- 
ment. 
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L*aunée qui Tient de finir, Messieurs, a été particulièrement féconde 
en conférences instructives et variées. La plupart des grands voya- 
geurs qui se sont fait un nom dans Thistoire des découvertes et de la 
colonisation nous avons eu Thonneur de les recevoir à Lille et de vous 
les faire connaître. 

Le 26 mai, M. le D' Bayol rendait compte avec une sincérité per- 
suasive de sa mission dans cette riche et populeuse contrée du Fouta- 
Djallon qu*il a su placer si heureusement sous notre protectorat. 
Chargé U y a trois mois d'une mission nouvelle et plus périlleuse 
encore dans le Haut-Sénégal et le Soudan, il m'exprimait à cotre der- 
nière entrevue sa sympathie pour notre œuvre géographique et sa 
reconnaissance pour le public lillois dont il garderait toujours, disait-il, 
un précieux souvenir. Le D"^ Bayol, Messieurs, a tenu parole : il n'y a 
pas une semaine nous recevions avec la relation d'une conférence 
faite par lui à St-Louis des nouvelles heureuses de son expédition qu'il 
avait prié M. Delor, conseiller-général du Sénégal de nous transmettre. 
Puissent notre souvenij^ et notre reconnaissance réciproques être pour 
lui un soutien et un encouragement dans les rudes épreuves qu'il va 
subir ! Puisse-t-il lui môme revenii* bientôt parmi nous sain et sauf et 
victorieux pour nous les retracer un jour ! 

Le 22 octobre , M. Savorgnan de Brazza' se rendait à Lille et en 
acceptant de faire devant vous sa première conférence en province, 
inaugurait dignement la i^eprise de nos travaux. Vous n'avez certes 
pas oublié , Messieurs , avec quelle conviction pénétrante il vous 
exposait, sinon la description générale de ses explorations, du moins 
l'importance de son œuvre, diminuant à dessein son propre rôle pour 
exalter celui dé ses vaillants collaborateurs. Dans quelques jours il 
aura quitté la France emportant avec la ratification du traité auquel soi) 
nom est désormais associé , la consécration éclatante de cette œuvre 
que nous avons été fier^ de vous faire connaître, car elle va aboutir au 
relèvement prochain et tout pacifique de notre puissance coloniale. 

Avec ces deux grands voyageui^s nous étions sur les côtes occiden- 
tales de l'Afrique . MM. Bonvalot et Capus nous ont fait pénétrer en 
Asie, en nous indiquant le 27 novembre leur itinéraire dans le Turkes- 
tan, et les ruines importantes qu'ils découvrirent dans la vallée du 
Sourchan. 

S'il nous a été impossible de vous présenter le malheureux D^ Gre 
vaux, victime héroïque de son courage, nous avons du moins l'honneur 
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de saluer aujourd'hui son digne prédécesseur M. Charles Wiener. 
Nous le félicitons de son initiative, de ses eiforts persévérants pour 
trouver dans T Amérique du Sud une grande route commerciale, de son 
succès, enfin qui n'a d'égal que la bonne grâce avec laquelle il a bien 
voulu répondre à notre appel • 

A ces noms si glorieux nous voulons pouvoir en joindre un autre, 
non moins connu, non moins estimé, celui de TiUustre collaborateur de 
Francis Garnier, qui accomplit en 1873 avec une poignée d'hommes 
cette conquête du Tonquin, devenue légendaire. Or j'apprenais hier de 
M. Dupuis lui-môme, qu'à moins de départ précipité, ou d'un vote immé- 
diat de subsides (et nous savons, Messieurs, combien de pareilles 
questions entraînent de discussions et de retards,) il viendra très volon- 
tiers à Lille, vous initier à cette grande question du Tong-Kin , 
source pour lui jusqu'à ce jour de tant de déboires et d'amertumes et 
qui» par un jm»te retour des choses, va devenir enfin l'occasion d'une 
réhabilitation éclatante , et d'une gloire chèrement mais dignement 
acquise. 

Si nous nous sommes efforcés de vous faire entendre ces illustres 
explorations ce n'est pas que parmi nos sociétaires il manque de con- 
férenciers d'élite et d'orateurs de talent. Je n'en veux pour preuve 
que le persuasif et éloquent plaidoyer de notre ancien secrétaire- 
général M. Suérus de faveur de Dupleix si utile dans un moment où 
l'on cherche à perpétuer et à réhabiliter la mémoire de notre grand 
colonisateur. 

Pou de temps après, M. le D^ Henry et M.le professeur Bertrand, en 
exposant l'un la géographie des langues , l'autre la distribution des 
plantes à la surface du globe , nous prouvaient que la science géogra^ 
phique est infinie, et qu'elle peut être aimable jusque dans ses parties 
en apparence les plus arides. 

Notre infatigable bibliothécaire nous décrivait avec sa bonne grâce 
et son érudition habituelles un de ses récents voyages dans la grande 
Russie, et votre secrétaire-général après vous avoir fait connaître nos 
principales colonies Océaniennes , vulgarisait parmi vous l'importante 
question du Congo. 

Les communications faites dans nos assemblées, n'ont été ni moins 
fréquentes, ni moins originales. Au premier rang je retrouve le nom 
de M. Renouard qui avec sa compétence incontestés dans les questions 
industrielles et commerciales, nous retraçait l'exploitation et les usages 
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de r Alfa et de i'Âloës. Des rapports amicaux avec un des sympathiques 
officiers de Tarmée de Tunisie nous ont valu une relation et une carte 
inédites desenyirons deZaghouan. Après lui, le P.Kieckens, en nous 
parlant d'un ancien lillois, jadis missionnaire au Paraguay, abordaitune 
étude toute locale, et Pun denojs plus récents sociétaires nous envoyait 
de Paris où il réside un mémoire sur ies stations françaises de la 
Nigritie-Orientale que notre dernière assemblée généi^ale vient d'ac- 
cueillir avec une faveur méritée. 

tin public assidu se presse à nos séances du jeudi, et ne songe nul- 
lement à nous reprocher la prodigalité excessive qui du 13 novembre 
au 8 décembre, dans Tespace de trois semaines nous a permis de vous 
donner trois grandes conférences et cinq cours. Je ne mentionne que 
pour mémoire les vingt- deux leçons de votre secrétaire-général , sur 
les colonies françaises, dont Tétude de THindoustan est aujourd'hui le 
complément naturel, mais nous ne saurions décerner trop de remercie- 
ments et d'éloges à tous ceux qui pour étendre notre œuvre , nous ont 
apporté le précieux concours de leur parole et de leurs connais- 
sances. 

L'exploitation du jute aux Indes que M. Renouard vous a si claire- 
ment détaillée, les expositions légendaires et historiques, scientifiques 
et attrayantes de M. le professeur Rosman, sur Ulysse et Hérodote ; 
la question de Panama dont notre excellent et laborieux collègue 
M. Faucher vous a démontré l'importance ont été dignement sui- 
vies du tableau de la civilisation chinoise que vous a présenté le 
P. Pemy, et de l'étude minière de Cochinchine, que M. Petiton vous a 
fait connaître. Tous ces travaux méritent à leurs auteurs un public 
éloge, que nous sommes heureux de leur décerner aujourd'hui comme 
une bien faible récompense de leur science et de leur dévoûment. 

A la période des conférences a succédé l'époque des promenades, 
et toutes nos excursions étudiées soigneusement à l'avance, ont été 
cette année particulièrement fructueuses. Le 7 mai, 63 personnes visi- 
taient les travaux du nouveau port de Calais et du tunnel de Sangatte; 
le 14 mai, nous faisions accomplir à Dunkerqiie le voyage que la libé- 
ralité de M Verkinder nous avait permis d'offrir à quelques-uns de 
nos lauréats; puis nous avons visité Gassel, Ypres, le mont de Kemmel 
et la foret de Mormal. Le mauvais temps a malheureusement rendu ces 
courses trop rares ; mais nous voulons, en les multipliant cette année 
développer davantage encore l'aimable confraternité qui règne entre 

5* 
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tous nos sociétaires, Tintérôt qu'ils portent à Tœuvre commune et à 
la science dont ils sont avec nous les propagateurs. 

Le succès du concours de 1881 avait été grand, celui du concours de 
82 a dépassé toutes nos expérances : 199 concurrents se sont fait ins- 
crire, et si nous avons à mentionner une médiocrité regrettable dans 
les travaux de nos jeunes gens, nous pouvons du moins louer sans 
réserves les compositions de nos jeunes filles. Les prix offerts par nos 
généreux donateurs MM. Grepy, Bossut et Yerkinder à qui nous 
devons tous une très vive reconnaissance , se sont augmentés d'un 
autre que la libéralité de M. Léonard Danel nous permet de décerner. 
La commission des prix et récompenses vient d'attribuer une somme 
de cent francs à un digne instituteur de notre région, M. Rivelois, 
pour sa belle carte du canton de Cysoing ; il a été décidée en outre 
que MM. Tilmant et Gauchet dont les appareils géographiques 
avaient déjà valu à leurs auteurs, il y a deux ans, une mention publi- 
que (c'était alors, Messieurs, tout ce qu'il nous était possible de donner) 
recevraient une médaille d'argent grand module. La commission est 
heureuse par cette récompense d'honorer l'excellent directeur de 
l'Ecole supérieure primaire et son dévoué collaborateur. 

Le rapport précis que notre fidèle bibliothécaire a bien voulu publier 
dans le plus récent bulletin de la Société vous prouvera mieux que je 
ne pourrais le faire, l'accroissement de nos publications et de nos livres 
de fonds. Bientôt, nous l'espérons des crédits spéciaux nous permet- 
tront de devenir plus riches et de joindre aux dons particuliers que 
nous recevons toujours avec reconnaissance des ouvrages plus récents 
et plus nouveaux. 

Cette dépense nécessaire ne saurait d'ailleurs effrayer notre vigi- 
lant trésorier qui nous a présenté pour nos étrennes un budget pres- 
que brillant et inespéré, d'après lequel toutes dépensés soldées il nous 
reste outre la réserve obligatoire une somme d'environ 300 francs. 
Sans doute, Messieurs, avec ces faibles ressources, nous aurons de la 
peine à organiser des expéditions au Congo ou dans le Tonkin, mais 
si pour l'instant nos prétentions ne sont pas si grandes, peut-être le 
deviendront-elles un jour. Il y a ce me semble dans le développement 
des Sociétés de Géographie, deux phases distinctes. Dans la première 
que j'appellerai période de fondation c'est la naissance pénible, l'orga- 
nisation indécise, défectueuse, les tentatives incertaines qui aboutissent 
infailliblement à la ruine ou au triomphe ; puis vient la période active, 
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le développement régulier, définitif, la participation aux grandes entre- 
prises que couronne le succès final. Nous avons je crois, franchi avec 
bonheur la première étape. Par votre faveur , par votre assidu con- 
cours, vous nous aiderez à .commencer heureusement la seconde : 
Nous nous efforcerons pour notre part de Taccomplir. 

M. Charles Wiener expose ensuite ses voyages dans TAmérique 
méridionale et insiste sur Timportance de la grande route commerciale 
découverte par lui à travers les Indes, entre les versants de TÂtlan • 
tique et du Pacifique (1). 

M. Alfred Renouard donne ensuite lecture des palmarès. Les noms 
des lauréats sont vivement applaudis. 

LISTE DES LAURÉATS : 



Prix Dambl ( 150 fr.) 

Une so nme de 100 francs est accordé à M. Rivblois, instituteur, pour 
la belle carte du canton de Gysoing, présentée à la Société. 

Une médaile d*argent grand module est décernée à MM. Tilmant et 
Gaughbt, pour les appareils géographiques et cosmographiqués 
qu'ils ont présentés à la Société. 

Prix offert par M. Paul Giibpt, Président (300 fr.) 

Jeunes gens>> — i** catégorie. 

!•' prix, 80 francs : 

Tambrun, Gustave, élève de Técole supérieure de la rue du 
Lombard. 

2^ prix, 60 francs : 

Fbrnaux, Georges, élève du pensionnat Sainte-Marie. 



(1) La coiiférence de M. Wiener sera insérée dans un des prochains BaUetins de 
la Société. 



-16- 

Médaille de bronze : 

QuŒGHEBBUR, Charles, élève de Técole supérieure de la rue du 
Lombard. 

En présence du petit nombre de concurrents inscrits dans la l'* 
catégorie des jeunes gens, et surtout de la médiocrité des copies qui 
ont été remises, la Commission des prix et récompenses a décidé que 
150 firancs seraient enlevés à cette catégorie pour être répartis égale- 
ment entre les trois autres. 



Prix offert par M. Henri Bossut, Vice-Président (150 fir.) 

et prix Verkinder. 



Jeimes gens. — 2* catégorie. 

1" prix, 50 francs : 

Prâvost, Hippolyte, élève de l'école supérieure de la rue du 
Lombard. 

2* prix, 40 francs : 

Mercier^ Eustate, élève de la même école. 

3* prix, 30 francs : 

Herlemont, Fénelon, élève de la même école. 

4* prix eoHBquo, 20 francs chacun : 

LoNGCAMP, Hector, élève du pensionnat Sainte-Marie. 
ScHOUTTETTEN, César, élève de la môme école. 

5" prix, 20 francs : 

Roseau, Arsène, élève du pensionnat Gombêrt, à Foumes. 

6" prix. Voyage o£fert parM. Verkinder, à plusieurs jeunes gens, dans 
un port ou une ville de la région du Nord : 

Frixon, Auguste, élève de Técole supérieure de la rue du 
Lombard. 

RuFFiN, Alfred, élève du pensionnat Gombert, à Foumes ; 

Dewisher, Désiré, élève du pensionnat Ste-Marie ; 

DuHEM, Eugène, élève de l'institut Turgot, à Roubaix ; 

RÉMONT, Emilien, élève de Técole communale de Lomme ; 



Galopin , Léon , élève de l'école supérieure de la rue du 

Lombard ; 
PoDEwm, Bertin, élève du pensionnat Ste-Marie ; 
MoNTEL, Simon, élève du même pensionnat. 

* 

T prix, médaille de bronze : 

Naessens, Jules, élève de Tlnstitut Turgot, à Roubaix. 

X 

Prix offert par les Membres da Comité d*études (200 fr.) 

Jeunes filles. — l"* catégorie. 
V prix, 100 francs ; 

M""^ Edmée Boutmt, élève de Tinstitut Fénelon. 

2" prix, 50 francs ; 

W^ Esther France, élève de TÉcole supérieur du boulevard de 
la Liberté ; 

y prix, 35 francs : 

M"^ Maria Deraet, élève de la même école ; 

4^ prix, 25 francs : 

M'^ Julienne Defivb, élève de la même école ; 

Médailles de bronze : 

M»*" Laura Bosker, élève de l'Institut Sévigné, à Roubaix ; 

Pauline Jacques, élève de l'École supérieure du boulevard de 

la Liberté ; 
Eugénie Pruvost, élève de la même école ; 
Berthe Minet, élève de l'Institut Fénôlon. 

Prix offert . par la Société ( 100 fr.) 

Jeimes filles. — 2» catégorie. 
!•' prix, 50 francs : 

Mu« Louise CôUe, élève de l'Institut Fénélon ; 

2* prix, 40 francs : 

M^ Marie Dbghilagb, élève de l'École supérieure du boulevard 
de la Liberté ; 



3* prix, 30 francs : 

M"^ Angèle BouaaoïaNON, élève de la môme école ; 

4<» prix ex œquo, 'iO francs chacun : 

Mlles Berthe âllibr et Philomène Dblebegque, élèves de la même 
école; 

Médailles de bronze : 

Mlles Eugénie Barbibr, élève de la môme école ; 
Eugénie Lebiaire, élève de la môme école ; 
Zoé Sis, élève de Tlnstitut Fénelon ; 
Louise Roossisz, élève de Tlnstitut Sévigné, à Roubaix 
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BIBLIOTHÈQUE. 



OUVRAGES REÇUS PAR LA SOCIÉTÉ PENDANT LE f TRIMESTRE DE i S83 



l. 

Catal*cae des Brocliarea et lii^rea de feada. (Sw'tej. 

Voir le commencement du Catalogne page 64 du tome I". 

42. Le cinquième Congrès national des Sociétés françaises de 
géographie à Bordeaux ; compte-rendu par Clément Sipière. — 1 br. 
in-S* de 34 p ; Toulouse, 1882. — Don de V auteur. 

43. Rapport sur le quatrième Congrès national de géographie, 
tenu à Lyon du 6 au 10 septembre 1881, par Delessert, ancien profes- 
seur, membre du Comité d'études et délégué de la Société de géogra- 
phie de LiUe, etc. — 1 br. in-8*» de 20 p. ; LiUe, 1882. — Don de 
Fauteur, 

44. La Nouvelle Guinée ; historique de la découverte, description 
géographique, etc., par Jules Girard, membre de la Société de géogra- 
phie de Paris, etc. — 1 br. in-8<> de 55 p., Paris, 1882. — Don de 
Hauteur, 

45. Le m^uvem^ent économique en Portugal etlemcomie de San 
Januario, par Eug. Gibert. — 1 br. in-8® de 14 p., : Paris, 1881. — Don 
de l'auteur. 

46. Exploration géographique et commerciale delà Guinée portu- 
gaise, projet présenté au gouvernement portugais par la Société de 
géographie de Lisbonne, (traduction du marquis de Crozier). 1 br. 
in-8^ de 16 p. ; Lisbonne, 1878. — Don de M. le marquis de Crozier. 
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47. Un congrès permanent de géographie en Portugal au XV^ siè- 
cle, lettre à M. le marquis de Crozier par Antonio Maria de Campes 
junior, membre effectif de la Société de géographie de Lisbonne. — 1 br. 
in-8^ de 3 p. . Leiria, 1878. — Id, 

48. Les monuments de l'ancien Cambodge, classés par provinces, 
par le marquis de Crozier. — 1 br. in-36 de 12 p. : Paris, 1878. — Id. 

49. Iles Philippines : la province de Zambales de nie de Luçon, 
d*aprës la monographie de de M. Francisco Canamaque, par A. W. Tay- 
lor. — 1 br. de 16 p. ; Paris, 1881. — Td. 

50. Le château de Hoh-Kœnigsbourg^ par Gustave Dietsch. — 1 br . 
in 12 cart. illustrée de six vues en phototypie par D. Âllarius ; Sainte- 
Maries-aux-Mines, 1832. — Don de Fauteur. 

51 . La question du Zaire^ droits du Portugal (édition française). — 
1 br. in-8®; Lisboume. — Envoi de la Société géographique de 
Lisbonne. 

52. Collection de voyages m^odemes effectués par mer ou par terre 
dans les cinq parties du monde, depuis 1800 jusqu'à nos jours, conte- 
nant la description des mœurs, coutumes, gouvernements, cultes, 
sciences et arts, industrie et commerce, productions naturelles et 
autres, par Albert Montémont, directeur de la bibliothèque universelle 
des voyages, traducteur des œuvres de Walter Scott, etc. — (25 vol. 
in-8o ; Paris, 1858). — Don de M. Delahodde. 

53. La Ixnre historique, pittoresque et biographique, par G. Tou- 
chard-Lafosse (5 vol. gr. in-8 jésus, illustrés de 62 grav. sur acier et 
de 3 cartes ; Paris, 1858). — Don de AT. Bertouoo. 



n. 

C3Atal«i^e des Cartes, Atlas et Plans (Suit»). 

M. BirdCs-eye view ofEgypt looking northfrcm the PyramÀds. 
Don de M. Paul Crepy. 
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SITUATION FINANCIÈRE 



De la Soeiété, au t'' Janvier t99S. 



M. Auguste Fromont, Trésorier, a adressé à M. le Président 
la lettre suivante : 



Monsieur lb Président, 

J*ai rhonneur de tous remettre le compte des recettes et dépenses 
de Tannée 1882 , arrêté au 31 décembre dernier : 



En caisse au 1*' janvier 1882 1,622 07 

Reçu pour cotisations annufilies 6,623 » 

Don et prix offerts par M. Paul Grepy 575 » 

Prix offeit par M. Verkinder 200 « 

Id. M. Henri Bossut 150 » 

Id. le Comité d'études.: 230 » 

Reçu de M. Baratte, membre fondateur 190 » 

Remboursement de la Société dliorticulture 42 » 



Total dbs Rxcstiss 9,632 07 

Dépenses. 

Solde des frais d'une conférence de M. Suérus, en 1880, à Ronbaix. 25 • 

Solde des frais de la conférence de M. Renouard, du 11 décembre 

1881 

Conférence de M. Des Grois, à Roubaix , en 1881 

Séance solennelle du 29 janvier et conférence de M.-Suérus 

Conférence de M. Henry (12 mars) 

Id. M. Bertrand ^2 avril) 

Id. M. Guillot (21 mai)...,,,,,. 

A BBPOBTIR 389 10 



25 
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60 
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75 


88 


» 


46 


> 



Rkpobt 380 10 

Conférence de M. Bayol (25 mai) 123 25 

Id. M. SavorgoaD de Brazza (22 octobre). 119 60 

Id. M. Renouard (12 novembre) ^ , 76 80 

Id. MM. Bonvalot et Gapus (26 novembre) 195 25 

Id. M. GuiUot (3 décembre) 28 25 

Frais généraux d'impression 982 52 

Frais d'impression du Bulletin (l*^ 2* et 3* trimestres) « . . » 1,594 75 

Loyer 700 » 

Mobilier, chaufihge, éclairage 1«632 65 

Concours et prix 1,123 » 

Frais divers d'administration , appointements de Tappariteur, frais 

de recette 403 15 

Frais généraux du Secrétariat 411 85 

Bibliothèque, abonnements à diverses publications 164 56 



Total des Dépenses 7,944 7. 

Versements statuaires à la caise de réserve (Cotisation d'un membre 

fondateur et 5 7o sur les cotisations ordinaires) 462 75 

Balance en caisse 1,224 60 



\ 



Total égal aux Recettes 9 632 07 



L'encaisse au 1*' janvier 1883 est donc de 1,224 fr. 60 c. 

Mais cette somme ne peut être considérée comme étant entièrement 
disponible. D reste en effet à payer les frais d'impression du quatrième 
trimestre du Bulletin qui n'a pas encore été distribué , le loyer des 
trois derniers mois, et quelques autres dépenses de moindre impor- 
tance, dont le total s'élèvera à près de 800 fr. L'excédent des recettes 
sur les dépenses pour l'exercice de 1882 ne sera par conséquent que 
d'environ 400 fr. 

La réserve se compose actuellement de 1 ,062 fr. 75 c. déposés à 
caisse d'épargne. 

Veuillez agréer , Monsieur le Président , l'assurance de mes senti- 
ments les plus dévoués. 



Le 

A. FROMONT. 



AVIS DIVERS- 



L — La Société ne prend sous sa responsabilité aucune des opinions 
émises par les auteurs des articles insérés dans son bulletin. 

II. — Les demandes ^^inscriptions , de renseignements et récla- 
mations diverses, doivent être adressées à M. Paul Grbpy, pré- 
sident de la Société de Géographie, 28, rue des Jardins, soit à 
à M. le Secrétaire-général , au siège de la Société , 29 , rue des 
Jardins. 

m. — Les livres , brochures, ouvrages et cartes offerts à la Société 
doivent être adressés à M. Alfred Renouard, bibliothécaire, 46, 
rue Alexandre Leleux. 

Les lettres non affranchies sont refusées. 



L$ Tréioriêrj Le Sccr^tatrê-Général f 

A. FROMONT. E. GUILLOT. 
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